ï 


*^- 


\ 


p 


•t'^:':â    *^ 


BIlLhOTHECA    ) 


r:^. 


1 


TABLEAV 

DES  'FASSIONS 

H  V  M  A  I  N  E  s, 

* 

DELEVRSCAVSES, 

ET  DE  LÊVRS  EFFETS. 

PAR 

J^  P.  Exy''£>I  ET  F.  iV.  CoEîFETlAvi 
de  l  Ordre  des  Fr.  Prefcheiirs ,'  C9nfè:ller  du  I^oyeà 
ps  C0nfeiU  d'Eftat  o^  ?nnè^  O"  nommé ^ar pi 
MÀitpéal  EuefchèdeMarpiUe. 

Edition  nouucUs ,  r  eueue ,  &  aagmentéei 


A    PARIS5 

Chez  Math  VRiN  HenaVlt,  rueClopin^ 
deuant  le  petit  Nauarre. 


M.  PC.  XXXJI. 


ctaviensi--,. 


V 


«■«MMiM* 


■*  î  '  "..■^.^ 


Bf 

im 


>  •'  fWv-XV%'\  ..  ;> 


"llj  l> 


■-»     :  '> 


AV  ROY, 


I   R  E, 


Si  voftrc  Maicfté  nous  tcnoit  cette  ri- 
gueur ,  qu'elle  ne  vouluft  receuoir  de 
^nos  mains  que  des  dons  proportionnez 
à  la  fplendeur  qui  l'enuironne  ,  noftrc 
JmpuifTance  feroit  comme  vn  éternel 
obftacle  à  noftre  deuoir  ,  &c  parmy  vn 
ardent  defir  de  recognoiftre  les  obliga- 
tions que  nous  auons  à  celuy  ,  auquel 
après  Dieu  nous  deuons  tout,  nous  fe» 
rions  contraints  de  viure  &:  de  mourir  in- 
grats en  Ton  endroit.  Car  qui  eft  celuy 
d'entre  nous  qui  ofaft  iamais  efperer  de 
luy  pouuoir  rien  offrir ,  qui  ne  fe  trouuafl: 
toufiours  au  defTous  de  fa  gloire  ?  Mais  ce 
qui  pourroit  nous  donner  de  Tapprehcn- 
(lon  d'vncofté,  nous  emplit  d'afTcurancc 
de  l'autre.  D'autât  qne  lesRoys  que  Dieu 
a  cfleuez  au  faille  des  grandeurs  du  mon- 

a    ij 
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■'  dCjOnt  ordinairement  r  Ame  fi  gcnerra^ 
Ce ,  qu'ils  pri(ènt  plus  les  volonccz  que  les 
effets  ,  &:  qu'ils  regardent  pluftofl  à  la 
finceritc  des  affedions  ,  qu'à  la  magni- 
ficence des  prefens  dont  on  s'efforce  de 
les  honorer.  Sur  cette  confiance  ie  viens 
a  voftre  Maiefté  luy  en  apporter  vn,  que 
i'auouë  frarjchemenc  n'eftre  pas  autre- 
ment exquis  i   veu  principalement  qu'- 
il a  efté  éclos  durant  l'orage  ,  &:  parmy 
les  efpines    &:  les    foins  d'vne  grande 
charge ,  à  laquelle  elle  a  voulu  que  ic 
m'occupaffe  pendant  mon  abfcnee  de  là 
Cour  :  mais  que  ie  me  figure  ne  luy  de^ 
uoir  pas  eflrre  entièrement  defagreablc, 
puis  que  c'eft  vn  véritable  tefmoignage 
du  zèle  que  i'ay  à  fon  feruice ,  &  vne 
marque  affeurée  du  réfpe<fl  que  ie  por- 
te à  tant  d'ilhiftres  6c  d'cminenrcs  ver- 
tus dont  elle  orne  fon  Diadème.    C'eft 
vn  Tableau  ,   oii  l'image  des  Partions, 
âoht  nos  âmes  font  trauaillees  durant  Iq 
cours  de  cette  vie  ,  eft  dépeinte  des 
pures  couleurs  de  la  Philofophie  ,  fans 
que  i-y  aye  meflé  beaucoup  d'ornemenj 
'eftrangers.    Voftre  Maiefté  iettera ,  s'il 
luy  plaift ,  les  yeux  deifus  ,  non  pour  y 
tccognoiftre  quelle  impreffion  elles  font 
fur  fon  ame  Royalie ,  qui  cnparoift  auili 
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exempte  ,  que  la  plus  cfleucc  partie  du 
monde,  &  la  plus  belle  portion  de  l'vni- 
ucrs,  cil  exempte  de  la  violence  des  ora- 
ges &c  des  tempeftes  :  mais  pour  y  voir 
quels  redoutables  ennemis  elle  a  vain- 
cus par  la  modération  de  fa  puiflancô 
que  fes  fuiets  regardent  &  adorent  au- 
iourd'huy ,  comme  vn  Aftre  de  bonne 
influence  ,  auquel  leur  falut  cft  attaché. 
Cette  vidoire  eft  des  plus  fignalées  , 
qu  vn  grand  courage  puifTe  r'emporter 
en  ce  monde  j  puis  que  l'on  nç  doit  pas 
efl:imer  que  ce  foie  chofe  moins  glo- 
ricufc  de  dompter  fes  partions  que  de 
ilibiuguer  les  Empires  -,  comme  en  çffec 
riiiftoire  efl:  pleine  d'exemples  de  grands 
Princes  ,  qui  par  vn  excez  de  colère ,  ou 
par  l'infamie-  d'vne  autre  paillon  ,  ont 
fouillé  tout  l'hpnneur  &  fleftry  toute  la 
réputation  qu'ils  auoient  acquife  par  la 
puiffance  de  leurà  armes.    Mais  outrq 
cela  voftre  Maiefte  ayant  fceu  leur  don- 
ner la  loy ,  &  les  modérer  au  temps  mef^. 
mes  auquel  elles  fembloient  auoir  plus 
de  fuiet  de  paroiftre  irritées  ,  a  tefmoi- 
gné  parmy  vne  prodigieufe  amour  delà 
ïuftice  ,  qu'elle  ne  tient  rien  de  l'inhu- 
manité àts  Xyrans  ,quienyurez  des  pré- 
fères ôc  des  faucurs  de  la  fortune  ^  iaf^ 
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chcnt  Ici  refnes  à  toutes  leurs  pafïîons  J 
s'abandonnent  à  la  haine  ,  au  dcpit ,  à 
la  colère  ,  à  la  fureur  ,  à  la  cruauté  ,  à 
rinfolcnce  ,  &  tranfportez  de  ces  furies 
cherchent  reftabliffement  de, leur  au- 
thoritc  dans  la  ruine ,  &  dans  la  miferc 
de  ceux  qui  font  foufmis  à  leur  ioug  : 
mais  qu  elle  veut  imiter  les  bons  àc  lé- 
gitimes Princes  ,  qui  ne  fçachans  que 
c'cft  de  ces  fureurs  ,  &c  de  ces  violen- 
ces ,  bruflent  de  l'amour  de  leurs  fuiets, 
&  n'ont  point  de  plus  agréable  conten- 
tement en  cette  eminente  fortune,  que 
de  leur  faire  fentir  les  effets  de  leur  dou- 
ceur. Cette  incomparable  bonté  qui  re- 
luit en  toutes  les  adions ,  &  en  tous  les 
deportcmcns  de  voftrcMaiefté,  affermira 
fon  thronc ,  &:  fera  qu'après  auoir  lon- 
guement tenu  en  terre  le  Sceptre  de  cet- 
te belle  Monarchie,  elle  en tranfmettra 
la  poffefsion  &  la  gloire  à  vne  heureufc 
lignée  ,  dont  Dieu  Protedeur  de  cette 
Couronne  bénira  fa  couche  &  fon  rè- 
gne. Si  nos  vœux  font  fécondez  des 
effets,  la  gloire  de  voftre  Maieftcnefera 
pas  terminée  de  ce  feul  bon-heur  :  Mais 
oeuant  que  de  laifferfon  Diadème  à  fes 
fucceffeurs  ^  elle  emplira  l'Orient  des 
xnar^ucs  de  f*  valeur  ôc  de  fon  courage: 
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&  après  auoir  reconquis  Conftantinopîe^ 
elle  ir^  planter  la  Croix  dans  la  Palcfti» 
ne ,  &  arracher  le  Sepulchre  du  Sau- 
veur du  monde  ,  d'entre  les  inains  des 
infidèles.  le  prie  ce  grand  Dieu,  qui  ay- 
me  les  Roys  pleins  de  bonté  &  de  lu- 
ftice,  qu'il  conuertifle  ces  fouhaits  en  ora- 
cles ,  àc  que  cependant  il  me  face  la  grâ- 
ce de  pouuoir  tefmoigncr  à  voftre  Ma- 
icftc  ,  combien  pafsionncment  ie  defîre 
me  conferuer  l'honneur  que  i'ay  d'eftr^ 
Pay, 


DE  VOSTREMAIESTE' 


Le  très- humble ,  &trcs* 
obeyflant  feruiteur  65 
fuiet, 

N.  nommé  par  fa  Maiefté 
àrEuefchcdeMarrciUc, 
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H  VM  A  INES. 
TKEFACE. 

OMME  ainfi  fin  fu 
la  fa^e  Nature  ayt  fref- 
ait  à  toutes  lex  creatura 
de  rz^niuers  de  certaines 
fins ,  quelle  a  reuefluës  de  quahte'^ ^/ 
d'attraits  conuenahles  pour  les  enflam- 
mer de  fin  amour ,  il  ne  s  en  trouue  poimt 
en  tout  le  monde  qui  ne  facent  toutes 
fortes  à  efforts ,  afin  de  paruenir  à  celles 
qui  leur  font  propofees  :  Ain/i  le  Soleil^ 
ayant  efié  mis  dans  le  Ciel  Vour  éclairer 
le  monde  t  (SP pour  contribuer  a  la  naïf 
fance  ^/  *  la  confiruation  des  fian- 
tes ^  des  animaux ynecefje de  courir 
Ivn  (s^  ï autre  Hemiffhere  pour  épan-^. 
dre  par  tout  les  rayons  de  fa  lumie- 
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fe  etj  âefon  influence.  Et  afin  exemple 
il  ne  fe  trouue  nulle  autre  caufe  en  tout  ce 
grand  XJniuers  i  (jui  ne  fitt  [oigneufe  de 
^ourfumréyCÙj  de  recherchtr  fajin félon 
les  mouuemens  que  la  Nature  luy  en  a 
imprime'^.  Mais  pour  les  en  rendre  ca- 
pables^ il  a  fallu  que  la  mefme  Nature 
qui  leur  aprefcrit  leurs  fins ,  leur  donnai 
aujft  comme  des  ailes  pour  s  y  éleuer  :  cefl 
À  d:rty  quil  a  fallu  quelle  leur  en  depar- 
tijè  la  co^noijfance ,  ^^  quelle  leur  imr 
primafl  ïinclmation  (^  le  defir  de  les 
pourfuiure.  Le  defir  fui  nefuffiroït  pas^ 
par  ce  quilfe  forme  en  t appétit ,  qui  efi 
tjne  putjfance  aucune ,  @/  qui  demande 
quelque  lumière  qui  l* éclaire,  et»  qui  U 
fuide  en  fès  mouuemens  ;  Ne  plus  ne 
moins  quon  Ht  que  la  Balene  y  qui  à  U 
veuefoible  et»  pefante  ,  a  befôing  d*vn 
guide  qui  la  conduife  k  trauers  les  flots ^ 
de  peur  que  cette  grande  eta  lourde  ma(fe 
quelle  traine^  n  aille  fe  heurter,  ^^  fi 
jrotffer  centre  quelque  rocher,    L^  covr 
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t^oijfance  feule  ne  fujjiron  pa^  non  pluf] 
njeu  qu  elle  part  d\nefiî4filté,qm  eftantit 
née  pour  éclairer ,  pre/ùppefe  nectjjaire' 
ment  ins  autre  puijjance  >  qui  reçoiue 
les  roris  de  fa  lumière  y  ^  qui  (  pour  le  dire 
ainfi)  fe  laijfe  Conduire  à/on  flambeau, 
jiinjîipar  exemple  ,  pour  faire  que  Itj 
B<oy  incité  par  la ^o ire  defes  ^ncefires^ 
ou  induit  par  la  grandeur  de  fin  propre 
courage ,  entreprit  defaccager  Conftan" 
î impie ,  ou  de  replanter  la  Croix  dans  la 
Tale/line,  il  nefuffiroitpaâ  qutlfçeufi 
ou  e^  Conjlanttnople ,  ou  bien  en  quelle 
partie  du  monde  eft  la  Talefime  ;  mats 
outre  cela  il  faudrait  que  fur  cette  cog" 
noijfance  l'ardeur  de  fe  porter  a  ine  (i 
glorieufe  conque  fie  luy  en  jiÛ  naiflre  le 
dèfir  ;  comme  anciennement  pour  pou  [Jcr 
jilexandre  à  entreprendre  le  voyage  de 
^  la  ^erfe,  ou  des  Indes  ^  il  fallut  non  feu^ 
lement  que  ce  Prince  eufl  cognotffance 
de  ce  fuperbe  Empire ,  et»  de  ces  riches 
Trçusnces  -y  mais  aufftilfut  neceffaire  que 
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fa,  gmcrofté  luyji^  venir  la  pajjton  et» 
la  volonté  de  les  concjuerm    De  forte 
qte  perfonne  n emhrajfe in defjem^quel 
qu>"il  puîjje  ejlre  ,  fnon  après  que  la  co- 
gnoijptnce  {e  irouue  vnie  auec  le  defir, 
etj  le  defir  comoint  auec  la  co^noijjan- 
ce,   8n  cette  façon  donc  y  fi  les  chofes  con- 
noîjf oient  leur  fin  ,  etj  ne  la  ffuerijfoient; 
pa^you  bien  fi  elles  la  defiroîent  fansla 
cognoiHre  ,  elles  ne  pourvoient  eflre  in- 
duites a  fie  mettre  en  denoir  de  l'acefue- 
rir:  d* autant  qu'^t  faute  decesaydes  la^ 
elles  fer  oient  en  danger  de  ^rauailîer 
inutilement  y  et»  de  perdre  toutes  les  pei- 
ne de  leurs  pourfuittes  ^  fi  tien  que 
pour  le  faire  ,  elles  ont  hefiin  de  cognoif 
fance  çt^  de  défit.    Les  images  etj  lei 
freuues  de  cela  fi  'Uqyent  en  toutes  les 
créatures  qui  font  partie  de  ÏVniuers. 
Car  laiffant'i  part  les  <i/4nges  des  Çieux» 
défit  les  aBions  font  ajp'^vjir  que  ce 
font  fib fiances  douées  d'vn  entendement 
fkin  de  co^noiffance ^  &"  âvnenQki^, 
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te  ca^akle  de  former  dtuers  defirs  ;  fi 
tiotK  liions  mi46  arreffer  à  la  nature 
ijifihle  ,  noM4  trouuerons  qu  d  ny  a  an^ 
cttne  créature  ncn  feulement  parmy  ai- 
les éjui/dnt  animées ,  mais  me/mes  par my 
celles  cjui  n  ont  point  d'ame,a'ux  fnouue- 
mens ,  ^  au  cours  des  a  fiions  de  laquel- 
le cette  njtrité  ne  relui fé  ,  eùj  nefe  face 
clairement  para  iflre.  Il  eft  bt^'ivr^yque 
aux  chefs  inanimées  ^  lùjiiifibles  d 
ne§l  pas  n^ceffatre  tjuç  la  co^noijfance  de 
leurs  jJKS  r(fide  en  elles  mefmeSy  comme  le 
deftr  ^  Imdinaîîon  dyparueniry  doit 
rejîdtr  :  mats  dfiff:tqHtll(syfotent^ui' 
defs  (fp*  conduitiS par  'vne  caufè  cpmoin'^ 
te  à  leurs  actions  ^  d'autant  cjue  pour  re- 
prendre le  dernier  exemple ,  comme  enco- 
re ejue  pour  faire  le  loya^e  de  t^fte ,  eùà 
dts  Indes  ,  ////*/?  neceffaire  a,  Mexan^ 
dre  den  co^noifire  les  Trouinc^s  j  neant^ 
Mows  il  pouuoit  emprunter  cette  coh'*. 
noïffance  de  ceux  qui  les  auctent  recon^ 
mes  ^  confiderees  ,  à  la  façon  que  Us 
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dutugles  y  me/mes  conduits  far  leurs  gui^ 
des;  vont  ou  les  affaires  iesappelltntij: 
jiinfi  combien  que  les  chojes  naturelles t 
qui  cfelles-me/mes  ne  font  doiiees  d'au- 
cun? cognoiffance  ,  outre  [inclination 
(ju  elles  ont  a  leurjîn^ayentencorhffom 
de  la  cognoiftre pour  la  rechercher  ;/t  fji- 
ce  fJayans  le  defir ,  tin  importe  pas  fi  U 
cogmijjance  Je  irouue  auffi formellement 
en  elles ,  oU  htenfi-vne  autre  caufèfupplée 
a  ce  défaut ,  ^/  s'infinuëen  cette  aâïion 
pour  la  conduire.  zA  raifon  dequay^encot 
quelles  fiient  priuees  de  co^notffance  ^  ce' 
la  nem^efche pcvs  ïcffortUe  leurs  mouue- 
mens  y4  autant  qu  elle  s  font  iniesacette 
grandi  Intelli^tnce  qui  cognotfl  toutes 
chofeSy  cjJT*  quinepouuanterrerenfaco- 
gnoiffance ,  conduit  parfa/ageprouiden- 
ce  toutes  les  caufes  naturelles^  leur  s  ftns. 
Adais  toutes  ces  chofes  ont  cefoindecà^ 
gnoiffance  (s^  de  defirpourfe  mettre  en 
aéliony  encore  que,  pour  ce  qui  regarde  la 
ço^noiffance^  il  nsfott pcvs mceffaire ah*^ 
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folument  qttelle  reftde  en  elles ,  mal^  qtiil 
fufjife  fi  elle  leur  foi  t  communiquée  par 
l'influence  (s^  par  l' ajfifiance  d'^ne plus 
emimnte  caufe»    §lmnt  à  celles  cfuijbnt 
animées ,  ceU/epeut  loitencorplt^  clai- 
Yemtnt  au  cours  de  leur  'vie*    Ma,u  il 
faut  fefouuenir  que  [cy^me^eÛant  la  for-' 
me  des  chofes  animées  >  e!^  les  formes  na- 
turelles ayans  cela  de  particulier,  que  la 
plus  noble  contient  la  perfeélion  de  U 
moins  nohle ,  comme  le  quadrangle  corn* 
prend  auecvne  certaine  eminence  tout  ce 
qui  entre  en  la  copofttion  du  triangle ^  etJ 
comme  les  formes  des  animaux  contiens 
nent  les  formes  des  Siemens ,  il  i  enfuit 
^py  ayant  trois  degrc^^  d^ames^cefl  ajça  - 
uoir  ;  celle  qui  done  la  'Vie, qui  eft  [a  moins 
parfaite;  celle  qui  donne  lefentiment^qul 
cfl  au  fécond  ran^i  eu*  la  raifonnableyqui 
ejl  la  plus  noble  de  toutes\cepe  ay^me  rai^ 
finnablequi  efl  particulière  ^  l'homme, 
contient  toutes  les puïffances ,  etj  toutes 
Us  perfeélms  des  autres ,  ^  peut  au-^ 
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tMnt  toute  ftùle  qm  tomts  les  autres  m- 
pmhle,  A  caufe  dequoy  l  homme  a  l'a- 
me  végétante ,  ijui  luy  eH  commune  auec 
[eS  pUntes.  Il  a  la  fenfmue ,  (fui  luy  efi 
commune auecles befles  brutes.  Mais  il 
pofjede  luyfeul  U  raifunnMe ^Jclon  U  - 
quelle  tl  na  rien  de  commun  auec  le  re [le 
dts  créatures  ^  fi  ce  nefl  auec  les  An- 
grs.    Apres  cela  chacune  de  ces  âmes  A 
n)n  nombre  de  puijfances  conuenables 
aux  opérations  qui  en  doiuent  nai/Ire» 
L(S  puijfances  de  l'ame  le^etaffie/ont^ 
principalement  celle  qui  nourrit ,  celle 
qui  contr/èue  '«  l'accrotfftme^t ,  eùj  celle 
quifert^la  arene^ation.  Et  celles-là  ont 
pour  injîrumens  de  leurs  aclions  d  autres 
puijfances  ,  comme  la  puijfance  d'atti^ 
reVy  la  puiffince  de  retenir ^Upuiffance 
de  chajfer  le  a  excremms  Ja  putjfance  de 
digérer  la  nourriture  ,  O*  les  àmresque 
Us  Vh'ilofophcs  leur  a(fignent.      Outre 
cela  j  il  y  avne  pufjfa  nce ,  qui  ejl  comme 
U  Rcyne  de  toutes  Us  autres ,  au  com'^ 
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mcun'ltwenty  ^  àla  conduite  de  làefueUe 
elles  fiif portent  tomes  leuYs  allions,  Ef 
celle-là  c'efi  U  puijjkncâ  de  l'af petit  na-^ 
turel,  ducjuel  nous  àuons  dit  tjutl  efl  vne 
des  deux  cbofes  necejjaires  pour  accom-^ 
plir  les  a  fiions  de  la  nature.  Selon  ces 
iotx  donc  ^  on  'uotd  cfuepar  exemj.lc  là 
ftéijfunce  (jue  Ton  nomme  attraffiue ,  at- 
'  tire  à  elle  i  aliment  »  p^tc  cjue  i  appétit 
naturel  l'en  preffe ,  ctj  U  luy  comman-^ 
de'.  Et  de  mefmc  lapuijjance,  qne  ton  ap' 
pelle  expulfine  ,  iette  dehors  les  chofes 
que  le  mefme  appétit  naturel  a  en  hor- 
reur ^  ^/  ainfi des  autres putjfar.ces  qui 
font  dtjhnees  a  diuerfes  fns.  Mais  par^ 
ce  que  ï appétit ,  qui  efi  atteuglc ,  et^  de"- 
pourueu  de  toute  coqnoiffance  ,  ne/ùffit 
pas  aux  chofes  pour  exercer  leurs  a  fiions^ 
tnais  d  efl  requis  outre  cela  qu  elles  foieni 
accompagnées  de  cognoiff^nce  :  il  arri- 
ne  que  [  ame  végétante  ne  fiant  pas  fî  no' 
h  le  qu'entre  (es  puîjjances  il  y  en  ayt 
"Vne  doute  de  cognoijfance  j  U  HoÈtétè 
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njniuerfelle  y  qui  pourvoit  <*  toutyfupfhe 
à  ce  défaut  y  i^  conduit  par  fa  lumière 
l'inclination  des  fubfiances  végétâmes  a 
leur  s  fins ,  eti  par  ^vn  mefmt  moyen  fuï* 
de  toutes  Us  autres puiffances  qui ftiuent 
fes  mouuemens  en  leurs  allions.  De  ma- 
nière que  la  nature  cogf9oiJfant  la  matif 
re  conuenahle  ^  pr^jprç  pour  la  nourri' 
tureyla  monflre  i^  ïenjei^e  ^  l'appétit 
naturel  y  et*  ordonne  qu  elle  fait  attirée ^ 
f^  digérée  y  eiL»  conuertie  en  nourriture 
pour  lacon/eruation  de  lindtuidu  njege- 
table  OH  il  fê  rencontre  ^  ^  le  mefmefe 
doit  dtre  des  autres  aBions.  Enquoycer^ 
tes  les  chofes  'viuant  es  ne  différent  guère  s 
des  chofes  inanimées.  Et  ne  faut  point 
oppofèr  a  cela  qu'il  ferrible  qutlj  a  des 
plantes  déliées  de  cognoijfance  yfom  om- 
hre  quilj  en  a  qui/çauent  difcerner  njn 
fuc  qui  leur  e(l  propre  y  d  auec  'vn  autre 
qui  leur  efl pernicieux  ;  ce  quifemhle  eflre 
"vne  marque  de  cognoijfance.  Car  encore 
quilj  ayt  eu  des  Thilofophcs  qui  ajenî 
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attrituê  aux  plantes  vn  femimcnt  des 
chofes^tfuiJs  difoient  eflre  moins  fur  ^  et» 
moin<  aâif  cjue  celuy  des  animaux  -,  yf 
f/î  ce  cho/e  toute  certaine  que  la  nature 
de  tame  'Végétante  ejl  trop  terrefïre  ^pour 
eflre  propre  aux  fn  fiions  dés  fens  ,  qui 
demandent  d'autres  organes  que  ceux  des 
plantes.  De  forte  que  ce  qvi elles  attirent 
le  bonfuc^  ^  ce  quelles  remettent  le  mau- 
uais ,  cela  ne  procède  d'aucune  co^noij^an- 
ce  dont  elles  fotent  douées ,  mais  lient  de 
leurs  'vertus  ^  de  leurs proprieteX^  na- 
turelles y^mdeespar  cejle  fouuera^ine  In^ 
telltgence ,  qui  épand  Jon  foin  fur  toutes 
tes  créatures  >  quelques  hafjes  (^  abjeâîes 
qu  elles  puifftnt  ejlre.  Et  ceft  aujjtpar 
Jon  mouuement  que  les  mefînei  plantes 
fityent  leurs  contraires ^commelaZJi^ne 
futt  le  Laurier  5  ^  qu'elles  montrent 
tant  de  grâce  et»  deheauteenleurs œu^ 
uns ,  comme  nous  voyons  au  Printemps^ 
de  forte  que  toutes  ces  chofès  ne  noU4  ehlt- 
gent  point  k  croire  qu' elh s foicnt  douées 

é   ij 


PREFACE. 

de  cognoijfance.  Adats  refrénons  nojlre 
dt/coursj^  latffansta  l*ame  'végétante^ 
montons  ^'w  degré  flm  haut,  ^^  nous  i- 
lemns  a  U/enfitiue*    Ctlle-cy,  comme 
flu6  noble ,  pojjede  en  elle-  mejtne  la  con- 
noijfance  ^etj  na  point  hefoin  de  Icm^ 
frunter  d'ailleurs  ,  comme  lame  "vege^ 
tante  ,  t^  comme  les  chofès  inanimées. 
Elle  a  outre  cela  trois  fortes  de  putjfan-' 
ces  ,  cefî  afçauoir  y  L  faculté  de  cognoi- 
ftre ,  la  faculté  de  dcfirer  ^  (^  lapuijfan  - 
ce  mouuante,  Tar  lapuiffance  mouuan- 
te  y  t  enrens  ceiïe  (fui  exécute  lemouue- 
ment  dvn  lieu  à  l'autre  yfe Ion  tju  il  luy 
efl  commandé  ^  ordonné  par  la  faculté 
où  fe forme  le  d(ftr ,  après  cjuelle cfl  éclai- 
rée tSf*  guidée  de  la  cognotfpince.     Lf^ 
pmjfances  cognoijjantesfom  de  deux  for- 
tes ,  cefl  afçauoir ,  les  extérieures ,  (0  les 
intérieures»  Les  exterieu>'esfont  les  cinq 
fem  de  la  nature ,  ceft  afçauotrja  veuè-', 
l  ouie,  legouft,  l'odorat ,  ey^  lattouche- 
fnmt^  (jui  comme  mejjagers portent  aux 
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pulffdinçes  intérieures  doilees  de  co^noiF" 
fance  tutti  ce  que  nom  ^ouuons  compren^ 
dre  c!9*  defirer.  Ces  puijjances  extérieur 
res  des  Sens  ref^ondent  en  cjuelque  forte 
au  corps  de  ïlJnmers  ,  dont  ils  iom* 
prennent  les  couleurs^  lesfonSiles  odeurs^ 
les  fàueurs,  la  froideur  y  la  chaleur ,  ^. 
\es  autres  tjualite'^  naturelles  dont  ils  Je 
trouuent  reueÇtus,  Les  puijfanas  inté- 
rieures ca fables  de cognoiffance sot  trois^ 
dont  la  première  efl  le  Sens  commun^cjui 
efi  appelle  de  ce  nom  ,  parce  qu  il  eficam^ 
me  le  centre  oà  affluent  etx  ou fe  rendent 
les  images  qui  [uy  font  enuoyees  de  tous 
les  autres  Sens-,  de/or  te  que  des  yeux  il 
reçoit  lès  images  des  couleurs  quils  ont 
dpperceu'ès  \  de  toUye ,  les  images  des  fins, 
qui  ï  ont  frappée  \  de  l  odorat,  les  imaget 
desfenteurs  qu'il  a  flairées-^  delà  langue, 
t image  des  douceurs  ,  ou  des  aigreurs 
quelleafaucurees  ;  (s^  de  tout  le  corps ^ 
les  images  des  ch^fes  qui  tombent  fiu/s 
l  i^ttouchemcnt.  Et  no  feulement  il  re^k 

e  iij 


PREFACE. 

lc$  images  que  les  autres  Sens  luy  ren- 
ftoyent ,  mats  encor  tl  les  comparCy  les  âif- 
cerne  ^/  en  iuge.  Ce  que  les  Sens  parti- 
culters  ne  peuuent  faire  y  d  autant  qu  ils 
font  ItmiteT^  a  leurs  objets  particulier  s, 
hors  de  ï eîïendue  dafqmls  tlsnesauan- 
cent  iamais.  Car  les  yeux  nés  occupent 
quk  cognoiïlre  U  différence  qui  efi  entre 
les  couleurs  y  comme  entre  le  hlancet»  le 
mir^ety  ne  "vont  pcvs  rechercher  celle  qui 
fe  rencontre  entre  les  fins  ,  entre  les 
odeurs ,  (^  entre  les  autres  qualtteX^  qui 
n  ont  rien  de  commun  aucc  la  couleur.  Le 
Sens  commun  a  donc  ejîcn^ceffxirepour 
iu^er  ainfi généralement  de  tom  les  objets 
Jles  autres  fens ,  ajïn  que  par fon  moyen 
les  Q^nimaux  peujpnt  difcerner  ce  qui 
leur  ejî  falutatre  ,  iauec  ce  qui  leur  efi 
pernicieux. 

Mais  afin  que  U  cngnoijfance  que  ce 

fins  recueille  des  objets,  dont  les  images 

luy  font  prefentêes  par  les  fens  extérieurs  ^ 

ne  fe  perds  point  par  leur  a  hfence ,  il  ren^ 
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uçye  tout  ce  tjuil  en  a  recueilly  yCompare 
^^  dt/cernék  vne  autre pttijfance pure^ 
ment  co^not (Jante ,  qui  s'appelle  l  Imagi^ 
natiuCj  comme  celle  dans  lacjuelle  s'impri- 
ment i0  fe  grauent  les  images  des  cho^ 
fes  qm  luyfont  offtrtes  par  le  Sens  corn'- 
mun ,  afin  que  la  cognoijjance  en  demeure 
après  quelles  font  difparuès.  Outre  cette 
Imaginatiue  ^  ily  a  'vne  autre  pu  fjjance 
propre  à  conjeruer  les  chofes  ,  qui  ejl  la 
Jldemoire,  laquelle  encore  quelle  ne  fait 
pas  directement  ordonnée  pour  cognoi'^ 
fire^mjiispluHoflpourferuir  comme  d'ar- 
chiue  ctj  de  threjor  pour  enfermer ,  e^ 
pour  conferuer  Us  images  des  chofes  qui 
luy  font  imprimées  ^  neammoins  parce 
quelle  reprefente  tnceffamment  au  Sens 
commun  les  images  quïluyonteHécon^ 
fignees^  il  fe  peut  dire  qu  elle  fert  au(fi  a 
la  cognoijjance.  Ce  font  donc  la  les  troh 
puijfances  intérieures  capables  de  co- 
noi^ances,  aufqutUcs  combien  que  quel- 
ques-vns  en  adjouftent  d'autres  :  néants 

é    iiij 


PB.1FACE. 

m^Ms  four  cette  heure  te  met'teyisaîo' 
pmo,n  de  ceux  y  quia^n  de  net  oint  mul^ 
ppher  les  pmjfances  /ans  necepité»  les  re- 
îsttenî  commefuperflim  y  vm  aueltma- 
gitianue /ït^t  pour  faire  tam  Us  o^ces 
qu'on  leur  attribue,  llj  a  donc  en  lame 
pn/ime  htéiél  facuheT^  cognoijfantes , 
àn^  externes ,  ^  trois  internes ,  comme 
nop>j  auons  monjîre' 

§ludm  aux  p'ttffances  a^petitiues  oâ 
fe  forment  les  défera  .  ilny  en  a  que  dtuxy 
iefi  a  /çauoir  la  Concupifcthle  ^  t Iraf- 
dhle  1 1  vne  defejuelles  fans  l* autre  ne 
(u]ft  pofpourlefaiutdes  animaux.  Car 
fi  h  Lion  n  auoit  autre  inclination ,  ny 
4im^€  aigmllon  de  defir^que  de  courir  après 
la  viande  propre  a  fa  nourriture^  cer- 
tes la  moindre  difficulté  (^  le  moindre 
ohflacle  qutl  rtncontreroit ,  tempefche- 
roit  de  pourfuiure  fon  carnage  ,d  autant 
quilferoit  dénué  du  dejïrde  'vouloirfir" 
monter  cette  difficulté  i  ^  par  ainfi  d  ne 
fourrait  confruçr  fan^te  k faute  de  nour- 
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Hture*  Tout  de  mefme  aujft  Us  homme Si 
Je  nhutteroient  four  Its  moindres  tra* 
uerjès  quen  leur  donnerott  en  U  pour- 
Jmtte  du  bien ,  ou  en  lafuute  du  mal^  /jr 
four  peu  qui  le  danger  parufl  grand 
etj  vrgenti  tU  n'auro'tentpas la  hardkjji 
de  s  y  oppoftr ,  etj  de  combattre  :  (^  par 
amfi  ils  fuccomheroient  aux  difficulte'^^ 
fans  pourfuiure  plus  OMtre  les  ohjeÛs  de 
leurs  defirs ,  quelque  grande  inclination 
qutls  euffent  d'ailleurs  à  les  rechercher. 
"Pour  laquelle  raifôn  la /nge  nature ^afin 
d'aller  au  deuant  de  cet  inconuenient  ^  ou- 
tre les  autres  puijfances  ^adonné  a  lame 
fenfitiue  deux  appétits  >  cefi  àffaucir^U 
Concuptfcible  ,  {^  t  Ira/cible  :  donc  ce 
dernier ,  à  mefme  temps  qu  tlarriue  quel- 
que  difficulté  qui  s  oppcfe  au  defir  de 
Concupi/cible  ,  vient  aufji  toflafinfe- 
cours  :  ^ç*  enflammant  lefang ,  excite  la, 
colère ,  ou  tefferancei  ou  la  hardiefe ,  on 
quelque  autre  femblable  9^ajJion  defli- 
^^e  ^  ordonnée  pour  faire  [urmomer 
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les  i't^culte'^  qui  trauerfent  les  contint 

temer.s  de  ï animal  ;  Pour  ce  qui  regarde 

donc  les  putjjances  de  ïameftnfiiwCy  il  ne 

refie  plm  que  la  Faculté mouuame  d\'n 

lieu <<  l  autre,  qui  efî  épandub\^^  qui  re- 

Jjde  dans  les  nerfs ,  dans  les  mufcles ,  f^ 

dans  les  ligames,  ^  qui  ejidifinhueefar 

topti  les  mcmbrfs  de  l  animai  Ctttefuif- 

Jànce  eflant  ccmandee  de  f  appétit,  exerce 

auffitoftfon  Gjpce  .fejeruantfour  inflru- 

wem  de  fin  aÛion  ,  de  cette  partie  du 

fang ,  qui  par  [on  excejftue  pureté  ^  fib  ' 

tilite  a  acquis  le  nom  décrit* 

Vour  'venir  maintenant  a  lAme  raiso^ 
nal?le,elle  a  deux  puifjances  principales^ 
fvne  douée  decognoi^ace^qui  efl  l'Enten- 
demet  :  (^  l'autre  capable  de  defir,  qui  efl 
la  voloté  Jaque  lie  eflat  aueugle, corne  tous 
les  appétits  le  fom  naturellement  y  elle  fuit 
en  la  pourfûitte  de  fes  objets  la  lumière  de 
l'entendement,  à raifin dequoy  dlefe no- 
me, Appétit  intelleBuelymais  plm  propre- 
ment^ Volonté»^  Loff.ce  de  nojlre  Bmcni 
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de  ment  y  farticuUeremet  de  celuy  que  noui 
nomons  ^ojjihle^ejl  dereceuoir^cp  cnre- 
ceuant  de  co^no'Hrey  et»  en  co^notff%nty 
d'offrir  a  la  ZJoloté  les  c^f^ecesou  les  ima- 
ges éjuiluy  sot  enuoyêe  s  de  l'imagination. 
Il  t^  bien  n^ray  pourtant  qtie fiant  vnc 
fuiffanceflm  noble  que  les/en/itiueSy  tl  ne 
feut  receuoirces  images  aufft  matérielles^ 
grcjjieres^  ^fenfibles  quelles  font  d'elles- 
me  [mes  tn  leur  ejîre  particulter ,  d'autant 
quelles  ne  font  pas  proportionnées  ^  /^  4 
pureté ,  cy  a  l* excellence  def*  ce  ndttion. 
A  caufe  decfAoy  les  )?hdofophes  ont  mi^  en 
noftre  ame  vne  autre  pwj^ace  meruetUeu- 
fement  noble  y  dont  l office  esi  d'épurer^f^sT* 
de  reueHtr  corne  d'vne  nouuelle  f^lendeury 
toutes  ces  images  quife  trouuent  en  ï Ima- 
gtnatiue ,  ou  bien  en  la  Vhantape  \  et:»  de 
faire  en  forte  par  le  moye  de  cefle  lumière^ 
que  ces  imafres  au  lieu  de  matérielles  ^fen^ 
fibles  ^Jtngalteres  quelles  font ,  deuien- 
r^ent  tellement  épurées  de  ces  conditions 
terrefireSy  quelles  par  otjjent  'vnmrfelUs^ 


PREFACE. 

^  fi  hien  proportionnées  à  U  fureté  de 
mfire  entendement  ^  qu'il  tn  reçoiue  aisé- 
ment l'impreffion.  Jinfdoncles  pmjjan-' 
ces  de  toutes  les  trois  Amesferencontrent 
enlhomme^à  caufe  de  la  ratjonnahleja^ 
quelle  corne  plm  noble  que  laftnfitiue  (^ 
que  la  'végétante  ^  comprend  toutes  leurs 
fuijjknces ,  ^  outre  celaadioujîe  encore 
beaucoup  de  chojes  à  leurs  perfe  fiions >  Ce- 
pendant il  faut  fè  fouuenirque  l'homme 
na  nulle  forte  d'empire  nyfur  les  putfjan- 
ces  de  famé  "végétante^  dont  les aÛicns 
font  purement  naturelles  ir/yfttr  celles  de 
iamefenjttiup^  qui  [ont  defttnees  à  la  con^ 
noijfance,  comme  les  pns  intérieurs  ,  ^y 
les  extérieurs  ^  fi  ce  ri efl  par  accident^  m- 
tant  queparine  refolutwn  de  [a  "volonté^ 
ildtnie  a  ces puiffances  les  moyes  qui  leur 
font  neceffaires  ^our  fe  mettre  en  aHion> 
Mais  il  enpeut  bieauoirfitr  celles  de  l'ap" 
petit  fenfitif  qui  font  nées  y^^ui /ont  pro- 
pres pour  obeyr  aux  difcours  de  la  ratjon 
&  a  l'empire  de  la  volonté^  ç&mmefur 
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ftrafetbU  (<r  Cuncuft/cible,  Jjin  dont 
me  fa^myUlteiifon  despuijptnceswtel- 
leéïuelles  aucc  lesjtnjttîuesy  &ti  parmy  U 
comumcaiton(0les  corrcf^ondances  qutl 
y  a  entr  elles  pour  l'exercice  de  leurs/on- 
élions  y  ton  puiffè  mieux  voir  comme  les 
moins  nobUsyferuAs  (^obeyjfans  aux  plus 
nobles  ^exercent  i0  exécutent  leurs  offices^ 
il  nous  en  faut  ity  reprefenter  la  forme-. 
Soudain  donc  que  lesfens  extérieurs  occu- 
pes au^  objets  qui  leur  font  propres  ^ontre-^ 
cueilly  les  images  des  chofes  qui  leur  'vien- 
nent du  dehors  y  ils  Us  vont  porter  aufens 
comunjtquel  les  reçoit, en  iuge^  (^  les  dif 
cerne  :  Et  après  cela  pour  les  conferuer  er$ 
tabsece  Je  leurs  objets  les  près  ete  à  lima^ 
ginatiuCi  qui  les  oyat  recueillies  afn^de  les 
luy  reprefenter  toutes  fois  eùj  quantes  quil 
en  fera  befomjles  cofigne^^jUi  baille  corne 
tn  depofi  a  la  mémoire ,  doà  les  retirant 
quad  l  occafio  le  requiert ,  il  Us prop&fè  à, 
l  appétit  fous  f  apparence  des  chofes  ou 
ngreabUsyOuennuyeufes^  c'efi  à  dire^fcHi 


tima^e  du  hkn  eu  du  mal.  Et  du  mefme 
teps  ces  me/mes  imacr^es  eclc^irees  de  la  /v- 
tntere  de  Itmclîeél  a^ent ,  eùj  épurées  des 
conditions  fcnfihles  (y*  fin gu  Itère  s  quelles 
retiennent  dans  timaginatiue;  ^  au  lieu 
de  ce  Quelles  reprejentotet  des  chofes  par- 
ticulières ^repre/etent  les  vntucrJclleSycllrs 
'viennent  a/e  rendre  capables  a  ejîre re- 
cettes da,ml  entendement  yl  quel fotis  tap- 
parence  des  chofesvtites  ou  rjui/thles,ce/lk 
dire  ^fovts  limage  du  bien  ou  du  mal ,  les 
pre/ente  ^  la  volontéylaquelleyCome  aueu'^ 
^ejen  rapporte  a  ce  que  Centende^net  luy 
enpropofè.  Et  lors  corne  Roy  ne  des  puif- 
fanées  de  lAme^  elle  ordone  qu'elles  ayent 
ou  a  embrajjery  ou  a  fuir  ce  qu'il  It/y  platjïy 
ou  qui  ne  luyplatB  poâ.  çA  quoy  l  appétit 
pnfitif  rendat  vne  propre  oheyjfiancepour 
exécuter  fon  empire  ^  duquel  il  nefede- 
partiamai^  durant  qu'il  demeure  dans  les 
bornes  ^/  dans  l'ordre  prefcrit  par  la 
fiAturCy  réueille  toutes  les  putjfances  et» 
toutes  les  pajjlons  fur  lefquelUsfonpou- 


PREFACE. 

uoir  seHtnâ ,  cj9*  '^^^  (^^  œunn  celles  cjul 
font  necejjatres  à  cette  aélion  ,  et»  far 
leur  moyen  comande  k  la.  fuijfance  mon- 
uante  e/J^anduè'par  tous  les  mël?reSy(ju'elle 
ajc  kfmure  ou  afuyr ,  a  reculer  ou  a  s'ap- 
frocher  ,  ou  faire  vn  autre  mouuement 
conuenahle  a  limprefjion  quelle  reçoit.  6t 
elle  obeyjjant  fromptement ,/;  elle  neïl 
empejchee  >  meut  tout  le  corps  auec  les  or^ 
ganes ,  qui  rejtdcnt  dans  fis  parties  y  ^  les 
induit  a  fuir  joua  emhraffer  les  chofcs/è- 
lor^  [empire  ^  le  commandement  qu  elle 
a  receu,  C'efi  donc  de  cette  forte  que  l  ho' 
me  procède  en  fc s  operaiions  libres ,  an 
moins  quand  tlj> garde  l'ordre  qu  tl  doit. 
Cf  que  ie  dts,  d'autat  que  bien  fouutnt  ïon 
'votd  quil  rentterfe  ^  pervertit  cet  ordrCy 
/oit  que  par  mauuaife  nourriture ,  ou  que 
far  accoutumance ,  ou  que  pour  nauoir 
pa^  les  organes  btefains ,  ou  que  parce  que 
fa  'Volonté  a  d'adlturs  de  mauuai/es  in^ 
cimations  ,il  ne  laijfe  pas  la  rai  fan  iouyr 
de/on  empire  j  ^  ne  luj  ajfubîettijfe  pas 


PREFACE. 

[appétit  ferjpHl:  mais  ati  contraire  il /è 
donne  enproje  à  eu  appétit  déréglé  y  ^/ 
fe  Utjfe  emporter  ^  fes  furieux  mcmue- 
mens.  Pejorte  que  foudam  cjue  la  fan  - 
tafie  offre  au  mejfme  appétit  les  images 
(juàlle  d  receues  des  JenSy  fôuf  l'effigie  ou 
î apparence  des  bonnes  ou  mauuatjes  \  luy 
/ans  attendre  (]u  elles foyent  tugees  par  le 
dif cours  de  [ entendement ^etj  choipeset* 
refoluëi  par  la  "volonté ^  commande de^ 
luymefmek  la  puiffance  mouuame ^  et* 
la  fait  mo(4Ueir/èlonfon  honplaijtr.  Et 
cefl  tn  cela  que  conjîfle  le  def ordre  que  les 
pajfions  te  tient  en  la  vie  des  hommes^ 
quils  détournent  mainte  (fois  des  loix  de 
la  raifon.  Mais  ce  fi  ajfe'^  de  ce  fujet; 
Entrons  maintenant  en  noflre  matière^ 
ietu  commentons  par  la  définition  des 
TafJionSy  ^ourcnçognoiHre  la  nature  èù^ 
îeffence. 
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iPREMIER     CHAPITRE, 

Auc[Ht\  efi  explique  me  ceft  que 
Taffion, 

Vis  qu'on  ne  petit 
tenir  vn  meilleur 
ordre  ,  pour  expli- 
quer la  nature  des 
chofeSsque  de  com- 
mencer par  leurs 
defînitios.qui  ontaccouftumé  de 
nouî  donner  vne  pleine  lumière 
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de  leur  cffence  ,  il  faut  entrer  cri 
ce  Traitté  des  Paflions  par  la  défi- 
nition qu  en  donnent  les  Phitolp- 
phes. 

Ce  qu*on   nomme  icy  Paflion, 
difent-ils,neft  autre  chofe  qu^n 
mouvement  de  lappetn  firiptif^   causé 
de  l'apprehtnjton,  on  de  l  imagination  du 
hunoudumalyCjtiiefl  fniuy  d^vn  chan- 
gement qui  arriue  au  corps  ,    contre  les 
loix  de  ta  nature.  D'où  il  appert  que 
lesPalTionSjà  proprement  parler, 
ne  rcfidcnt  qu'au  leul  appétit féfi- 
tif,  &  qu'elles  ne  fe  forment  qu'en 
la  feule  partie  irraifonnable  de  l'a- 
me:  de  forte  que  fi  l'on  donne  le 
nom  des  Paflions  aux  mouuemens 
de  l'entendement,  oui  ceux  de  la 
volonté,  ceft  par  vne  façon  de  par- 
ler impropre  ,  ôc  figure ,  &par  al- 
lufion  aux  paflions  des  fens  ,  aucc 
lefquellesilsont  quelque  forte  de 
rapport.  La  raiibn  pour  laquelle 
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les  Pallions  ne  iecrouueacpoint  cti 
la  partie  raifonnable  de  TamCjC  eft 
parce  que  cecte  partie  ne  fe  lert 
point  des  organes  corporels  en  (es 
adions.,  &  que  Ton  office  n*ell:  pas 
d'aitcrer,  ou  d'apporter  par  elle- 
mefme  du  chagementau  corps,qui 
toutefois  eftvn  accident quiaccô- 
pagne  infeparablement  lesPaffiôs. 
Mais  comme  ainfi  foit  qu'elles  ne 
pijifTentfetrouuer  en  autre  partie 
de  Tamequ  en  l'appétit  fenfitif,  il 
s'eleueicyvne grande  difficulté,  à 
fçauoirficet  appétit  fe  doit  parta- 
ger ,  &  diuifer en  Tlrafcible ,  &  au 
Concupifcible  ,  comme  en  deux 
puifTances  différentes  j  ou  bien  fi 
ce  n'eft  qu  vnc  mefme  puiflance 
des  deux.  La  commune  créance 
ell ,  que  comme  leurs  objets  font 
différents  ,  otufli  ce  font  deux 
puiffances  diftindbes  ^  dont  la  rai- 
Ion  fe  recueille  de  ce  que  l'cxpe^ 
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ricnce  nous  fait  voir  au  rcfte  des 
chofesfubjette^àkcorruptio.  Car 
nous  voyons  aux  autres  créatures 
corruptibles^^  qu'elles  n'ot  pas  feu- 
lement vne  inclination  &  vne  puif 
face  pour  rechercher  les  chofes  qui 
leur  font  conuenables,&pourfuir 
celles  quileurpeuunet  nuire; mais 
qu'outre  cela  elles  en  ontvne  autre 
poiir  refiftcr&  pour  combattre  ce 
qui  peut  trauerfer leurs  a6lionSj& 
dcftruire  leur  eftre.  Comme  par 
exemple,  le  Feu  n'eft  pas  feulemét 
dolié  de  légèreté  pours'éleueren 
haut,  mais  il  a  pareillement  receu 
de  la  nature  la  chaleur  par  le  moyé 
de  laquelle  il  refifte  6c  côbat  tout 
ce  qui  eft  contraire  à  fon  adtion.En 
lamefme  façon  doc  il  a  fallu  pour 
le  biéde  Thomme  qu'il euft  deux 
fortes  d'inclinations  9  IVne  pour 
pourfuiure  les  chofes  qui  font  ag- 
grcablesà  /es  Sens,  &  pouréuiter 
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celles  qui luypourroientdoner  de 
Tennuy  :  &  celle-là  nous  la  nom- 
mons la  Concupjfcible  j  Et  l'autre 
par  le  moyen  de  laquelle  il  pcuft 
combattre  &  renuerfer  tout  ce  qui 
s'oppofç  &  qui  trauerfe  fes  inclina- 
tions ,  ou  qui  va  à  la  defl:ru6tion 
de  fon  eftre  ,   ou  à  la   diminu- 
tion de  fon  contentement ,    qui 
eft  celle  que  nous  appelions.  Tl- 
rafcibje.  Celle-cy  diffère  d'auec  la 
Concupifcible,  parce  que  la  Con- 
cupifcible  fe  porte  au  bien  fenfî-^ 
ble,  confidcré  abfolument  &;  fans 
aucunes  épines  ;  au  lieu  que  Mraf- 
cible  regarde  toujours  le  bien  ro- 
ueftu  de  quelque  difficulté  3  qu'el- 
le s'efforce  de  vaincre: afin  do- 
fter  à  la  Concupifcible  tous  les  ob- 
ftacles  qui  retardent  {on  contea- 
tement ,  &  qui  lempefchent  de 
pouuoir  joiiir  du  bien  qu'elle de- 
fire  de  poffedcr.  De  forte  que  l'Ir^ 

A  iii  ' 
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fcible  eft  comme  l'efpée  &  le  bou- 
clier de  la  Concupifciblc ,  d'au  tant 
qu'elle  combat  pourfon  contcnte- 
mét,ôc  qu'elle  reliite  à  tout  ce  qui 
peut  le  trauerfer. 

Cependant  ,  que  ce  (oient  deux 

Î)uiirâces  difFerétes  ,  plufieurs  cho- 
eslc  monftrctiCartoutainfi  que 
les  Mathematiciês  ,ayâs  remarque 
diuerfes  apparentes  irregularitcz 
aux  PlaneteSj&  obferué  qu'ils  fem- 
blét quelquefois  hafter  leurcour- 
{c,èc  quelquefois  la  retarder,  quel- 
quefois demeurer  côme  immobi- 
leSj&quelquefois  retourner  en  ar- 
rière dâs  le  zodiaque ,  quelquefois 
fe  moftrer  fort  proches  de  la  terre, 
&  quelquefois  en  apparoillreforc 
efloigneZjOntiugéqu'il  eltoitne- 
ccflaire  de  multiplier  leurs  cieux,ôc 
de  leur  en  donner  pluficurs,  pour 
fauuer  tout  defordrc  en  ces  plus 
txcelients corps  de  l'vniucrs  ;  auf- 
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Il  la  diuerfice  des  paffias  de  i'hom- 
me  ,les  mouucmencs ,  &  les  defirs 
fiîontraireSjdontfon  ame  eft  agitée^' 
ont  fait  connoiftre  aux  Philofo- 
phes  qu'il  n'y  a  pas  leulemenc  en 
luy  vne  puifTance  Concupiicible, 
maisauffi  vne  Irafcible  ;  veu  que 
bien  fouuent  nous  auons  vn  defir 
dVnechofequenous  combattons, 
&  à  qui  nous  refiftons  auec  véhé- 
mence :  &  fi  nous  nous  lai/Tons 
vaincre  ,  nous  en  conceuons  du 
regret;  comme  celuy  qui  voulant 
voir  les  corps  de  ceux  qui  auoienc 
cfte exécutez, reprima  ce  defir,  èc 
deftourna  fesyeux  de  cet  infâme 
fpedacle,  &  puis  s'eftant  laifTé  far- 
monteràfacuriofité,  &  ayant  iet- 
té  les  yeux  deffus  ,  tefmoigna  fa 
douleur,  &  le  regret  qui  luy  elloit 
demeuré  dauoir  donné  vn  fi  bru- 
tal contentement  à  Tes  yeux.  Car 
4c  là  il  appert  que  la  Cupidité,^ 

A  iiij 


'^  Dçs   Passions 

rire  font  deux  facultez  dluerfes^ 
puis  qu  vne  mefme  puiflançe  ne  fe 
porte  point  à  mefme  temps  à  des 
(defirs  fi  courraires.  Et  puis  nous 
çfprouuons  en  nous-^nefaies  que 
t)ien  fouuêt  nous  fommes  enclins 
aux  pafliôs  de  Tirafcible  jians  eftre 
beaucoup  émeus  de  celles  de  lacô- 
cupifcible  ,  ou  bien  a^u  contraire. 
Mefmes  il  y  a  des  animaux  qui  onî; 
des  cupidité/  ,  mais  nuls  mouue- 
men'ts  de  la  colère  :  Comme  par- 
exemple^  les  Brebis,les  Colomoes 
êç  les  Tourterelles  moftrét  qu'el- 
les reçoiuérles  impreffiosdescu- 
piditez,&  toutes- fois  il  n'apparoift 
énelles  nuls  fignesde  courroux.  De 
forte  qu'à  bien  confidercr  leur  na- 
turel on  pourroitrernettre  endou- 
te  ce  qu'a  dit  Ariftote  ,  qu'il  nya 
point  a  animal  qui  n'ayt  quelque 
pointe  de  colère.  Ea  fin  c'cft  chofe 
^ui  fe  Yoil  encorc,qu^  qi^elquefois 
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rirafeiblenous  fait  pourfuiure  des 

chofes  qui  font  ablolumcnt  con- 
traires à  la  Cocupifcible:  Comme 
quand  au  péril  de  la  vie,  qui  cftfi 
cherc&fiprccieufeàtous  les  ani- 
maux, nous  cherchons  à  nous  ven- 
ger d'vn  puifTantenncmy  qui  nous 
21  offenfé.  Car  cette  vengeance,  qui 
met  en  péril  notre  vic,nc  peut  par- 
tir de  la  m  efmepuiflace  qui  dcfirc 
paflionnément  de  la  conieruer  ;  ôc 
ainfirirafcibleô^la  Concupifciblc 
font  deux  puiffanccs  différentes. 
Mais  toujours  il  ne  fe  trouue  nulle 
part  de  Pafîîon  proprernent  prifc, 
qu'en  ces  deux  facultez  fenfitiuesj 
quieftvnedes  chofes  que  no'  re- 
cueillons de  la  dcfinitiô  que  nous 
en auons donnée. 

Il  appert  encore  delà  mefmede- 
finition,queles  Paflîonsdenoftre 
amc  doiuét  toujours  eftrc  fuiuies. 
d'vnfcnfible  changement ,  qui  (è 
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fait  au  corps  par  l'impreflio  de  l'ap- 
pecit  fenfitif, touché  de  l'imagina- 
tion du  bien  ou  du  mal  qui  fe  pre- 
fence  à  luy.  Et  icy  premièrement  il 
ne  fe  faut  point  eftoner  que  l'amc 
face  ainfi  part  de  Tes  mouucmés,& 
caufe  des  altérations  fi  grandes  au 
corpSjVeuque  le  corps  luy  fait  aufli 
part  de  Tes  douleurs,  quand  il  fouf- 
fre  &  endure  quelque  violence. 
Car  s'il  eft  mis  à  la  gefne  ,  s'il  eft 
eftendufurvnc  roue,  s'il  eft  iette 
dans  le  feu  ,  l'ame  gémit  foubs  le 
fais  de  fon  tourment.  Ce  qui  arri- 
ue ,  parce  qu'eftans  vnis  comme  la 
forme  &  la  matière,  &  ne  faifans 
quVn  tout  qui  refiilte  de  leur  affê- 
blement,  il  faut  que  toutes  chofes 
leur  foient  communes  ,  excepte 
celles  qui  repugnét>&  quinepeu- 
uentconueniràleursnatures  par- 
ticulières.C*eftpourquoy  par  vne 
certaine  contagion  ,  ils    s'entre- 
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communiquct  leurs  Partions  Iwii 
à  l'autre.  Mais  il  y  a  en  ce  fujet  vne 
plus  puiffante  rairon,pour  laquelle 
lame  excite  ces  chano-emens  au 
corps  par  fes  Paffions-,  c'eil  à  Iça- 
uoir, parce  queramenercfidepas 
feulement  au  coros  comm-^  fa  for- 
me ,  mais  y  prefide  en  qualité  de 
caufè  mouuante  j  au  moyen  de^ 
quoy  elle  léchage  &  l'altère  cofti- 
me  il  luy  plaid.  De  forte  que  tout 
aindque  rintelligéce  qui  meut  vn 
Ciel  appliquant  là  vertu  pour  le 
mouuoir,  luy  fait  changer  de  lieu, 
&  de  lOrient  letireàl*Occident, 
ou  de  l'O ccident  à  l' Orient  :ainfi 
ramequiavnepuiifance  mouuâte 
qui  domine  fur  le  corps,change  fà 
dilpoficion  naturelle  ,  &  parfon 
agitatio  l'arrache  du  repos  auquel 
il fetrouuoitdcuât quelle  le  trou- 
blaft  de  cette  forte  ;Puis  après  il  ne 
fefaut  point  eftonner  que  l'appc- 
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tit  fenfitif  face  parciculiercmenç 
vne  fi  grande  impreflion  fur  le 
corps.  Cela  procède  de  la  Tym- 
pathie  qui  fe  trouuc  entre  les 
puiilances  qui  font  régies  par  vne 
mefme  ame  qui  les  employé  ;  en. 
fuitte  de  laquelle  l'appétit  fenfitif 
venant  à  faire  fon  effort ,  elle  re'- 
ueilie  ,  ôc  met  auffi  eno^uure  k 
faculté  monuante  du  co^ur  ,  qui 
s'ouurc  pu  qui  le  referre  felo  U  na- 
ture des  objets  qui  ont  fait  impref- 
jponfur  lappctit  fcnfitif ,  duquel 
naiflent  tous  les  changemens  qui 
fe  font  au  corps  de  l'animal.  Et 
icy  il  faut  fç  fouuenir  que  la  nature 
a  formé  le  cœur  ,  de  forte  qu  il  eft 
en  vn  perpétuel  mouuement, fé- 
lon lequel  tantoft  il  s'eftend  ,  5c 
tantoftilfere ferre  de  luy-mefrne, 
aucc  vne  certaine  mefure  &  pro- 
portion ,  larquclfe  demeurant  es 
bornes   que  lanaturç  luy  4  pre-;^ 
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fcrites  comme  conformes  à  la  con- 
dition de  Vanimal,  cemouuement 
eft  entièrement  naturel:  mais  s'il 
vientàfe  détacher  de  cette  loy  ,  & 
qu'il  fe  montre  ou  plus  émeu  ou 
plus  lét  que  la  nature  des  animaux 
ne  le  requiert  ,  Tharmonie  natu- 
relle te  rompt^Ôc  fe  faitvne  altéra- 
tion notable  en  tout  le  corps  de 
l'animal.  » 

Cependant  de  toutes  IcspuiC- 
faces  de  ramejil  n'y  a  que  celles  dé 
l'Appétit  fenfiuif,  dont  les  a6î:ions 
apportentderalterationàcemou- 
uemcnt,qu  elles  feules  peuuét  ren- 
dre ou  plu  s  violent  ou  plus  tardif, 
que  ne  porter  les  loix  de  la  nature. 
Et  de  là  viét  qu'il  n  y  a  auffi  que  Ici 
SLÔiibs  de  l'appétit  s  éfirif  qui  fe  fâ> 
centauec  vn  vifiblc  changemêt  du 
Gorps,&  auecvne  altération  séfible 
delaconftitution  naturelle.  Tou- 
tefois comme  en  ce  changemct  le 
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cœur  reçoit  de  !'alteradon,au{Ii  les 
efprits  ,  le  faag,&les  autres, hu- 
meurs fe  trouuent  acritées  de  ef- 
meiies  outre  l'ordinaire.  Ce  qui 
acheue  de  troubler  toute  la  contH- 
tutioii  naturelle  de  l'animal.  Voi- 
cy  doc  à  peu  près  comme  cela  arri- 
ue.  Les  objets  des  Sens  frappent 
premièrement  limagination  ,  & 
puis  cette  puiffance  après  les  auoir 
rccogneus  fe  les  figure  comme 
bons  Ou  comme  mauuais,  comme 
ao-reables  ou  comme  fafcheux  & 
importuns:  puis  après  les  propo- 
fe  comme  reueftus  de  ces  qualitez, 
àlanimal,  qui  les  appréhendant, 
fous  cette  dernière  confideration 
excite  la  puiffance  Concupifcible 
ou  Tlrafcible  de  fon  ame  ,  &  les 
induit  à  les  embraffer  ou  à  les 
fuir  -,  &  par  l'impreffion  de  fon 
mouuement  agite  les  efprits  que 
nous  nommons ,  vitaux,  qui  for- 
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tans  du  cœur  vont  s'cpandre  par 
toutlecorps5&àmefme  temps  le 
fang  qui  deriuc  du  foyc,partici- 

f)antà cette  agitation  ,  coule  par 
es  veines,  ôcfe  iette  aufli  fur  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps» 
En  fuitte  dequoy  le  coeur  ôc  le 
fo)  e  eftans  ainfi  troublez  en  leur 
difpofition  ordinaire,  tout  le  corps 
felentefmeu  ,  non  feulement  in- 
térieurement ,  mais  auiîi  extérieu- 
rement, félon  la  nature  de  la  paf- 
fion  qui  le  trauaille.  Carauxmou- 
uemens  de  la  ioye  Ôc  des  cupiditez 
le  cœur  s'épanouir,  ôcfc  fond  d'ai- 
fe.  Enceuxdelatrifl:cire&  des  en- 
nuis ,  il  fe  ferre ,  &  fe  glace  de  dou- 
leur. En  ceux  de  la  colère  &  de  la 
hardielTe,  il  s'enflamme,&  deuienc 
toutboiiillant.  Enceux  de  la  crain- 
te, on  pallit  ,&  on  tremble.  La 
parole  de  celuy  qui  a  de  l'amour, 
ctldouce,  &  complaifante  ;  celle 
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de  ccluy  qui  eft  épris  de  colère ,  eft 
afpré  &  rude:  ôc  en  fomme  il  ne  se  • 
leueaucune paillon  en  lame,  qui 
neJaiiTe  quelque  trace  vifible  de 
fon  agitatio  fur  le  corps  de  riu)m- 


o 
me. 


En  dernier  lieu,  il  fe  peut  recueil- 
lir de  la  définition  de  la  Paflîon, 
jque  ce  changemenr^  qui  interuiét 
au  corps,  arriue  contre  lesloix  de 
la  nature^  parce  que  comme  nous 
venôs  de  dire ,  il  iette  le  coeur  hors 
des  bornes  du  mouuement  que  la 
nature  luy  a  prefcrites  ,  &  l'agite 
extra-ordinairement.  De  là  vient 
qu'entre  les  mouuemés  de  l'appé- 
tit fen{irif,ccuxdà  font  propremct 
nommez  ,  Paffions  ,  qui  font  ac- 
côpagnezde  quelque  infigne  dé- 
faut. Car  tout  ainfi  que  nous  ap- 
pelions ,  Paffions  du  corps,  les  ma- 
ladieSjles  playcs,  les  douleurs ,  les 
inflammationîfjesincifions  j  &  les 

autres 
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autres  accidens  violents  qui  luy 
arriucntextraordinairement.-aulli 
appelions  nous  propremt^nt  paC 
(ions  de  lame,  les  maladies  donc 
file  eft  trauaillée&troubléejConi- 
me  la  picié,la  crainte,  la  honte,  1  a- 
inour,  la  haine,  les  cupiditez,îa  co- 
lère, &  les  autres.  Car  en  ce  fujeÈ 
lemocdePaffionne  fe  prend  pis 
au  feris  auquel  nous  difons  qu'vn 
fujet  patic  ,  quand  il  reçoit  d'ail- 
leurs quelquenoL  uelle  forme,roic 
qu  à  l'auenement  de  cette  forme  il 
perde  quelque  chofe  ;  ou  qu'il  ne 
perde  rien  du  fien,  comme  quand 
l'aircftilluminé  des  rayons  du  So- 
leil,fans  rien  perdre  de  (a  première 
conftiturionrny  au  fens  ,  auquel 
nous  difons  qu'vn  fujct  pacir^ 
quand  il  reçoit  vne  nouuelle  qua- 
lité qui  en  chafTc  vne  autre  ,  ioic 
qu'elle  foit  couenable  à  fa  nature^ 
ou  qu'elle  luy  foit  contraire ,  eont^ 
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lïîc  quand  1  eau  vient  à  fe  refroidir» 
ou  à  eftrc  échaufFce.  Mais  le  mot 
de  Pafsion  fe  prend  icy  pour  vn 
changement  qui  fe  tait  en  Thom- 
mc  contre  fa  conllitution  &  difpor 
fition  naturelle,  de  laquelle  il  eft 
comme  arrache  par  ce  change- 
ment. Auquel  fens  les  Philofophes 
difent  que  les  chofcs  patiflenr^ 
quand  on  les  tire  de  leur  difpofi- 
tion  naturelle  à  vn  eftat  qui  cil  co- 
tre leur  nature. 

Cependant  il  ne  faiit  point  s*c- 
ftonncr  de  ce  que  nous  fondons 
l'irrégularité  du  changement  que 
caufent  les  Paiîions,fur  le  defordre 
que  TA  ppcrit  fenfitif^émcu  par  les 
objetsfenfibleSjjette  dans  le  cœur: 
veu  que  c'efl:  chofe  qu'il  faut  tenir 
pour  codante,  que  cette  puifTancc 
de noftre  ame ,  loit  l'Iralcible ,  foie 
!a  Concupifciblc,  a  fon  fiege  &  fon 
domicile  dans  le  ccçur.  Cela  ne  fe 
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pouLiâcnieraufujec  delà  Crainte; 
veuqucceuxquicnsôtfaifis,  rap- 
pellent le  lang  ôc  la  chaleur  autour 
du  cccar,  comme  au  lieu  où  la  peur 
exerce  la  tyanniejdontils  veulent 
fe  defFendrc-,  &  veu  auflî  que  les 
animaux  qui  ont  le  cœur  le  plus 
ample,  6c  le  plus  large,font  les  plus 
timides,  d'aucanr  que  leur  chaleur 
cft  plus  eftendue,  &  confequem- 
ment  moins  puiflante  pour  re-- 
poufTer  les  efforts  de  la  Crainte  :  il 
yen  a  qui  n'ont  pas  creu  qu'il  fuft 
ainfi  des  autres  Pallions,  mais  ont 
mis  leur  (legc  ailleurs  ,  &  ont  die 
que  les  vnesrefident  auFoye  ,  les 
autres  à  la  Ratte ,  les  autres  au  Fiel; 
&  quant  à  la  colère  ils  l'ont  logée 
dans  le  Fiel,  où  rcfide  la  bile  qui 
l'enflammermais  quanta  l'Amour 
ilsluy  ont  donné  Ion  deparreméc 
auFoye,  à  caufe  q  ue  la  compiexion 
fanguineeft  encline  à  l'amour  :  & 

Bij 
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quat  à  la  loyc ,  ils  l'ont  ell ablie  das 
la  Rattc,  à  caufe  que  la  mélancolie 
prouientdeceque  cette  partie  fe 
trouuedefbauchce:  Mais  nonob- 
flantcelac'eft  chofe  toute  certai- 
ne que  toutes  les  deux  puifTances 
de  l'appétit  fenfitif,  Tlrafcible,  & 
la  Concupifcible ,  refident  dans  le 
c  Œur,qui  eflant  la  fource  de  la  vie, 
&  de  toutes  les  opérations  vitales^ 
a  deuauffiferuir  de  demeurée  de 
jetraitteauxappetits  que  la  nature 
adonnezà  l'animal  f)our  conferuer 
fa  vie,  &  pour  chafTer  bien  loin  les 
périls,  donc  il  peut  élire  menacé. 
De  là  vient  donc  que  les  Faisions, 
fcicde  la  Cupidité  ,foit  de  l'Ire  ,{e 
fGniiicontinifnc  Icntir  au  Cœurj 
^troublent  fa  conllitution  natu- 
relle, aufsitoftquMles  s'cfleuenti 
D'où  il  s'enfuit  vn  norable  chan- 
gement en  tout  le  corps,parcc  que 
îa  fource  ne  peut  eftre  troubles, 
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que  les  ruiifeauxne  s'enrefTenrêt, 
Et  de  là  vient  eneoresque  lespaP- 
fions  eftans  trop  véhémentes ,  d^ 
fai/âns  vne  trop  violente  impref- 
fion  fur  le  ccear^  caufent  d'eftran- 
gcsaccidens  en  l'homme.  Car  par 
exemple,  vne  ardante  colère  épui- 
sât la  chaleur  du  coeur  qu'elle  atti- 
re violemment  aux  parties  les  plusi 
çfloignées  du  centre  de  la  vie  ,  Ôc 
par  mefmc  moyen  enflammant  la 
Bile,  qui  par  fa  naturelle  légèreté 
monte  au  cerueau,  pourra  ofterà 
1  homme  l'vfàge  de  la  raifon ,  &c  le 
rendre  comme  furieux,  &infenfé, 
Vne exceiÇue crainte  auffi  ramaf 
fanttrop  d'efprits  &  trop  de  cha- 
leur à  l'en  tour  du  coeur,  où  elle  fe 
veut  fortifier  contre  fon  ennemy, 
eftcindrak  chaleur  naturelle,  & 
eftoufFera l'homme.  Et  le  mefmç 
pourra  cncor  faire  la  Honte ,  donc 
nous  auons  de  prodigieux  excm- 
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pks  en  rhiftoirc ,  qui  nous  témoi- 
gne que  de  grands  hommes  font 
morts  de  honte  &  de  regret  de  ne 
poviuoir  trouuer  le  nœud  ,  &  de  ne 
pouuoir  foudre  quelques  énigmes 
ou  quelques  qucftions  épineufcs 
qui  leur  auoient  eftc  propofécs. 
Mcfmçs  on  dit  que  ce  grand  ornç- 
ment,&  ce  grand  Génie  de  la  Phi- 
lofophie  Ariftote,  mourut  de  dou- 
leur &  de  regret  de  n  auoir  peu 
trouuer  la  caufe  du  flux  &  du  re- 
flux de  l'Euripe.  De  tout  cela  il  ap- 
pert que  leCoeur,qui  efl:  ainfi  opri- 
îTié  parles  Paflios  quand  elles  font 
véhémentes,  efl  le  fiege  de  toutes 
les  deux  puifTances  de  lappetit 
fen  fitif,  c'eft  à  fçauoir  de  l'irafciblç 
ÔçdelaGoncupifcible.  Et  quanta 
ce  que  l'on  objede  au  contraire^ 
que  la  Bile  qui  enflamme  laColcre 
refideauFiel ,  d'où  1  on  voudroic 
coAcliare  qu'il  faut  donc  que  l'Ir^^ 
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fcibley  rcfidc  aufli  ;  il  eft  aifc  de 
rcfpondre^quecequela  Bile  refi- 
de  au  ficljCe  n* eft  pas  la  raifon  pour 
laquelle  elle  enflamme  la  colère; 
mais  parce  quec'eft  vne  humeur*? 
chaude  &  feiche  ,  qui  font  des 
qualitez  toutes  propres  pour  pro- 
duire cette  forte  d'effet  btlemef- 
me  faut  il  dire  de  l'amour,  c'cft 
à  fçauoir  ,  que  l'abondance  du 
fing  ne  rend  pas  les  hommes  plu£ 
enclins  aux  paflions  de  lamour^ 
parce  que  la  puifTancc  Concupif- 
cible  rcCde  dans  le  foye  ,  qui  eft 
le  lieu  où  fe  forme  le  fang;  mais 
parce  que  ceux  qui  font  de  conv 
plexion  fanguine,  ont  vn  tempera- 
inêt  chaud  &  humide  ,  qui  eft  pro- 
pre à  cette  Paffion  là:  Et  pour  la 
ioycjonnepcut  recueillir  qu'elle 
refide  danslaRatte,d;;  ce  que  cette 
partie  eftant  malade,la  Mélancolie 
lov^niçnte  l'homme:  carcequeU 
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Mélancolie  tourmente  ainfi  ceux 
qui  ont  le  mal  dcRacte^ce  n'eft  pas 
parce  que  la  ioye  y  rcfide  ,  mais 
farce  qu'il  s'y  fait  vn  amas  de  bile 
noire  ,  qui  caufe  vne  cnnuyeufe  ôç 
importune  trifteiïe. 

Cependant  nous  ne  voulons  pas 
tçllemétrcftreindrc  ces  deux  puit 
fances  dans  les  bornes ,  &  dans  l'e- 
ftçduë  du  cœur ,  que  nous  ne  con- 
fèfsions ,  qu  encor  qu  ellcsy  ayent 
leur  principale  refidencCj  elles  ne 
laifTentpas  pourtant  de  s  efpandre 
par  tout  l'animaljdont  nous  auons 
vne  infigne  preuue  aux  Lézards, 
qiaiejftâs  mis  par  pièces  ,  fentenc 
la  douleur  en  toutes  les  parties  où 
l'on  vient  à  les  offencer.  pour  la 
dernière  de  nos  remarques  fur  le 
fujet  des  ï'arsiGîis ,  il  relte  à  dire  la- 
quelle des  deux  puifTances ,  delà 
ConcUpifcible,  ou  de  Tlrafcible  eft 
kpîus  noble,  6c la  plus  excellente» 
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Quelqyes-vns  donnent  la  prec-^ 
minence  à  la  Concupifciblcj  parce 
nue  rirafcible  eftdeftineepoiif  la 
feruir,  &  pour  luy  faire  ioiiirdes 
objets  de  (es  Parfions.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  Ariftote,  que  les  animauxfç 
mettent  en  colère,  &  combattent 
pour  leurs  cupiditez.  Maistats  en 
faut  qae  celle  raifon  déprime Tl- 
rafcible  ,  qu'au  contraire  c'eft  ce 
qui  montre  combien  elle  eft plus 
excellente  que  la  Concupifciblc, 
Car  tout  ainfiquecefontlcs  plus 
vaillans  foldars  qui  fouftiennent 
l'effort  d'vne  bataille,  &  qui  em- 
pefchent  qu'elle  ne  fe  renuerfe  fur 
îesplusfoibles-auffia-t'ilfailuquc 
rirafcible  eufl:  plus  degenerofité 
que  la  concupifcible ,  puis  qu  elle 
eft  ordonnée  de  la  nature  pour  fa 
deffence.  Et  de  fait;  comme  a infi 
foit  que  les  plus  nobles  vertus  fe 
forment  dans  les  plus  excellentes 
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Puiflances ,  nous  voyons  que  la 
Force  ou  la  Valeur  qui  rcfide  en 
l'Irafcible,  cft  vne  vertu  plus  cligne 
&  plus  louable  que  la  tempérance 
qui  refide  en  la  concupifcible. 
Àuffi  expérimentons  nous  que  ce 
nous  ert  chofe  bien  plus  honte  a  (e 
de  ne  refréner  par  les  mouuemens 
de  la  Concupifcible ,  que  de  n'ar- 
relier  pas  ceux  deflrafcible:  d'au- 
^ntqueceux-cyofFencent  moins 
k  raifon  que  ceux  là.  Acaufcde- 
quoy  nous  blafmons  bien  plus 
ceux  qui  s'abandonnent  aux  vo- 
luptez  ,  que  ceux  qui  font  fujcts 
aux  mouuenaêns  de  la  colère. 
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Du  nomhre  des  Ta/sions. 
Çhàp.    II. 

COmmc  ceux  qui  ont  traiccé 
de  la  nature  des  Vcncs,€n  ont 
parle diuerfemenc,  &  en  ont  mis 
les  vnsquatre,les  autres  huid,  les 
autres  vnze,  &  les  autres  iufques  à 
trente  &  deux,  aufquels  ils  afsi- 
gnentdiuerspoin6ls  enl'Orizon; 
ainfi  les  philofoplies  qui  dilcou- 
r^nt  des  pafsions  denosamcs^ne 
conuiennent  pas  du  ndmbre,  mais 
en  mettent  les  vns  plus,&les  autres 
moins.  Voire  mefmes  vn  ancien 
afleure ,  que  corne  il  y  a  beaucoup 
de  Paffions  dont  nous  (çauons  les 
noms ,  auffi  y  a  t'ilvne  multitude 
infinie  de  celles  que  nous  necon- 
noiflbns  pas.    A  caufe  dequoy  il 
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compare  Thomme  à  vn  de  ces 
monftrcs  de  l'antiquité  ,  qu'on 
nous  reprefente  compofcz  de 
membres ,  &  des  formes  de  diuers 
animaux^  pour  autant  que  Tes  eu- 
piditez  ôc  ies  paffions  ftntfi  pro.. 
digieufcs,  Se  en  fi  grand  yiombre^ 
qu'elles  font  capables  d'eftonner 
ceux  qui  en  veulent  confidererla 
multitude,  &  la  diuerfité. 

Tout  premièrement  donc  il  y  en 
a  eu  qui  ont  creu  que  comme  il  y 
a  quatre  Vents  principaux  qui  ex- 
citer diuers  orages,  foi  t  en  la  terre, 
foit  en  la  mer  ^  auffi  il  y  a  quatre 
Paffions  principales  (qui  troublent 
nos  âmes, &:qui  y  excitent  diuerfes 
tempeftes  par  leurs  mouuements 
déréglez,  c'eft  à  fçauoir  la  Volupté 
&  la  Douleur  ,  TEfperance  Se  la 
Crainte.  Et  à  la  vérité  ces  quatre 
ont  comme  l'empire  fur  toutes  les 
autres, qui  fc  les propofçnt coiA- 
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me  les  objets  de  leurs  mouuemcs> 
Car  qiioy  que  les  hommes  facenrj 
on  ils  craignent,  ou  ils  défirent,  ou 
ils  s'affligent,  ouilsfontcontens, 
qui  font  les  effets  de  ces  Pafflons- 
là.  D'autres  n'en  mettét  que  deux 
feulement,  c'eftà  fçauoir^  la  Volu- 
fte,&  la  Douleur.  D'autres  n'en 
mettét-  qu Vnefeule,  àf^auoirrA- 
mour ,  à  laquelle  ils  renuoyét  tou- 
tes les  autres, comme  à  leur  centre 
&àleurracinc.  Les  autres  les  ont 
multipliées, &  en  ont  mis  douze; 
les  autres  onze.  Parmy  toutes  ces 
opinions,  la  plus  véritable eft cel- 
le qui  eft  auiourd'huy  receue,  Ôc 
embraffee  par  tous  ceux  qui  font 
vne  exade  profeffion  delaPhilo- 
fopliie,  c'eft  à  fçauoir  qu'il  y  aonze 
PafJLions  primitiues,^:  générales, 
dont  toutes  les  autres  iont  com- 
me les  rejcttons,  ôc  les  branches» 
Ces  Palfions  générales  font  l'A- 
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inour&laHaine,ckle  Dcfir.&îà 
Fuite,  la  Volupté  &  la  Douleur,  la 
Peur  &  la  Hard?efre,rEiperancL  & 
le  Defefpoir  &  la  Colerer  Et  voicy 
comme  les  Philofophcs  en  tiou- 
ucnc le  nombre.  DesPalïions,.di- 
ftnt-ils ,  les  vncs  regardent  le  bien 
ou  le  mal,  abfolumentS^fimplc- 
ment  confideré:  Et  celles  làappar- 
tiennentà  la  puiffance  ConcupiP- 
cible.  Les  autres  regardent  le  bien 
ou  le  mal  accompagné  de  quelque 
difficulté.  Et  celles-là  appartien- 
nent à  la  puifTance  Irafcible.  CeU 
les  de  la  puifTance  Concupifciblc 
font  au  nombre  defix,  dont  trois 
ont  pour  objetlebien,c'eftà  fça- 
uoir,l  Amour,  le  Defir,  &:laVolu- 
ptéi&les  trois  ont  pour  objet  le 
maljc'efl:  à  fçauoir  la  Haine,  la  Fui- 
te,&  la  Douleur:  car  incontinent 
que  robiet,quia  l'image  du  bien, 
s'offre  à  la  puiffance  Concupifci- 
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blc  5  àulTi  toft  elle  s^en  (ent  efprifei 
&  l'amour  s'en  forme  en  elle.  Que 
ji  cet  objet  cft  prefent ,  elle  en  rc-] 
çoicduplaifir  &  delà  Volupté  j  & 
s'il  eft  abfent,  elle  eil  touchée  du 
defirdclepofTeder.  Et toutdc mê- 
me foudain  que  lobiet  fe  prcfentc 
à  la  mefmepuilTancefousrcfEgic 
du  mal ,  elle  s'en  forme  auffi  toft 
vne  haine  contraire  à  l'amour.  Et  fi 
parmy  cette  horreur  qu'elle  en  a,il 
cft  abfent  ,1a  fuicte,  ouTauerfion 
contraire  audefirvicntàs  éclorre^ 
&  s  il  eft  prei'entjelle  en  conçoit  de 
la  douleur.  De  cette  forte  on  trou- 
ue  le  nombre  des  pafTions  quire- 
fident  en  Ja  puiftance  Concupifci- 
ble.  Celles  de  Tlrafcible  ne  font 
que  cinq  ,  i  fçauoir,  lapeur,&la 
^^ardieffe ,  rEfperancc,  &  le  Dcfef- 
poir ,  &  la  colère.  Car  fi  l'objet  qui 
a  apparence  de  bien,  fe  prefentc 
accompagne  de  difficulté, &  que 
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l'homme  fe  figure  quenonobftât 
cela  ilellenra.puiffancecJerobte- 
nir,alors  il  s'en  forme  1  Efpcrance: 
mais  s'il  n'y  void  nulle  apparence, 
le  Defefpoirren  retire ,  èc  l'en  de- 
ftourne.  Et  pour  ce  qui  cocerne  le 
bien  qu'on  pofrede,il  n*ya  point 
de  PaKion  en  Tlrafcible  qui  le  re- 
garde, veu  que  ce  qui  eft  en  noftre 
puifTance ,  n*eft  accompagné  d  au- 
cune difficulté  j  &  neft  point  be- 
foing  que  llrafcible  fe  treuue ,  ou 
agifTe  pour  cefuiet.  Mais  file  mat 
qui  fe  prefehtf ,  eft  plein  d'horreur 
&  de  difficulté,  il  faut  qu'il  (oit  ou 
prefent ou  abfent.  S'il  cftabfent,il 
excite  ou  la  Hardieffe,  ou  la  Crain- 
te :  la  Hardieffe  -,  fi  nous  voulons 
nous  efforcer  de  le  fiirmonter  :  la 
Crainte,  fi  nous  leredoutoscorn^^ 
me  trop  formidable.  S'il  eft  pire* 
fcnt»  il  enflamme  la  Colère,  qui 
tious  porte  à  la  vengeance,  pour 

repcufîer 
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repoufTer  l'iniurc  que  nous  auons 
receuif.  Et  ainfi  nous  trouuons  le 
nombre  desPaflions  de  l'irafcible, 
c|ui  auec  les  f\x  de  la  ConcupifciJ 
ble '"^font  onze  PaiTions  en  coût. 

Mais  :l  faut  fe  fouuenir  que  non- 
bbllanc  ce  nombre  déterminé,  il 
s'en  trôuiie  encore  corne  vnExaia 
d'autres,  qui  toutcsfois prennent 
leur  fourcc  de  leur  origine  de  cel- 
les- làj  comme  nous  auons  défia  re- 
marqué. En  ce  nombre  les  Philo* 
fopht^s  mettent  V  A  igreur,  l' Enuie^ 
l'tmularion  ,  la  Honte, lEfFronte- 
rie,  la  Mifericordc ,  l'Humanité,  èc 
mille  autres ,  qu'il  feroit  trop  long 
de  raconter.  Mais  parcequilyen 
a  quelques- vnes  ,  fanslicognoif* 
fance  defquelles  ce  traitté  des  Paf- 
fions  feroit  imparfaiot ,  nous  en 
parlerons  ,  félon  l'exigence  de  (a 
matière  ,  aux  lieux  où  Toccafion 
s'en  offrira,  Icy  iKufEraderemar- 
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quer,que  comme  les  Paillons  gé- 
nérales regardét  leurs  objets ,  lans 
autre  refl:riâ:ion  que  celle  du  bien 
ou  du  mal  qui  s'y  prefentc  jainfi  les 
Pallions  plus  particulières  colite- 
nucs  fur  ces  générales  ^  regardent 
les  mefmes  obiets  limitez  à  quel- 
que condition  fpeciale  :  comme 
par  exemple ,  le  Defir  pris  abfolu- 
mcnt  eft  vne  Pafïion  générale  qui 
regarde  l'objet  du  bien  ,  (ans  autre 
limitation  que  foubs  l'apparene^ 
du  bien.  Mais  fi  nous  venons  à 
prefcrirc  des  bornes  à  ce  bien,  &: 
que  nous  le  confiderions  foubs  Ti- 
magc  dVn  bien  particulier ,  foit  de 
l'honneur,  foit  de  richeffes  ,  foie 
de  la  beauté  ou d'vne autre  chofc, 
le  defir  viendra  auffi  à  eftre  limi- 
te ,  &  ce  fera  lors  vn  defir  d'hon- 
neur qui  fe  nomme  Ambition  3  ou 
vn  defir  de  richeffes,  qui  £cnom-j 
me  Conuoitife  ;  ou  vn  defir  de 
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Beauté  ,  qui  (e  veut  attribuer  le 
nom  de  ion  genre,  &  fe  nommer 
du  mefme  nom  de  l'Amour  :  &  le 
fcmblable  faut- il  dire  des  autres 
limitations  de  cet  objet.  De  forte 
que  ces  Paffions  là  d'Amour,  de 
Richefles,  ôc  d'Honneur  font  des 
Paffions  plus  particulières,  que  le 
Defir  ,  qui  eft  comme  leur  genre, 
6c  leur  lourcc.  Ainfi  la  douleur 
prifeabfolument,  ell  vne  PaiTion 
qui  regarde  l'objet  du  mal  en  fon 
eftendue  générale  ,  &  noa  foubs 
autre  limitation  que  foubs  celle 
du  mal.  A  raifon  dcquoy  fi  vn  tel 
objet  vient  à  eflre  par  nous  déter- 
mine à  quelque  condition  fpecia- 
le  ,  comme  aux  infortunes  ,  aux 
profperitczd'autruy  ,  ou  à  noftre 
propre  infamie  ,  alors  la  dou- 
leur viendra  aufli  à  élire  limitée, 
&refl:reinte  ,  &  deuiendra  vnc 
douleur  des  infortunes  d'autruy. 
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&  lors  ce  fera  vne   Compaflion, 
ou  bien  elle  deuiendra  vne  dou- 
leur des  profperitez  d'auîruy  ,  ôC 
ce  fera  vne  indignation  ,  ou  vne 
Enuie^ouvn  Dépitj  ou  bien  elle 
deuiendra  vne  douleur  de  noftrc 
propre  infamie,  ÔC  lors  ce  fera  vne 
Honte  ,  ÔC  ainfi  des  autres.  Ces 
Paffions  peuuent  aller  à  linfîny 
fous  diuerfes  limitations  des  ob- 
jets qui  font  infinis  ;  c'cft  pour- 
quoy  mal-aifément  les  peut  -  on 
renger  foubs  vne  Science.   Aufli 
n  ont-elles  point  de  nom  particu- 
lier, mais  elles  l'empruntent  de  la 
limitation  qu'elles  donnent  à  l'ob- 
jet,encores  qu'il  y  en  ayt  quel- 
ques vnes  qui  ont  leur  nom  pro- 
pre; comme  l'Enuie  ,  la  laloulie, 
la  Compaflion ,  la  honte;  mais  les 
autres  prennent  fouuét  le  nom  de 
leur  Genre. 

Cependant ,  l'on  a  acouftumé 
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de  demanderiez  ,  d'où  vient  que 
confiderant  lobjec  de    l'appetic 
Concupifcible ,  qui  encloft  le  bien 
&:le  mal, fimplement pris, e'eft  à 
dire,  /ans  apparence  d'aucune  dif- 
ficulté qui luy  foit  adjointe ,  nous 
auonsmislaîoye  comme  vnePaf- 
fion, quinaift  delà  prefence  &  de 
laioiiifTancc  du  bien,  &  la  douleur 
comme  vnePaflîon  qui  naift  d  vn 
mal prcfent,& qu'on  n'a  peu  eui-r 
ter  5  Et  toutefois  confiderant  l'ob- 
jet de  rïrafcible,qui  encloft  lebien 
quinefepeutobtenirqu'auec  dif- 
nculté  ,  &  le  mal  qui  ne  fe  peut 
fuir  qu*auec  de  la  peine,  nous  n'a- 
uons  mis  aucune  Paflion  qui  naif- 
fe  de  la  iouyfTance  d'vn  tel  bien, 
ou  de  la  prefence  de  ce  mal  qui  n  a 
peus'cuiter.  Aquoy  nousrefpon- 
dons  que  cette    difficulté  auroic 
lieu,  fi  ces  deux  Appétits  auoierît 
leurs  adions  feparées  l'vn  d'auec 
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l'autre  :  Mais  cela  n'eft  pas  ,  au 
contraire  ils  s-vnifTcnc  ,  &  fc  por- 
tcns  coniointemcnc  à  la  recher- 
che &:  àla  pofTt  ffion  du  bien  ,  ou 
à  la  fuitte  ,  &  àl'efloignement  du 
mal.  De  forte  que  Tappetit  Ira- 
fcible  ne  faitiamais  fes  efforts  que 
coniointementauec  le  Concupif» 
cible, veu qu'il  eft  ordonné  pour 
lcfecourir,&  laffifter  toutes  fois 
$1  quantes  qu'il  fe  trouue  de  la 
difficulté  en  l'objet  qu'il  doit  ou 
pourfuiure  ,  ou  euiter.  A  raifon 
dequoy  ,  d'autant  que  quelque 
difficulté  qui  fe  puiffc  rencontrer 
enla  fuitte  ou  en  la  pourfuittc  dç 
cet  objet  5  néant  moins  ,  quand  il 
eft  obtenu  ,  ou  euité,toute  la  pei- 
ne ,  ôt  la  difficulté'  qui  Tenuiron- 
no't,vientàs'euanoûyr,&à  eftre 
diffipecj  il  n'eft  point  befoing  de 
mettre  d'autres  paffions  qui  naif- 
fent  de  la  iouy  ffance ,  ou  de  reflqi^. 
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gncment  de  cet  objet,  que  les  mef- 
mcsquinai/TentcIe  cette  iouyfTan- 
ce ,  ou  de  cet  e{loignement,quaad 
il  ne  s'y  trouue  point  de  difficul- 
té'apparente  ,  qui  en  trauerfe  lac- 
quifition,  ou  qui  en  rende  lafuic- 
te  difficile.  Et  afin  que  l'on  con- 
noifTe  mieux  quel  ordre  tiennent 
jces  deux  Appétits  en  l'exécution 
de  leurs  offices  ,  nous  pouuons 
reprefenter  ainfi  leurs  mouue- 
mensjôc  Tordre  des  Paffions  qui 
fe  forment  en  l'vn  &  en  l'autre. 
Incontinent  qu'il  fe  prefcnteraà 
la  puifTance  fenfible  quelque  ob- 
jet, fous  leffigic  d'vn  bien  appa- 
rent: par  exemple,  la  beauté  dV- 
neHcleine,  foit  que  l'acquifition 
en  foit  accompagnée  de  difficulté, 
ou  qu'il  ne  s'y  en  prelente  point, 
cette  beauté  excitera  première- 
ment vnePaffion  de  l'Amour,  de 
laquelle  naiftra  toutauffitoft  le  de^ 
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fir  qui  eri  fera  rechercher  la  iouyf- 
fancé.  Et  au  cas  qu'en  cette  re- 
cherche il  ne  fe  dé couure  ,  ny  n'ap- 
paroi iTe  aucune  difficulté  ,  la  pof- 
feflîon  f'en  prendra  fans  auoir  be- 
foindel'affiftance  de  l'appétit  Ira- 
Crible  3  dont  naiftra  la  loy  e  ,  ou  le 
îlaifir.  Mais  fî  durant  l'ardeur  du 
defir  il  fe  découure  quelque  diffi- 
culté à  l'obtenir  ,  à  cette  heure  là 
d'autant  que  fi  1  appétit  Concupi- 
fciblenVftoit  affilié  ,  ilfe  rebucc- 
irpità  la  moindre  petite  difficulté 
quifeprefenteroit,  &  ceiTeroit  de 
(defxrerlachofe,&de  fe  mettre  en 
peine  de  l'acquérir.  Pour  cette  rai- 
ïbn  l'Iraicible  ,  afin  d'empcfcher 
que  cela  n  aduienne  ,  fait  naiilrc 
&  venir  au  fecours  du  Concupif 
cible rtfperance, qui  ibuftient  le 
Defir  ,  afin  de  faire  toute  forte 
d'effort  pour  l'acquifition  ,  qui  en 
fe  cas-là  n'apporte  point  d'autre 
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ioye  ,  que  celle  quifuttarriucc, 
quand  m efines  elle  fe  fuft  faidte 
fans  peine  &  fans  difficulté,  confi- 
deréquelaiouyfTance  fait  oublier 
toutes  les  peines  qui  l'ont  précé- 
dée. Mais  dés  le  commencement, 
&  dés  la  naiffance  du  defir,  ou 
mefmes  pendant  tout  le  temps 
qu'il  dure,  foitaucc  quelque  efpe- 
rance,  oudu  tout  fans  efpoir  de  la 
iouyffance  de  l'objet ,  s'il  appa- 
roift  que  c'eft  choie  abfolument 
impofîible  d'en  iouyr  ,  alors  pour 
ne  lai/Ter  pas  confumcr  le  defir  en 
vne  vaine  pourfuitte,rirafcible  fait 
naijftre  le  Defefpoir  ,  afin  que  la 
puiiTance  Concupifciblc  ne  s'oc- 
cupe pas  en  vn  deffein  qui  ne  luy 
pcutreiiffir.  Et  pareillement  s'il 
s'offre  à  la  puifianceAppetitiue  vn 
objet  fous  l'effigie  du  mal,  comme 
par  exemple  ,vn  puiflant  ennemy 
cjui  fe  prépare ,  &  qui  fe  mette  en 
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dcHoir  de  fc  venger  de  nous,  ô?(Jc 
nous  offenfer  5  alors  la  Haine  (è  ré- 
ueille  premicremcnt  en  nous,  ôc 
nous  fait  appréhender  le  mal  qui 
nous  menace  apparemmêtjôc puis 
nous  encline  à  chercher  les  moyés 
de  le  fuir ,  foie  en  nous  mettant  en 
defenfe ,  ou  bien  en  nous  retirant, 
^  nous  mettant  à  couuert  de  cet 
outragCjOU  bien  en  l'efquiuant  par 
x^uelqu  autre  voye.  Ce  qui  fait  nai- 
ftre  en  nous  la  Paffion  de  la  Fuitte, 
par  laquelle  nous  n'entendons  icy 
autre  chofe  que  TefFort  que  nous 
faifons  pour  fuir  le  mal.  Mais  au 
cas  quen  cette  recherche  des 
moyens  pour  l'euiter  ,  il  nappa- 
roifle  aucune  difficulté,  Urafciblc 
ne  fe  mettra  point  en  peine  de  fe- 
çoujrir  la  Conçu pifcible.  Et  pour  ce 
qu'efchapper  d  vn danger,  &  eui- 
tervnmal,  eft  vne  forte  de  bienj, 
cela  aucnat  il  çr\  naiftr^  de  la  ioye; 
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comme  au  contraire  fi  nous  tom- 
bons au  mal-heur  qui  nous  mena- 
ce j  encore  qu'il  n  apparoi/Te  point 
qu'il  y  eût  aucune  difficulté  à  l'eui- 
ter,il  en  naiftra  de  la  douleur.  Mais 
fi  durât  que  ie  cherche  les  moyens 
d'euiter  1  outrage  qui  me  menace^ 
ie  m'apperçois  que  ie  ne  le  peux 
faire  fans  peine  &  fans  difficulté; 
à  cette  heure- là,  d'autant  que  les 
moindres  obftacles  eftonnenr,& 
empefchêt  la  puilTance  Cocupifci- 
ble,  fans  qu'elle  s'efforce  de  les  lur- 
môtcr,rirafcible  excite  laHardief 
fe  qui  va  au  fecours ,  &  qui  fouftiéc 
le  mouuemêt  de  cettePaffion,que 
nous  nommonsFuitc,ouAuerfion 
de  la  chofe ,  iu  fques  à  ce  que  le  mal 
foit  entièrement  deftourné  &  dif- 
fipé ,  &  alors  naift  la  raefme  ioye 
qui  fuftarriuee,  quand  toutes  ces 
difficultez  ne  fefuffent  point  ren- 
contrées. Et  quand  parmy  cetçc 
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rcfiftaîice  ,&  cet  effort  de  laHar- 
dieiTe^îe  mal  n  a  pas  laifTé  d  arriuer, 
alors  la  douleur  vient  à  fe  former, 
comme  elle  fe  fuft  formée ,  bien 
que  cet  accident  fuft  arriué  fans 
combat,  &  fans  difficulté.  Mais  fi 
durant  qu'on  cherche  les  moyens 
d'cuirer  le  mal,  l'on  découure  qu  il 
y  a  h  Je  de  la  difficulté  à  s'en  garen- 
tir  5  &  qu'il  eft  proche  de  nos  tefte§ 
auec  vn  dâger  eminent  de  nos  per- 
fonnes  ,  alors  1  Irafcible  vient  au 
fecours  auec  la  Crainte  ,  qui  rend 
l'homme  prudent ,  aduilé ,  afiri 
qu Vne  trop  grande  audace  ne  le 
face  pas  perdre  &  précipiter  dans 
Icmal-heurquilveut  euiter.  Ou- 
tre tout  cela  ,  quand  l'objet  qui  ie 
preicnte  foubs  Timagedubien,  à 
mefme  temps  le  faid  connoiftrc 
impoffible  à  acquérir  ,  alors  non 
feulement  l'efperance  n'y  prend 
point  de  part ,  mais  mefmes  le  de- 
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fireneftbanny,de  forte  que  lapre- 
miere  Paffion,qui  fe  forme  alors 
en  nous ,  c'ell  le  Defefpoirquel'l- 
rafcible  excite  ,  afin  qu'il  ne  liiiTe 
point  de  vain  defir  :  confidcré  que 
naturellement  l'on  ne  fouhaitte 
point  les  chofes  impoffiblcs,ôcquc 
les  allions  vaines  &  inutiles  ionc 
ennemies  de  la  nature. 

Quant  à  la  contrariété  qui  fc 
peut  rencontrer  entre  quelques- 
vnesdecesPalfions,  ilfautfçauoir 
que  cette  contrariété  le  peut  pefer 
en  deux  façons  -.c'cftifçauoir,  ou 
bien  à  raifon  des  diuers  mouue- 
mens  de  l'appétit  qui  s'en  cnflim- 
me  :  comme  par  exemple,  nous  di- 
fons  que  l'Elperance  &  le  Defef- 
poir  font  Pallions  contraires,  non 
à  raifon  de  leurs  objets ,  puis  que 
toutes  deux  regardent  le  bien  ap- 
parent, fous  la  condition  de  diffi- 
cile à  obtenir^mais  àraiion  des.di- 
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ucrs  mouuemcns  qu  elles  excitent 
de  leur  nature  en  l'Appétit,  d'au- 
ranc  que  rEfperancefaitvnelfGrt 
pour  rechercher  l'obj  et ,  &  le  DeC- 
efpoir  s'en  retire  ,  &  s'en  recule* 
D'où  vient  que  {1  nous  comparons 
l'Efperance  ôc  la  Hardiefle,  nous 
trouuerons  que  ce  font  Pafïions 
contraires,  non  à  raifon du  mou- 
uement  de  l'Appétit,  veu  que  tou- 
tes deux  agitent  l'efprit ,  ôc  luy  fer- 
uent  comme  d'aiguillon,  pour  le 
rendre  prompt  à  la  recherche  de 
leurs  objets  :  mais  à  raifon  de  ces 
objets,  d'autant  que  l'Efperance 
regarde  le  bien  apparent,&laHar- 
dieffe  regarde  le  mal.  Semblable- 
ment  la  Crainte  &  le  Defefpoir 
font  contraires ,  à  raifon  de  leurs 
obiets  ,  ôc  non  à  raifon  de  leurs 
mouuemens  ;  d'autant  que  toutes 
deux  ferucnt  pluftojftà  retirer, ôc 
arreiler  Tcfforc  de  T Appétit, que 
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non  pas  à  l'exciter.  En  après,  le  de- 
fir  ,  &  la  fuite  font  Paifions  con- 
traires pour  toutes  les  deux  raifons 
enfemble  ^  confidcré  que  l'vnc  a 
pour  objet  le  bien  ,  &  l'autre  le 
mal:&  outre  cela,  le Defir incite 
l'Appétit  à  la  recherche  de  l'objet^ 
au  lieu  que  la  fuite  l'en  fait  retirer. 
On  peut  faire  le  mefmc  difcours 
lurle  rçfte  des  Paillons.  Mais  cela 
fc  verra  mieux  aux  lieux  où  nous 
en  traittcrons  en  particulier. 
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De  U  qualité  des  Tajjtons  :  Si  elîesfint 
bonnes ,  ou  maunat/es, 

Chap.    IIL 

ENtre  les  queftionsquionte- 
fteferieufcment  agitées  dans 
les  efcholes  des  anciens  Philofo- 
phes  j  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus 
célèbre ,  ny  au  (ujet  de  laquelle  la 
contention  des  cfprits  ayt  efté 
plus  grande,  que  celle  qui  regar- 
de la  qualité  des  Pafïions  de  l'ame, 
à  fçauoir,{i  elles  font  bonnes,  ou 
mauuaifes,  &  fi  elles  font  compa- 
tibles auec  vne  eminente  vertu , 
ou  bien  fi  elles  ne  peuuent  fiib- 
fifterauec  elle.  LesStoïques,Phi- 
iofophes ,  feueres ,  &  cloignez'dcs 
communes  opinions  du  monde, 
,  ont 


H  VM  Al  NES,  Chap.  ill.  49 
ont  creu  qu  vne  ame,c[ans  qui  la 
Vertu  a  iecté  de  profondes  raci- 
nes, &  qui  pofTcde  tous  les  orne- 
ments de  la  vraye  fagefTe  ,  doit 
aaoir  acquis  vn  tel  empire  fur 
leurs moLiuemens, qu'elle  ne  s'en 
fent  e  iamais,  non  pas  mefme  légè- 
rement, troublée.  Ce  qui  les  a 
meus  à  faire  ce  iugeraent ,  a  efté 
qu'ils  eftimoient  chofe  indigne 
d'vn  homme  fage,&  pleinement 
vertueux, de fe voir  fujet  aux  ma- 
ladies de  l'ame  ,  qui  eft  le  nom 
qu'ils  donnent  aux  pallions.  Mais 
les  Peripareticiens  ont  embrafle 
l'opinion  contraire  ,  &  ont  creu 
que  c'eftoit  chofe  qui  ne  fe  pou- 
uoit nier,  que  les  plus  grandes  a- 
mes,  &c  les  plus  accomplies  en  Ver- 
tu &  en  Sagcffe ,  ne  fe  reffentiffent 
quelques  fois  de  ces  paflions ,  auf- 
quclles  pourtant  les  Sages  fçauent 
bien  donner  le  frein,&  retenir  leur 
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ardeur.  Et  fc  fondent  fur  ce  qu'el- 
ks  ne  s'efleuent  pas  en  nous  par 
noftre  éledion ,  mais  qu  elles  font 
comme  des  rejettons  delà  nature, 
quife  produilent,  &  qui  s'aduan- 
cent  d'eux  mefmes.  Céte  queftion 
a  femblé  à  plufieurs   grands  per- 
fbnnages  cftre  pluftoft  des  paroles 
quedeschofcs.     Maisquoy  quil 
en  foie ,    il  cft  vray  que  les  plus 
iages  ne  peuuent  s'exempter  des 
mouuements  des  PafTions  natu- 
relles ,  fans  que  toutes -fois  cela  di' 
.minuë  rien  de  leur  vertu  ,    ou  la 
rende  moins  parfaite.  Il  faut  donc 
fe  {buuenir  que  ces  fortes  de  Paf- 
fions  peuuent  eftre  confiderees  en 
deux  manières.  Premièrement,  en 
leur  eftenduë  particulière  ,  c*eftà 
fçauoir,  comme  mouuements  de 
l'Appétit  fenfitif,  qui  de  foy  neft 
doiié  d'aucune  raifon  ;  &  qui  nous 
cft  comjîiun  auec  les  befte^»   Et 
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en  ce rte  façon  elles  ne  foncny 
louables  ,  ny  dignes  de  blafme^ 
veu  que  le  poids^  Si  le  mérite  de 
ce  qui  part  de  nollre  ame  ,  dé- 
pend de  la  raifon.  Secondement, 
elles  peuuenteftrecon{iderécs,en 
tant  que  la  raifon  les  peut  fouf- 
mettreàfon  empire,  &  leur  don- 
ner la  loy  :  Et  en  cette  confide* 
ration  elles  peuuent  eftre  bon- 
nes ou  mauuaifes ,  fe  Ion  la  qua- 
lité de  la  Volonté  qui  les  gou- 
uerne.  Ainfl  nous  voyons  les 
bons  &  les  mauuais  craindre,  de- 
firer,  ôc  fe  refiouyr  auffi  bien  les 
vns  que  les  autres  :  mais  les  mef- 
chants  ont  de  mauuaifes  ciain-  ' 
tes ,  de  mauuais  délits  ,  &  de  mau- 
uaifes ioyes;  au  lieu  que  les  bons 
n  ont  que  de  bonnes  craintes ,  de 
bons  defirs ,  ôc  de  bonnes  ioyesj 
parce  que  les  rameaux  tiennent 
toufiours  de  la  nature  de  leur  ra- 
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cine  :  Car  encore  que  I*Appctit 
fenfitif,  de  fa  condition  foit  de- 
ftitué de  liberté  j  neantmoins ,  à 
caufe  de  l'eftroitte  vnion  qu'il  a 
âuec  les  puifTances  intelledluel- 
les  ,  &  raifonnables,  il  en  parti- 
cipe comme  vn  rayon, &  a  quel- 
que forte  de  liberté  empruntée^ 
pour  l'amour  de  laquelle  on  ne 
feint  point  de  dire  qu'il  eft  met 
mes  capable  des  vertus  ,  comme 
de  la  Tempérance  ,  &  de  la  For- 
ce ^  qui  relidcnt  en  cette  partie  de 
lame. 

Si  les  Stoïciens  euflent   bien 

!)efé  cette  confideration  ,  ils  euf- 
entveuque  l'homme  fage  ,  par 
le  moyen  de  la  rai{on,peut  telle- 
ment modérer  fesPaflions.  quel-  ; 
les  foient  loiiables,  &  dignes  de 
la  profefGon  qu'il  fait  de  la  Ver- 
tu. Ce quine reçoit  point  dedour 
te  parmy  les  Philofophes  Chre- 
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ftiens ,  puis  que  ccluy  qui  n'a  ia- 
mais  efte  capable  dépêche  ,  &  de 

3ui  l'amca  cfté  éleuée  au  comble 
es  grâces  &  des  vertus  ,  a  eu  luy- 
mclme  des  pafïîons  ,  &  des  affe- 
(Sbions  humaines,  qui  toutes-fois 
n'ont  peu  iamais  furprendre  ,  ny 
anticiper  l'empire  de  la  raifon  ,ott 
Témouuoir ,  ians  receuoirlalojr 
d*elle.Et  fi  d'ailleurs  nous  ne  man- 
ques pas  de  raifons  pour  combat^ 
tre&  renuerfer  l'opinion  des  Scoï- 
ques.  Car  premièrement  la  Verta, 
quelque  eminente  qu'elle  foit ,  ne 
deftruit  point  ce  qui  cft  pleine- 
ment conforme  à  la  raifon  :  Mais 
qu'ya-il  de  plus  raifonnable  que 
de  voir  l'homme  touché  de  pitié 
&  de  compalïion  des  miferes  de 
fbn  femblable  ?  de  fonamy  idc 
fon  parent  ^  Quelle  inhumanité 
feroit-ce  à  vne  mère  de  voir  foi> 
enfant  en  la  gueule  des  belles fat- 

Diij 
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rouehes ,  ou  expofe  à  vn  naufra- 
ge, ou  eftendu  fur  vne  roiie  ,  ou 
defchiré  d'vn  autre  fupplice  ,  ou 
feulement  accueillyd Vne  violen- 
te maladie,   fansauoirle  cocar  at- 
tendry  de  douleur  "i  Voudroit-on 
quvn  homme  vertueux  ne    fuft 
cmeu  d'aucune  indignation  ,  de 
veoir  les  crimes  honorez  ,  &  les 
xnefchansefleuczau  faifte  des  di* 
gnitez    ?    Voudroit- on  condam- 
ner les  aiguillons  dVnc  honnefte 
émulation  ,  dont  eft  touché  ce- 
luy  qui  lit  dans  l'hiltoire  les  glo- 
rieux exploits  ,    ou  les  vertueux 
cleportemens    des   grands  hom- 
mes qui  l'ont  deuance  ?  Voudroit- 
on  que  celuy  qui  doit  la  vie  ,  & 
l'honneur,  éc  tout  ce  qu'il  a,  àfon 
amy   ,  fuft  infenfible  aux  offices 
Je  fbn  amitié  ?  Voudroit-  on  que 
les    larmes  dVne  honnefte  fem- 
me n  euflcnt  point  de  puiiTancc 
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fur  vn  mary ,  qui  feroic  preft  de 
l'abandonner  ?  Tous  ces  mouue- 
menseftant  donc  fî  iuftes ,  ne  fe- 
roic-ce  pas  vne  excefliue  cruauté 
de  les  vouloir  fupprimer  ,  com- 
me en  dépit  de  la  nature  }  Mais 
quinefçait  que  ces  pafïions  nous 
{ont des  exercices  de  Vertus  Ap- 
préhender le  mal ,  craindre  les 
fuppliccs,  attendre  auec  loye  les 
recompenfes ,  foufpircr  auec  les 
promefTes ,  ne  font-  ce  pas  autant 
d'aiguillons  à  la  Pièce,  à  la  lufti* 
ce,  à  la  Tempérance,  &  aux  autres 
vertueufès  aâ:ions  }  Qui  eft-ce 
donc  qui  reprouucra  vne  chofe  fî 
louable  r  Derechef,  n  eft  ce  pas 
cftouffcr  le  fruidt  de  la  Vertu  ,  & 
luy  denier  le  concentemcnt  qui 
luy  eft  deu,  de  retrencher  ainfi  yni-* 
perfellement  toutes  les  Paftîons? 
Car  qui  ne  fçaic  quelle  a  de  cou- 
ftumedeietcerenl'amedes  hom- 
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mes  vfteardante  amour  des  beaux 
fruiâ:s  qu'elle  produit  ?  Qui  eft 
riiomme  iulîe  qui  ne  fente  vn  cer- 
tain plaifir  ,  èc  vne  certaine  dou- 
ceur aux  efFeds  de  la  luftice  ?  qui 
eft  rhomme  fobre  qui  ne  reçoi- 
ue  du  contentement  aux  a6tions 
delà  Sobriété  }  Qui  eft  Thomme 
vaillant  qui  ne  fe  laifTe  tranfpor- 
ter à  l'Amour  des  beaux  exploits, 
&  au  defir  d'aller  chercher  vne 
glorieufe  mort  dans  les  com- 
bats? 

Apres  cela ,  qui  croira  iamais  que 
la  vertu,  à  l'exemple  du  Polype, 
mange  Tes  bras  ,  ceft  à  dire  ,  qui 
croira  iamais  qu'elle  deftruife  les 
propres  objets  ?  Qui  ij^nore  donc 
que  les  Partions  de  nos  âmes  ne 
foient  les  objets  de  plufieurs  excel- 
lentes vertus  qui  les  modèrent, & 
qui  les  ramènent  à  la  raifon,quan  d 
jlles  veulent  fcmanciperr La  force 
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neft autre  chofequVne  médiocri- 
té que  nous  apportons  à  la  Crain- 
te, &  à  la  HardiclTe  ;  c  eft  à  dire ,  ce 
n'eft  autre  ciiofe  qu  Vne  vertu ,  par 
le  moyen  de  laquelle  nous  modé- 
rons vne  excefsiue  frayeur  ,&  vne 
HardicfTe  immodérée.  Oftez  donc 
ùlaforcelaPeur&laHardiefTe,  6c 
elle  n'ell  plus  vertu:  par  vn  mef- 
mc  moyen  vous  renuerferez  route 
forte  de  magnanimité  ,  &  toute 
forte  de  magnificence,  dont  l'vne 
nous  faidt  entreprendre  auec  vn 
grand  courage, les  chofes les  plus 
terribles  &  plus  difficiles  5  &  l'au- 
tre nous  donne  de  la  fplendeur  aux 
grandes  actions  :  vous  renuerfe- 
rez pareillement  toute  Patience, 
&  toute  Perfcucrance  :  dont  Tvne 
nous  fait  confl:amment,&  volon- 
tairement fupporter  les  miferes  de 
cette  vie  ^  &  lautre  nous  affermit 
contre  toutes  les  trauerfcs  de  ce 
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monde ,  de  forte  que  nous  demeu* 
rons  infeparablement  attachez  à 
ce  que  nous  croyons  eftre  de  la 
raifon  :   car  toutes  ces  vertus  ont 
pour  objet  les  Pafifions  de  l' Appé- 
tit Irafcible.  La  Tempérance  n'eft 
auffi  autre  chofe  ,  quvne  medio^ 
critéque  nous  gardons  aux  volu^ 
ptez  du  goujft  &  de  Tattouche^ 
ment, &:aux douleurs,  ou  aux  tri- 
ftefTes  qui  nous  furuiennent  :  c  eft 
à  dire,  ce  n'eft  autre  chofe  quvne 
vertu  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  réglons  les  voluptez  &  les 
douleurs.  Si  vous  oftez  donc  à  la 
Téperance  les  voluptez&  les  dou* 
leurs ,  en  vain  vous  luy  donnez  le 
;nom  de  VertU;&tout  à  la  fois  vous 
arrachez  du  nombre  des  vertus  la 
pifldcur^  l'honncfteté  :  dontlVne 
nous  fait  apprehcder  les  infamies 
&  les  opprobres,  c'eft  à  dire,  nous 
induit  à  fuir  tout  ce  qui  a  quelquç 
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image  de  diffolution  ^  &  l'autre 
nous  emplifTan clame  des  chofes 
belleSjOU  faites  auec  vne  certaine 
grace,nous  fait  fuir  tout  ce  qui  eft 
làle,&  digne  de  vitupère»  Vous  ar^ 
radierez  encorde  ce  mefme  nom- 
bre des  vertus  I  Abftinence ,  la  So- 
briété',  la  Chafteté,  la  Pudicitc, 
dont  les  deux  premières  modèrent 
les  voluptezde  la  bouche  ,  &  les 
autres  les  plaifirs  de  la  génération; 
vcuque  toutes  ces  vertus  ont  pour 
objet  les  Partions  de  l'Appétit  c6- 
cupifcible. 

Apres  tout  cela  encore  l'Appétit 
fenficif  eftvnprefent  de  la  nature, 
queDieu^qui  en  eil:rAuteur,nous 
a  liberalemét  accordé.  Or  la  vertu 
ne  deftruit  point  la  nature  ,  mais 
yadjouftc  les  perfedions  qui  luy 
manquent.  Il  faut  donc  qu  elle 
laifle  agir  Tappetit  fenfuif  félon  , 
ion  inclination ,  fauf  à  modérer  fes 
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mouuemenSj&àles  retenir foubs 
les  loix  de  la  raifon.Et  certes  il  {em- 
ble  que  les  Stoïques  n'ont  remar- 
qué en  l'homme  autre  compofi- 
tion  que  celle  d  u  corps  &  de  lame, 
&  qu'ils  ont  ignoré  la  diuerfitédes; 
pui/Tances  intellediaelles  &  fenfi- 
tiues d^ la raifon  ,  &  delà  fenfua- 
liré;  veu  quautrementilnyanul- 
leapparence  qu'ils  euflent  voulu 
laifTer  l'Appétit  fcnfitif  ocieuxen 
l'homme,  comme  il  faut  qu'il  foit, 
s'il  eft  vne  fois  deliuré  de  tous  les 
mouuemcns  des  paffîons.Et  quant 
aux  exceffiues  louanges  qu'ils  don- 
nent au  Sagejquils  feignent  exépt 
des  Pâfsions,  elles  refTemblent  aux 
fuperbes  tiltres  qu'on  donne  aux 
grands  Nauires/&  à  tout  ce  riche 
çquipage,&à  ces  exquis  ornemens 
dont  on  les  pare  ,  qui  n*empef- 
çhent  pas  qu'ils  ne  (entent  la  fu- 
reur des  orages,  &  qu'ils  n'ailleuc 
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s'ouurir  ô^fe  brifer  aux  pieds  d Vn 
rocher,  auflî  bien  que  les  moin- 
dres vaifTeaux.  Car  on  a  toufiours 
veu  ceux  qui  onr  faidl  profciTion 
de  cette  fedte ,  paiTer  aufli  bien  que 
lesau  très  aux  dangers  de  la  mer  & 
de  la  terre  ^  on  les  a  toufiours  veuz 
fujets  aux  communes  cupidités  des 
hommes ,  &  auoir  en  ce  fujet  plus 
de  vanité  que  de  Confiance.  De 
forte  que  mefmesilsonteflé  con- 
traints d'excufer  ces  premiers  mou- 
uements,  &  d'aduoiier  quilnefl 
pas  en  la  puifTance  de  l'homme 
d'cmpefcherqu'ils  ne  s'efleuent,  & 
qu'ils  ne  fe  produifent  quelques - 
fois.  Querefloit-il  donc  ,  finonà 
confefTer  qu*il  faut  que  la  raifoa 
les  règle,  &  les  ramené  à  la  médio- 
crité qui  fe  trouue  en  la  Vertu? 
Cartoutainfiquelafanténe  con- 
fiflepasenla  deflrudiondesqua- 
litez  contraires,  qui  fe  rencontrent 
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en  rhommc  ,  mais  au  tempéra- 
ment qu'vne  bonne  nature  leur 
donne  :  Et  comme  pour  rendre 
vne  mufiqueparfai<5le  ,  il  ne  faut 
pas  en  ofterla  diuerfité  des  tons^ 
mais  les  amener  à  vn  bon  accord, 
pour  parfaire  1  harmonie.  Aullî 
l'elrort  de  la  vertu  ne  confifte  pas  à 
exterminer, oui arra-cher  entière* 
ment  de  lame  les  Paffions  naturel- 
les^mais  à  les  mod(rrer,&à  les  régir 
auec  le  frein  de  la  raifon.  il  eft  bien 
vrayquilyades  Paffions  pleines 
de  crimes,  &  que  nous  detcftonsà 
les  ouyr  feulement  nommer,com- 
me  l'Imprudence,  TEnuie,  la  Hai- 
ne •  &  de  celles-lànous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  les  faille  entièrement 
fupprimer.  Mais  il  y  en  a  d'autres, 
dont  le  nom  mefmes  eft  agréa- 
ble 5  comme  la  Pitié  ,  la  Pudeur, 
lAmour  Iicnnefte ,  ôc  les  fcm- 
blâblcs^ôc  celles-là  n'ont  befoing 
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que  de  prendre  la  teinture  de  la 
rairon&  de  la  vertu  ,  pour  eftre 
entièrement  louables.  Mais  de 
nous  vouloir  donner  vn  homme 
qui  ne  (bit  émcu  d'aucune  Pafsion, 
c'eft  vrayement  le  defpoiiiller  de 
l'humanité  ,  &  en  faire  ou  vn  ro- 
cher, ou  vn  Dieu.  Ceux  qui  font 
profefsion  d  vne  fi  fuperbe  ,  &  fi 
arrogante Philofophie, ne  fe  peu- 
uentempefcherderire  ,  quand  ils 
lifent  dans  les  efcrits  des  Poètes, 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  de  telle 
conftitution,&pourle  dire  ainfi, 
de  telle  trempe ,  que  les  efpées ,  les 
lances  ,  &  les  autres  armes  ne  les 
pouuoient  entamer,  ny  faire  aucu- 
ne playe  fur  leurs  corps.  Et  ceux 
qui  ont  eu  plus  de  vogue  parmy 
eux ,  fe  font  mocquez  des  Philo- 
fophes ,  qui  ont  creu  qu'il  y  auoic 
dans  iVniuers  quelques  liles ,  & 
quelques  contrées  ,comnieDelo s 
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5c  l'Egypte  ,  qui  n'auoient  iamais 
fcnty  la  violence  des  trembicmens 
de  terre,  &  qui  eiloient  demeurées 
perpétuellement  immobiles  par- 
myles  mouuemens  de  toutes  les 
autres  parties  du  monde  ;  Et  ces 
gens-lànous dépeignent  vn  hom- 
me fa^e,fi  parfait,  fi  eminent,  &c  fi 
affermyen  la  Vertu,  que  tous  les 
coups  de  la  fortune,  voire  les  plus 
violents ,  les  naufrages ,  les  (uppli- 
ceSj&les  infamies  ne  peuucnt  fai- 
re aucune  impreflion  fur  fonamc, 
de  forte  qu'il  demeure  immobJe 
&  lans  changer  mefmc  de  viiage 
au  milieu  des  flamnies ,  des  roiies, 
&  des  potéces,  ôc  de  toutes  les  hor- 
reurs les  plus  affreufes  de  la  mort 
&delahonte.c^icfl:-cc  qui  n^*  fc 
mocquera  d'vne  fi  excefTme  vani- 
tés Mais  ,  difent  ces  Stoïques ,  c*eft 
chofe  bien  indigne  d'vn  homme 
plein  emcntfage  &c  orné  d'vnr  par- 
faite 
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faite  vertu  de  fe  voir  agite  des  Paf- 
fions,  qui  font  les  maladies  de  la- 
me. A  cela  nous  refpondons  qu'il 
eft  faux  que  les  Palfions,  confide- 
rées  entant  qu'elles  fe  foufinettent 
aux  loix  de  la  raifon;foient  des  ma- 
ladiesdel'ame:  au  contraire  en  ce 
fens  là,  qui  eft  celuy  auquel  nous 
en  parlons,  ce  font  des  inftrumens 
&  des  objets  de  la  vertu  :  ce  font 
comme  desviucseftincelles  qui  en 
allument  en  nos  âmes  les  defirs;  & 
comme  parle  Ariftote,  ce  font  les 
âmes  de  la  raifon.  ileftbienvray 
que  comme  on  dit  que  les  fleurs 
de   l'Egypte  cftans  perpétuelle- 
ment chargées,  Ôc  trempées  des 
vapeurs  du  Nil ,  qui  font  terre, 
ftres,  &  groffieres,  ne  iettent  pas 
les  agréables  odeurs  qu  elles  ietre- 
roient    fans     obftacle  :  qu'auffi 
les  âmes  troublées  des  Paffions  ne 
peuuent  produire  les  adionsver- 
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tucufes  qu  elles  produiroient  hors  ' 
de  cette  cocritation  :  veuque  les 
mouuemens  ,  &  les  imprelsions 
qu'elles  fontfur  les  âmes,  reflem- 
blentaux  efforts  dVn  violent  tor- 
rent qui  arrache  les  pierrcs,qui  ré- 
uerfe  les  plantes,  &  qui  entraine 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa  violence  j 
d'autant  qu'elles  efteignentlarai- 
fon,oftent  leiugement,efl:ouffent 
la  prudence,  &: ne laifTent  aucune 
image  de  vertu  en  vne  ame  qui  en 
eft  tranfportee.  Maiscelaarriueà 
ceux  qui  s'abandonnent  entière- 
ment auxPafsions,  &  non  à  ceux 
qui  comme  de  fages  Pilotes  fe  pré- 
parent contre  l'orage ,  &  qui,quâd 
il  eft  arriué,  fe  mettent  en  deuoir 
d'y  remédier  ,  fans  perdre  le  ingé- 
nient en  vn  accident  qui  effraye 
les  autres.  Nous  appriuoifbnsbien 
les  Elephansjes  Tygres,les  Lions, 
les  Panthères,  &  les  animaux  les 
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plus  farouches,  (ans nous efmou- 
uoir:  &  on  ne  voudroit  pas  que 
fans  nous  troubler  exccfsiuement, 
nous  peulsions  reprimer  la  bruta- 
lice  de  r  Appétit  fenficif,  &  modé- 
rer fe  s  Pafsions,  quand  elles  s'éle- 
uentcontre  la  railonr 

Au  refte, quand  cesmouuemens 
desPafsionspreuiennentlaraifon, 
ôc  deuancenc  toute  délibération 
de  l'homme,  on  ne  les  peutefti- 
mer  raauuais,puifque  ce  font  purs 
mouuemens  de  la  nature  (ans  au* 
cune  imacredehbertéi&c'eftcho- 
fe  certaine  que  non  feulement  vne 
fàgcfTe  comune  y  eft  fuiete ,  mais 
que  mefmes  les  plus  excellentes 
âmes  (ie  ne  parle  point  de  ceux  qui 
ont  desdonsparticuliersdeDieu) 
voire  celles  qui  font  dodees  des 
vertus  héroïques,  en  reffentent 
Tagiration  ;  veu  que  la  vertu,pour 
eminente  qu'elle  foie,  ne  peut  tel- 
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lementafTuietticrAppeticfenfitif^ 
auquel  elle  ne  commande  pas  co- 
rne à  vnEfclaue,mais  comme  à  vn 
Cicoyen,  qu'il  nepreuienneTEm,- 
piredelaraifon.  Ltc'eftcequeles 
Stoïques  font  encores  contraints 
dauoûer,veu  qu'ils  afleurentquil 
n'cft  pas  en  la  puiflance  de  l'hom- 
me fage  des'empcfclierdefe  trou- 
bler, quand  quelques  images  af- 
frcufcs  fe  prefentent  inopinément 
à  {es  yeux  j  de  forte,quequoy  qu'il 
face  en  ces  accidcns-là ,  il  pallira:  il 
feraeftonné,  il  aura  le  cœur  ferré: 
routes  fois,  difent -ils,  ce  fera  fans 
confentiràcesmouuemens,  parce 
qu'il  eften  fa  puiffance  de  n'y  cort^ 
fentir  pas.  Ils  adiouftent  qu*il  y  a 
cette  différence  entre  f  homme  fà- 
ge,&  rinfenfc,que  Hnfenfe  cède 
auxPaffionsj&leurobeyten  toutj 
au  lieu  que  le  fage  encore  qu'ail  en 
fouffreles  mouuemens,lcur  reftfte 
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toufiours,  &conferue  genereufc- 
menc  en  fon  ame  les  loix ,  &  Ta- 
mour  de  la  Vercu.  En  cela  certes  ils 
ont  approché  bien  prés  de  la  do- 
â:rineque  nous  cnfeignons.  Mais 
toufiours  il  faut  fefojucnir,  que 
l'oifEce  de  laraifon  n'eft  pas  d'arra^^ 
cher  de  lame  derhomme  toutes 
les  racines  des  Pafîlons,  coîtime 
aufsi  il  n'eft  ny expédient,  nyne- 
cefTaire  qu  elle  le  faceimais  fon  de- 
uoir  eftdc  leurprefcrire  desUmices 
ôcdeles  réduire  à  la  Médiocrité  où 
la  Vercu  les  demade.  Par  exempl  e, 
imaginos-nous  vn  frère  qui  a  per- 
du (on  frère  qull  aymoic  pafsion- 
nément,onleconiure  de  ne  pleu- 
rer point  céce  perte,de  ne  s'en  affli- 
ger point,  &  de  n'en  monftrer  au- 
cun (igné  de  triftefTepourconfer- 
uer  la  réputation  d'home  lage,  & 
abfolumenc  vertueux  ^  nc(ï'C^  pas 
exiger  de  luy  pluftoft  vne  pure  ftuj 

E  iij. 
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pidité  ;  qu'vne  vraye  confiance? 
Ceuxquifontdecesdifcours,  mô- 
ftrét  bien  ouqu'ils  n'ont  point  de 
naturel,  ou  qu'ils  ne  font  iamais 
tôbez  en  ces  fortes  de  calamitez: 
autrement  vne  fifendble  douleur 
euft  arraché  de  leurs  efprits  cette 
arrogante  Philofophie ,  &  les  euft 
contraints  d'auoùer  que  rhumani- 
téne  permetpas  que  l'on  demeure 
infenfibles  en  de  fi  cruels  accidens 
Cependant ,  comme  ces  PaiTions 
prcucnans  la  raifon,  ne  peuuenc 
eftreeftiméesny bonnes,  nymau- 
uaifes  ;  auiïi  quand  elles  fe  laifTenc 
modérer,  &gouuerneràIaraifon, 
elles  nous  acquièrent  vneinfignc 
louange  :  au  lieu  que  quand  elles 
s  ecliappenr,&  qu  elles  fortent  de$ 
limites  delà  Vertu,  elles  ne  nous 
apportent  que  du  blafm.e,  &  de 
l'infamie.  Enfomme,  lesPafsions 
font  en  nos  âmes  comme  les  nerfs 
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^u  corps  i  veu  que  comme  par  le 
moyen  des  nerfs  nous  eftendons 
&  nous  plions  les  membres  :  aufsi 
par  le  moyen  des  Pafsions,  nous 
nous  portons  au  bien ,  ou  au  mal  : 
&  {i  nous  les  voulons  tourner  au 
bien,  s'en  font  comme  des  ai^uiU 
Ions,  &  des  objets:  mais  fi  nous  les 
deftournons  au  mal,nofl:refenfua- 
lité  s'en  fert ,  comme  celuy  qui 
garde  vn  efclaue  fe  fert  de  fa  ckaif- 
ne ,  pour  le  mener  là  par  où  il  luy 
plaift.  De  forte  que  le  triomphe  de 
la  vertu  côfiftc  non  à  arracher,  ou 
à  exterminer  les  Pafsions ,  comme 
des  monftres,  mais  à  les  reeler  &  à 
les  redreffer  comme  des  cnfansiri^ 
folens  &  mal  auifcz^  car  elles  naif- 
fcnt  dans  nous  ,&font  des  germes 
&  des  fruids  denoftrefenfualité, 
qui  n'a  befoin  que  d'eftre  foufmi- 
ic  àlaraifon.Enfomme,  ceux  qui 
ont  vne  autre  opinion ,  fe  doiuenc 

E  iiij 
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refouuenir  qu'on  ne  peut  cnciere- 
ment  arrache  ries  défauts  qui  vié- 
nent  de  la  nature  5  &  que  nous 
pouuons  bien  ,  par  nollre  indu- 
strie, corrigera  adoucir  ce  qui  eft 
né  auec  nous  ,  mais  non  pas  le 
vaincre,  ou  le  fupprimerdutout; 
de  forte  que  la  fageiTe  ne  doit  rien 
promettre  en  ce  fuj et,  puis  qu'elle 
n'y  a  point  de  puiffance.  LesPaf- 
fions  font  abfoluës,  elles  ne  dé- 
pendent point  de  l'Empire  de  la 
Vertu  ;  elles  fc  prefentent  fans 
dlreappellées. 


Il 

DE   L'AMOVR, 

N  t^ncien  difoit  , 


f,y^^^  mop:er  la  ieunejje 
%,  ^;  • .  -M  des  Vices  ,  cefioit 
comme  retrencher  le 
Printemps  de  taÀnnée.  Mais 
nom  touuons  ajjeurer  auec  non 
moins  démérité,  c^ue  vouloir  ban- 
nirï^mourde  la  vie  cimle  ^  t0 
de  laconuerfaùon  des  hommes ,  ce 
fer  oit  non  feulement  comme  rauir 
Àt  année  fa  plus  belle  faifommais 
outre  cela  y  ce  feroiî  comme  arra- 
cher le  Soleil  du  monde   t0  rem* 
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ptir  tom  tvn'mers  d'horreur ,  ^ 

àeconfufion.    Qar  usuelle  chofey 

ai  tien  cette  'Vte^    foitvarmy  les 

honneurs  t0  la  gloire ,  foit  parmy 

les  riehejjes  et  les  threfors  ,  foil: 

rnefmes  parmy  les  delîces  f0     les 

^oluptezj  y    qui  P^^ffe  donner  'vn 

plein  f0  Jolïde  contentement    à 

î homme ,  hors  de  la  communica  - 

tion^  f0  de  la  douceur  des  amis} 

Ceft  pourquoj  ^n  excellent  Phu 

lofophe  ne  feignoit  point  de  dire^ 

que  s'il jauoit  quelqu'un  quifufl 

tleueaude^iis  des  Qteux  ^  d'où  il 

contemplaft  totétes  les  merueilles 

de  la  nature ,  f0  du  monde  ,    ^ 

d'où  il  ^ift  Auec  grand  e^onne^' 

ment  les  refolutions ,  les  périodes,^ 
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tordn ,  lad'mer/ité^  Q^la  heamê 
des  ^jtres^  f0àes  Eftoiles^et  qutl 
rieufi  point  la  £amy  à  qm  faire 
part  dç  fon  admiration  \  Toutes 
ces  chofes  au  lieu  de  le  combler  de 
ioje  5  Jeuis?tdroient  comme  en* 
nuyeufes  et  importunes  à  fa  pen- 
fee.  De  forte  que  tout  awf  que 
les  Couleurs,  qui  font  lesplm  ex  - 
quis  ornemens  de  la  Nature ^ 
pour  viues  et  efclatantes  quelles 
foient ,  demeureroient  toutes  fois 
comme  efteintes^  et  ne  donneroient 
nulle  forte  de  plaifir  à  nos  jeux, 
fl  elles  nep: oient  efclairees  >  et 
comme  animées  par  la  lumière 
qui  notts  en  defcouure  les  fngu  • 
iaritez,  et  les  perfeâions  :  ttdufi 
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quelques  grandes    richeffes  ,  tê) 
quelques  exeefsifs  honneurs  que 
noHs  pjjedions  en  cette  vïe^  nous 
nenùouuons  goufter  la  douceur^ 
quen  nous  figurant  le  contente- 
ment qui  en  reuient  a  ceux  que 
nomaymons^^  que  nous  croyons 
auoirvne  égale  Pa&on  en  noflre 
endroit  ^  Epaminonde  fe  glorifioip 
dauoir  gaignê  deux  batailles  du 
n)ïuantdcron  Père  ti  de  fa  oJ^e^ 
re  j  comme  fi  la  ioye  quen  rece- 
uoient  desperjonnes  qui  luy  ejioiet 
ficheres  ^  eufirendùfes  'VÏBoïres 
plus  magnifiques ,  eteu^  accreu 
la  gloire  (^  la  pompe  de  fe  s  triom'^ 
phes,  ISn  la  mefme  façon  ^ilnjia, 
ferfi)nneatè  monde  ^  qiù  parmy  k 


PREFACE. 
cours  de  Jes  profperiteZj  ne  fente 
comme  ^n  accroi(fement de  bon» 
heur  ^m^nd  il  $  imagine  que  fis 
amis  font  spectateurs,  t^partici' 
tans  de  fa  félicité  ^  Maù  d'aiL 
leurs  ,  quelle  chofe  peut  eflre  plus 
douce  à  nojtre penjée  ^  queïima^ 
ge  d'^vne  véritable  ti)  confiante 
Amour ^  que  nomfommes  ajJeH^ 
rezjqu  on  nom  porte  ?  Ouel  heur 
dauoirvneperfbnne^à  qui  nous 
pmÇions  feurement  ouurir  noïlfc 
fem^  fà  luy  confier  nos  plm  im-- 
portansfecrets ,  (ans  appréhender 
fa  confcience  ^  t0  fans  douter  de 
fa  fideUtp.  ^^el  contentement 
dauoirvnamj  ^  duquel  les  4i^f 
cours  adouciffent  nos  fouets  ^  ler 
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confeils  ài firent  nos  craintes  ^  la 
cQnuerpiîion  charme  nos  ennuis^ 
la  'Vigilance  ajjenre  no^re  fortvi  - 
ne^f0U  feule  prefence  nous  em. 
flîffe  de  ioye  f0  de  flai/ir  ?  Tuis 
donc  queï  Amour  eft  vne  pajiion 
qui  produit  de  Jl doux  t0  de  fi  a^ 
greables  contentemens  en  lafocie^ 
te  des  hommes  3  nous  nous  effor- 
cerons de  mon/irer  icj  quelle  eft 
fon  Origine  ,  enquoyconjljlefon 
Sffence^  â  quelles  perfonnes  elle 
s'ejiend^  f0  quels  en  font  les  effets. 


DE  L'AMOVR. 


De  t  Origine  de  l  Amour* 

Chapitre     I. 

O  M  M  E  c'eft  Tordinai* 
re  des  hommes,  de  rap  - 
porter  les  plus  nobles 
effc  es  aux  plus  excellen- 
ces caufes,  plufieurs  confidçrans 
la  dignité  de  l'Amour,  fe  font  ima- 
ginez que  cette  Pafsion  venoic 
d'vne  particulière  imprefsion  que 
Dieu  fait  en  nos  amcs  ,  leur  inlpi- 
rat  auec  la  nature  les  afFe61:ions  qui 
les  tranfportent  ,  ôc  qui  leur  font 
rechercher  les  objets  qui  leur  font 
agréables.  Ce  qu'ils  s'efforcent  de 
prouuerparrexemple  des  inclina- 
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rions  naturelles  qu'il  a  données  au 
refte  des  créatures.  Nous  voyons, 
difent-ils,  que  Dieu,  comme  Au- 
theur  de  la  nature,  a  imprimé  aux 
chofcs  légères  vne  inclination  à 
s^efleuer  en  haut,  pour  chercher  le 
lieu  de  leur  repos-,  à  raifon  dequoy 
Je  feu  enuoye  toufioursia  flamme 
deuersleCiel.Et  pareillement  ila 
imprimé  aux  pelantes  vne  incli- 
nation naturelle  qui  les  fait  tendre 
dcuers  le  centre  du  moade:  d'où 
vient  que  les  pierres,  les  marbres, 
&  leschofesiemblablespanchent 
toufioursenbjs  j&ne  demeurent 
fufpenduës,  ou  arreftées  en  Tair, 
qu'auecviolence,ôc  contre  leur  in- 
clination. En  la  mefme  façon  doc, 
adjouftent-ils  ,  Dieu  aimpriméà 
Thomme  vne  certaine  inclmation 
aux  chofcs  qui  ont  quelques  ray- 
ons de  beauté,  ou  de  bonté  :  de 
forte  que  comme  ces  objets  vien- 
nent 
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nent  a  frapper fes yeux, ou fonef-. 
prie,  il  en  demeure  rauy ,  &  fcnc 
former  en  Ton  cœurvnardant  de- 
fir  de  les  rechercher  &  de  les  pour- 
fuiure.  Il  confirme  cette  opi- 
nion par  les  diucrles  inclinations- 
qui  rcluisét  en  la  vie  des  hommes 
des  leur  naiffance.  Car  nous  en 
voyons  les  vns  aymcr  Haturclle- 
ment  la  peinture,les  autres  prédre 
plaifir  à  la  géométrie  -,  les  vns  (e 

[)âllionner  pour  les  arts  libéraux, 
es  autres  embraffer  les  mechani- 
ques,  les  vns  aymer  lachafTe,  les 
autres  brûler  de  l'amour  du  icu,lcs 
vnseftre  nais  à  la  guerre,  &  les  au- 
tres eftre  enclins  à  la  douceur  de  la 
paix,  les  vnsn'auoircontentemét 
que  dans  vnc  folitudc,  &  les  autres 
ne  pouuoir  viure  hors  du  manic- 
mct  des  affaires.Et  d'où  eft-ce,  di- 
fcnt  ils,  que  peuuenc  naiftredcfi 
difterétes  inclinatiôs,  que  de  TAu- 
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theur  de  la  nature  j  Ce  qu'ils  con- 
firment derechef  par  l'exëple  des 
chofes  qui  arriuent  {ouuêc  en  l'a- 
mour, que  les  hommes  fe  portent 
les  vns  aux  autres,  veu  qu'il  arriue-^ 
ra  quelque  fois  que  par  vne  certai- 
ne fympathie  des  efprits,  nousay- 
merôs  au  premier  abord  vne  per- 
fonne  que  nous  n  aurôs  iamais  ny 
veuë,ny  cogneuëauparauant.De 
forte  qu'il  femble  que  cette  affe- 
ction ne  viét  pas  à  s'éclorc  de  nou- 
ueau  en  noftreAme,  tantellesy 
forme  doucemct  ôc  proprement: 
mais  pluftoft  il  feble  qu  elle  viê- 
ne  feule^nent  à  fe  refueiller  par  le 
moyé  de  la  preféce  de  l'objet  qui 
nous  fait  voir  ce  que  nous  ne  diffe- 
rios  daimer,finon  parce  que  nous 
ne  lecognoifri6spas,tâtilfetrou- 
uc  conforme  à  nos  humeurs^  &  à 
noftreinclinatiô.  Ce  qui  a  fait  que 
quelques  vns  fe  fot  imaginez  que 
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les  rayons  des  yeux  de  ceux  quiay- 
rrient  ,  (e  rencontrans  auec  les 
rayons  qui  forcét  de  I  objet  qui  les 
enflamme  ,  fe  meilenc  fi  douce- 
ment, que  leur  vnion  cil  comme 
le  comble  des  délices  qu'on  peut 
goufter  en  cette  vie.  Et  au  con- 
traire dés  la  première  rencontre^ 
nous  aurons  vndéjjouftdVneau- 
tire  perfonne  que  nous  n'aurons 
veu  que  cette  feule  fois  là:  Cela, 
difent-ils ,  ne  monftret^ilpasque 
c^eft  la  nature  qui  forme  en  nous 
cette  Paflion  ?htainfiilscôcluent 
qu'elle  ne  peut  venir  que  de  TA u-^ 
thcur  d^  la  nature. 

Les  autres  rapportent  la  caufe  de 
l'Amour  aux  altres,  auxEftoiles, 
&aux  Conilellatîons,  ôc  s'miagi- 
nent  que  ce  qu'Achille  a  aimé  Pa-j 
trocle  ,  &  ce  qu'Alexandre  a  ai- 
mé Epheftion,&  cequelaReync 
des  Amazones aaimé  Alexandre^, 

/      F  ij 
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ôc  pour  venir  aux  exem  pies  de  no- 
ftrefiecle,  que  ce  que  Charles  IX. 
aayméMonfieur  le  Marefchal  de 
Rays,&ceque  Henry  II  L  aaymé 
Meflieursde  loyeufejd'Efpernon, 
&  de  Termes;&  ce  que  Henry  I  V. 
aaymc  Monfieur  de  Suilly  ^  &  ce 
que  le  Roy  ,  qui  règne  glorieufe- 
nvétaujourd'huy^ayme  MefTieurs 
de  Luynes,  ce  font  touseffe6tsde 
Tafped:  des  Afb  es  qui  fe  font  ren- 
contrez auxnatiuitezde  ces  Prin- 
cesse de  ces  Seigneurs. 

D'autres  en  cherchent  lacaufe 
aux  Parens  ,  comme  fi  ceux  qui 
nous  mettent  au  monde  5  auecl'e- 
llrenoustranfmettoient,  &  nous 
imprim oient  leurs  Pafïions.  D'au- 
tres la  rapportent  à  la  bonne  ,  ou 
mauuaife  nourriture  que  no*  pre- 
nons j&fuiuant  laquelle  nous  al- 
lons formans  nos  defirs  &  nosaf- 
fcftions.  Les  Platoniciens  fè  figu- 
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rent  qu'il  la  faut  rechercher  aux 
jdegrez  de  l'harmonie ,  qui  fe  trou* 
ue  entre  les  âmes  qu  ils  croyent 
eftre  compofées  comme  d'vn  cô^ 
cert ,  &  d'vne  proportion  dénom- 
bres, qui  fe  rencontrant  égale  en 
deux  perfonnes>les  incire  à  s'en- 
tre-aymer.  Mais  cela  eft  bien  my- 
ftiquc  ,  &  requiert  vn  efprit  ac- 
couftume  aux  imaginations  de 
Platon. 

Pour  venir  donc  au  poin6l,  il  cfi: 
ttes-certain  que  Dieu  a  eipaiiflu 
dans  nos  âmes  les  femêces  de  l'A- 
mour, puisqu'il  nous  a  donné  les 
puifTances  qui  en  font  capables: 
il  eft  d'ailleurs  tout  certain  que 
l'influence  des  Aftres  peut  contri- 
buer à  cette  PafTion,  puisqu'elle 
refide  en  l'appétit  concupifcible, 
qui  eft  vnc  puiflance  fenfitiue  ,  & 
qui  dépend  du  corps,  fur  les  mou^^ 
uements    duquel  les  Aftres  ont 
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quelque  forte  de  puiflance.  Il  eft 
derechef  vifible  que  la  nourritu- 
re ,  &  quelquefois  les  inclinations 
que  nos  Parents  nous  ont  impri- 
mées^peuuent  auoir  part  aux  mou- 
uements  de  nosafFedions.    Mais 
pour  en  parler  fclon   les  règles  de 
la  Philolophie  ,  il  faut  dire  preci- 
fement  ,  &  ablolument  ,  que  la 
bonté  des chofes, foie  celle  qui  fe 
trouue  en  elles, (oit  celle  que  nous 
nous  figurons  y  eftre  ,  elllafour- 
cCy»^rigine  ,  &  lacaufe  mouuan- 
te  de  l'amour  que  nous  leur  por- 
tons. Car  Dieu,  Autheur  de  la 
Nature  ,  qui  a  créé  toutes  chofes 
en  nombre, en  poids,  &  en  racfu- 
r€,aâufli  departy  à  chacun*  des 
créatures  les  inclinations    &    les 
mouuernens  necefl'airespourpar- 
uenir  à   leurs  fins,     Ainfiilaim- 
priméànoftre  entendement  vnc 
inclination  qui  luy  fait   rçcher;^ 
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cher  paflionncment  la  Vérité ,  & 
lembrafler  quand  il  la  rencon- 
trée. Et  tout  de  mefmes  il  a  im- 
prime à  la  Volonté ,  le  defir  ôc  l'a- 
mour du  Bien  ,  qui  eft  IVniquc 
objet  qui  p^utTémouuoir  ,&  l'en- 
flammer à  la  pourfuiurc.  Tout  ain- 
fidonc  que  la  Couleur  eft  l'obiet 
de  laVcuc,  &  les  Sons  l'objet  de 
rOuye-,  ainfi  Tobjet  de  la  Volon- 
téeft  le  Bien  qui  l'attire  ôc  l'allè- 
che à  luy  par  vn  certain  attrait 
qui  naift  d'vne  fympathie  natu- 
relle qui  eft  entre-eux  ,  pareille  à 
celle  qui  eft  entre  noftrc  Enten- 
dement ôc  laVerité,  entre  rOeil 
6c les  Couleurs,  entre  TOuye  & 
les  Sons,  De  là  vient  qu'il  y  a 
vne  fi  eftroice  liaifon  entre  la  Vo- 
lonté &  le  Bien,  que  la  Volonté 
ne  peut  rien  aimer  que  fous  1  i- 
mage  du  Bien.  De  forte  que  fi 
çUe  fe  trompe  quelquesfois,  &  fi 

F  iiij 
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elle  embrafTelemaljc'eftfoubs  le 
voile,&  foubs  Tapparence  du  Bien, 
qui  eft  employé  pour  Tabufer,  & 
le  mefme  doit-on  dire  de  TAppc- 
titfen{itif,qui  fuit  enfes  mouue- 
mens  les  mefmes  inftinds  que  la 
.Volonte.Mais  quand  nous  difons 
que  le  bien  efl:  objet  de  noftre  Vo- 
lonté &denoftre  Amour,  fous  le 
Bien  nous  comprenons  ce  qui  eft 
beau^veu  que  les  belles  cliofes  ont 
la  mefme  puifTance  d'enflammer 
nosVolontez^que  celles  quiiont 
bonnes:  comme  aufli  la  beauté  & 
la  bonté  en  effet  ne  font  quVne 
mefme  chofe ,  &  ne  différent  que 
par  noftre  feule  imagination.  Ce 
que  lesPlatoniciens  monftrentpar 
d  excellentes  raifons,  iufques  àap- 
pellcr  fimplemêt  fAmour  in  de- 
fir  de  la  beauté.  Voire  mefmes  pour 
monftrcr  que  la  beauté  eft  ayma- 
blede  foy-mefme  comme  la  bote. 


C  HAPITRE    T.  S9 

ilsadjouftéc,quela  beauté  qui  re- 
luit aux  corps  ,  efl:  comitie  vn  rayo 
&  vne  image  de  Tinfînie   beauté 
qui eft en  Dieu,  àraifon    dequoy 
nous  Tadmirons ,  &  l'aymons  paf- 
fionnémêt ,  quand  elle  fe  prelen- 
teànos  yeux.Htpuis,difent-ils,la 
beauté  des   corps  eft  encore  vne 
image  de  la  beauté  des  efprits,veu 
que  les  perfcdios  internes  engen- 
drentles  externes, comme  Téclat 
des  pierres  prccieufes  &  des  perles 
vient  de  la  parfaire  mixtion  des 
quatre  Eléments  qui  fe  rencon- 
tre en  leur  conftitution  ;  comme 
les  fleurs  &  les  fueillesdes  Arbres 
empruntent  leur  beauté  de  la  ra. 
cine  :  &  comme  es  Animaux  la 
bonne  conftitution  intérieure  eft 
caufe  de  la  beauté  du  teint  qui 
reluit  principalement  auvilage. 
Ainfi    donc  nous   nous  figurons 
que  la  beauté    externe  des  corps 
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procède  de  la  bonté  interne  des  "" 
efprits:  de  forte  que  la  bonté  fem-r 
bl'e  eflre  la  racine  de  la  beauté,  & 
la  beauté  la  fleur  de  la  bôté  qui  re- 
luit aux  Creatures.Et  pour  ce  fujct 
celuy  qui  demeure  dâs  les  bornes 
f&  dans  Tinnocence  de  l'Amour, 
voyat  la  beauté  du  corps  s'imagi- 
ne,comme  c^ell  la  vérité,  que  cet 
agréable  objet  eft  vn  rayode  l'in- 
finie &  immenfe  beauté,dont  l'Ef- 
féce  de  Dieu  eft  comme  le  centre 
d' où  elle  deriue ,  &  d'où  elle  prcd 
(on  origine  :&cnfuittCj  quec'eft 
comme  vn  rejetton  de  la  beauté 
intericure,qui  reluit  en  l 'efprit  dot 
ce  corps  a  cfté  animé.  Voilà  com- 
me les  Platoniciens  monftrêt  que 
la  beauté  aufli  bien  que  la  bonté 
fait  impreflioû  fur  nos  volontez, 
&  à  proportion  de  cela  enflamme^ 
nos  cupiditez,  &  y  forme  les  aife- 
dions  &  les  paflions  qui  nous  la 
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fot rechercher. Mais  (ans  employer 
d'autres  raifans  pour  le  prouuer, 
nous  nous  contenterons  de  dire 
auec  Ariftote,que  demander  pour- 
quoy  on  ayme  les  chofes  belles, 
c'ell  vrayement  faire  vne  demande 
d'aueugles,veuqueles  yeux  Ten- 
tent &  fçauent  combien  les  char- 
mes en  font  puifTans  ,  pour  faire 
impreflion  furies  efprits. 

De  tout  ce  que  nous  auons  dit,il 
eftaife  de  recueillir,  que  F  Amour 
a  pour  objetôc  pour  eau fe  mouuan- 
telabonté&Iabeauté  des  choies, 
qtsi  par  la  douceur  des  rayôs  qu'el- 
les iettent,fonu  vne  fipuifTanteim- 
prefTion  (ur  nos  âmes ,  qu'elles  de- 
meurét  comme  rauies,ou  pluftoft 
come  charmées  dVne  fi  agréable 
fplendeur  :  de  forte  que  pour  re- 
monter à  fa  fourcc  ,  ilfaadroits'e- 
leuer  en  cette  grande&immortelle 
efTence,  qui  efl  comme  vn  Océan 
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déroutes  les  grâces,  déroutes  les 
beautcz  ,  &c  de  toutes  les  bontez 
qui  font  répâdués  dans  toutes  les 
Créatures.  llfaudrort,dis  je,  sele- 
uer  à  cette  infinie  &  bien-heureufe 
Eflcnce,  cpieft  comme  le  centre, 
4ont  toutes  les  pcrfedions  qui  les 
figurent  Ti  belles  à  nos  yeux  ^  &  qui 
lesreprelententfi  agréables  à  nos 
fens  ,  empruntent  leur  eftre  ,  & 
prennent  leur  origine:  Et  de  cette 
forte  nous  attacherions  nos  affe- 
ûions  à  vn  objet  digne  de  la  gene- 
rofité  de  leurs  mouuements  ,qui 
doiuét  toufiours  imiter  la  nature 
du  feu,qui  ne  demeure  qu*à  regret 
dans  la  terre,&  qui  s'efforce  touA 
iours  de  monter  deuers  les  Cieux^ 
Au  refte,  il  faut  fefouuenir  que 
l'Amour  fe  partage  en  cinq  bran- 
ches, &  qu'il  y  ena  iufquesàcinq 
efpeces,  qui  font  bien  différentes 
les  vnes  des  autres.  Car  il  y  a  l'A- 
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mour  des  chofcs  naturelles,  il  y  a 
TAmour  des  animaux  ,  il  y  a  l'A- 
mour des  hommes,il  y  al' Amour 
des  Anges  ,  &:  il  y  a  l'Amour  de 
Dieu.  L'amour  des  chofcs  natu- 
relles n'eft  autre  chofe  que  l'in- 
clination qu'ont  les  chofes  dé- 
nuées deconnoiflance  de  s'vnirà 
leurs  fins,  ôc  d'acquérir  les  perfe-» 
dions  de  leur  nature  5auqueircns 
vn  Ancien  a  dit,  quel*  Amour  des 
Corps  n  eft  autre  chofe  que  les 
poids  dot  ils  font  balàccz ,  foit  que 
la  pefanteur  les  déprime  en  bas, 
foie  que  la  légèreté  les  éleue  en 
haut  :  car  fi  Dieu  a  imprimé  ces  in- 
clinatiôs  à  toutes  les  chofes  natu- 
relles ,  afin  qu'elles  puiffêt  arriuer 
à  leurs  perfediions ,  &  afin  qu  elles 
les  puiflec  conferuer,  quand  elles 
les  ont  vne fois  acquifcs.  L'Amour 
des  animaux  n'eft  autre  chofe  que 
ync  véhémente  impreflîoH  faide 


#4  ï^E    l'AmoVr, 

fur  leurs  fens  ,  efpris  des  cho/es 
qu'ils  fe  figurent  agréables.  Cette 
Paflion  tll  bienfouuent  aueugle, 
importune ,  obllinée  &  infblente, 
&  eft  commune  aux  hommes  & 
aux  belles  brutes  ,  qui  fç  laiflent 
trâfporter  aux  mouuemens  d Vnc 
des-honnefte  volupté. 

L*  Amour  humaine  cftvne  Paf- 
fion  qui  deuroit  fuiure  les  mouue- 
ments  de  la  raifon ,  &  qui  eftanc 
cfclairée  de  la  lumière  de  Tefprit, 
ne  deuroit  embraffer  que  les  vrays 
biens  pour  fe  rendre  parfaire  :  car 
demeurât  en  ces  bornes là^  cène 
feroit  plus  vne  Paflion  violente  & 
furieuie,  &  ellen'empUroitpasce 
mod^  de  tant  de  mal -heurs,  dont 
elle  l'emplit  tous  lesiourspar  fes 
exccffifs  déreglemens.  L'Amour 
des  Anges  vole  au  defiusdetouc 
cela,  dautât  que  ces  biê heureux 
Efprits  éclairez  dVnc  plus  excellé- 
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te  lumière,  &  illuminez  d'vne  plus 
pure  ,  &  plus  parfaite  iplendcur 
ayment  le  fouuerain  bien  plus  ar- 
dammenc  que  toutes  les  crearu-' 
res,  &  par  vn  reflux  de  cette  gran- 
de Amour,  prennent vnfoing in- 
croyable des  affaires  des  hommes, 
&  fas  fe  lafler  au  feruicc  qu'ils  leur 
rendent  par  lecommandemêtdc 
Dieu  les  alfiftent ,  &  procurent 
leurfalut,  auecvne  confiance,  & 
vne  ioye  pleine  d'eftonnementôc 
de  merueille.  L'Amour  de  Dieu 
n'entre  en  comparaifonauec  au- 
cune autre,  d'autât  que  comme  il 
n'y  a  nulle  forte  de  proportion  en- 
tre les  choies  finies  &  les  infinies, 
fes  mouuemens  tcnâs  del'infiny, 
paroirtet  auec  toutvn autre  éclat, 
ôc  monftrent  toute  vne  autre  ar- 
deur à  l'endroit  de  ce  qu'ilayme, 
que  ne  pcuuét  faire  les  créatures. 
De  cette  fourcc  naiffent  les  admi- 
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râbles  beautez  qui  reluifcnt  aux 
Cieux,  aux  Ettoiles,aux  Planètes, 
aux  Elemens ,  aux  Corps  (impies, 
aux  compolez,  aux  grandes  cho^ 
les,  aux  moyennes,  &  aux  petites 
qui  reiTentét  toutes  les  effets  de  (a 
bonté,  &  Taffiftâce  parfaite  de  la 
p  rouid  eccDe  cette  mefme  four- 
ce  prend  fon  origine  le  foing  qu'il 
a  des  hommes,  les  grâces  qu'il  leur 
départ,  les  bons  defirs  qu'il  leur 
inlpire,  &  les  moyens  qu'il  leur 
offre  pour  les  cfleuer  aucoble  de 
fa  gloire  ,  &  pour  les  faire  iouyr 
de  la  félicite  des  Anges.  Maisicy 
nous  ne  traittons  pas  de  cette  for- 
te d'Amour  ,  dont  nous  ayme- 
rions  mieux  sétirlesflammesque 
dcfcrire  les  perfedions.  Nous  ne 
traittôs  non  plus  de  celle  des  An- 
ges ,  que  nous  pouuons  mieux 
admirer  que  dépeindre.  Et  nous 
ne  nous  arreftons  pas  non  plus 
"  à  celles 
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àcelles  des  chofcs  naturelles,ou  des 
animaux  ,  qui  ell  trop  bafTe  pour 
noftre  fujet;  mais  nous  voulons  re- 
prefenrer l'Amour ,  quieft  vne  paf 
fion  humaine,  donc  la Philofophie 
morale  nous  apprend  a  difcourir, 
&  doncnous  allons  expliquer  Tef- 
fcnce. 


En  c^uoy  confifle  l*Ejfencede 
l'Amour. 

Chapitre    II. 

COmme  aux  autres  fujers  Ton 
a  decouftumedemonceràla 
cognoifTancedela  caufepar  la  re- 
cherche de  l'effer^ainfi  en  cêtc  ma- 
tiere  ,  pour  paruenir  à  vne  exade 
cognoifTance  de  la  nature  de  l'A- 
mour, il  faut  premiereméc  fçauciji 
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queceftqued'aymer,  afin  que  le 
rcjetton  nous  defcouurc  la  nature 
de  fà  racine. 

Aymcr  donc  ii^eft  autre  chofc 
que  vouloir  du  hicn  a  qudqtivn  ,  non 
four  nojîrc  irjtcrefl particulier  ,  fnais 
four  l  amour  de  luy-mefme ,  en  luy  pro^ 
curant  de  toute  noflre  puijfance  ce  cjUc 
nopu  croyons  luy  deuoir  eflre  vrayement 
'vtilcy  ou  luy  pouuoir  donner  du  con- 
tentement» D'où  il  appert  qu'il  y 
a  quatre  chofes  à  confidefer  en 
l'Amour.  La  preniiere  eft;  que 
nousvueillions  du  bien  à  celuy  que 
nous  aymons  :  Ce  qui  naift  de 
ce  que  l'Amour  vnit  parfaitement 
les  volontez,&  fait  que  nous  efti- 
mons  le  bien  qui  arriue  à  ceux 
que  nous  aymons,  comme  le  no- 
flre particulier.  C'eftpourquoy  les 
Anciens  difbient  ,  que  l'Amour 
cftoit  vne  ame  en  deux  corps. 
Ce    qu'il    femble    quAlcxandre 
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Voulut  donner  à  connoiftrc  à  la 
Mère  de  Oarîus,  quand  il  luydic 
qu'Epheftion  elloïc  vn  autre  Ale- 
xandre 3  Car  il  luy  tint  ce  langa- 
ge i  à  caufe  »de  la  fingulierealïe- 
(ftion  qu'il  luyportoit,  qui  eftoic 
telle,  quMreftimoit  vn  autre  luy- 
mefme  :  En  fuittedequoy  ilvou- 
loit  qu'il  euft  part  à  tous  fes  honJ 
neurs,  &  à  toute  fa  gloire.  De  cet- 
te forte  donc,nousdeuonsde{ircr 
à  nos  amis  les  mefmcs  honneurs, 
la  mefme  gloire ,  &  tous  les  autreSr 
biens  que  nous  fouhaittons  pour 
noftre  propre  contentement.  Et 
quand  ils  leur  arriuent,  nous  de- 
uons  nous  en  refiouyr,comme  s'ils 
nous  eftoientarriueZjpuifque  tou- 
tes  chofcs  font  communes  entre 
les  amis. 

Mais  en  fécond  lieu ,  il  faut  que 
nous  fouhaittions  tout  ce  bien  là 
i  ceux  g  lie  noiis  aygions  pourTa- 
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niour  d'eux  mefmes,  &  non  point 
pournoftre  intcrell: particulier,  ou 
pour  aucun  profit  que  nous  e(pe- 
rions  en  recueillir  :  car  l'opinion 
des  Epicuriens,  qui  veulent  qu'on 
aym€  pour  le  profit,  ou  pour  le 
plaifir,  efl:infame,&rend  l'Amour 
ou  mercenaire^ou  de  peu  de  durée. 
Ilfaut  doc  fe  fouuenir  qu'il  y  a  trois 
lortes  d'Amitiez  :  c  eft  à  fçauoir, 
Mionnefte,  l'vtile,  &  la  deledable. 
Entre  lelquelles  il  y  a  cette  diffé- 
rence ,  que  les  deux  dernières  efpe- 
ces  ne  font  point  de  vrayes  afte- 
cSlions,  mais  piullofl:  des  Simula- 
cres de  l'Amour  ;  au  lieu  que  la 
première,  c'ell  à  fçauoir  ,  l'hon- 
neftc,  quia  pour  objet  la  Vertu, 
eft  folide  &  véritable,  6c  outre  cela 
eft  confiante,  &  de  longue  durée; 
au  lieu  que  l'vtile  &  ladele6l:able 
durent  peu,  6c  fe  rompent  au  pre- 
mier changement  qui  arriue  au  fu- 
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5 "et,  auquel  elles  (e  font  attachées, 
?ar  exemple:  ceux  quinaymenç 
que  pour  le  feul  profit,  ne  conti- 
nuent en  cette  affedion,  que  du- 
rant que  ceux qu  ils  ayment,  leur 
peuuenteftrevtilesj  &celaneftât 
pluSjils  renôcentaux  deuoirs  qu'ils 
leur  auoient  rendus,  parce  que  la 
caufe  cefTant,  il  faut  de  neceffité 
que  l'effet  cefTe  auffi.  De  là  vient 
que  les  amiciez  de  la  Cour  font  (i 
inconftâteSj&fimuables;  d'autant 
que  corne  ainfifoit  que  les  Cour- 
tifans  s'attachent  ordinairement 
d'afFedtion  à  ceux  qui  font  enfa- 
ueur,  &  qui  ont  quelque  forte  de 
crédit,  afin  que  ce  leurfoit  vne  en- 
trée aux  charges  de  TEftat:  com- 
me il  arriuedu  changement  àleur 
fortune  par  vne  difgrace  duPrin-. 
ce  ,  &  qu'en  fuitte  de  cela  ils  les 
voyent  impuifsâs,  &  incapables  de 
les  aflifter ,  ils  les  abando nnent,  ôç 
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n'en  font  no  plus  d'eftac  que  d'vne 
ftatueréuerféejVoire  mefmes  veu- 
lent que  1  o  croye  qu'ils  ne  les  onc 
iamais  recherchez.  Ainfi  au  fiecle 
de  Tibère.  SejanpofTedâtentiere- 
rnent  fonMaillre,  &  recueillant  à 
pleines  voiles  la  faueur  de  fonprin- 
ce,  de  forte  que  tous  les  honneurs, 
toutes  les  dignitez,  &  toutes  les 
charges  derËftatdépcndoientdc 
Imclination  quil  auoitaccux  qui 
lespourfuiuoient  ^  tout  le  monde 
Tadoroit,  les  peuples&  leSenat  luy 
dreffoient  des  fl:atués,il  eftoit  lotie 
publiquemét,(a  maifon  ne  defem- 
phfToit  point,  tous  les  Ordres  l'a!  -r 
loient  confultercomme  l'Oracle, 
ou  pluftoft  comme  l'Ame  de  l'£m- 
pire.  Mais  auffi  toft  que  fa  faueur 
commença  à  branler,  auffi  tollil 
vid  mourir  les  affe6i:ions  de  ceux 
qui  l*auoient  fî  hontculement  flat- 
te :  &  comme  elle  fut  entièrement 
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dccheuë ,  il  arriua  vu  fi  prodigieux 
ehangemcnt  aux  affeàions  de  U 
Cour&  du  peuple,  qu'après  l'auoir 
indignement  mafTacré ,  fon  corps 
fut  traine  dans  leTybre,fes  images 
furet abbatuês  j  tous  fes  parens  fu^ 
rent  perfecutez/a  menioire  fut  dc- 
teftée,  ôc  le  nom  de  Sejanfutcn 
exécration  à  tout  le  monde.  Mais 
cela  e  11  ordinaire  à  la  Cour,  où  la 
Fortune  eft  toufiours  adorée. 

Or  Gornme  les  affections  qui  dé- 
pendent du  prolîtjfe  ruynent  auffi 
foft  que  le  profit  ceffe  :  tout  4e 
même  celles  qui  font  appuyées  fur 
leplai{lr,ne  durent  non  plus  quç 
le  fujetduplaifir  dure.Car  ceuxqui 
ayment  en  confide ration  de  la 
beautéj  conime  laage  ou  les  mala- 
dies viennent  à  la  fleftrir,leur  affer 
dion  fe  paife^ôcne  font  plus  de  cas 
de  ce  qu'ils  auoient  autrefois  ida^ 
la^ré-De  forte  qu'ilnyadevrayc^ 
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ny  de  folide  amitié  de  celle  qui  eft 
fondée  fur  k  vertu,  Ôi  fur l'hon- 
îiefteté.  Les  autres  ayansdes  ob- 
jets paflTagers  ,  &  changeans ,  font 
auffiinconftantes  ôc  muables5  & 
les  interdis ,  &les  plaifirs  ceffans, 
elles  s'efteignent:  aulieucjueriiô- 
nefte  fe  propolant  vn  objet  con- 
fiant &  durable,  ne  fçait  auffiquc 
c  eft  de  changement. Ceux  quiay- 
ment  de  cette  forte  ,  veulent  du 
bien  à  cçluy  qu'ils  ayment,  pour 
l'amour  de  luy  mefme^&non  pour 
leurintereft  particulier. 

Latroifiefme  chofè  qu'il  faut 
tonfidcrer  en  TAmour  ,  c  eft  que 
nousfommes  obligeîz  d'employer 
toute  noftrcpuiifan ce  ,  pour  pro- 
curer du  bien  à  ceux  que  nous 
aymons.  Car  tout  ainfi  que  Je 
Soleil  nemeriteroit  point  le  nom 
de  Soleil,  s'il  n'efclairoir  le  mon- 
de -,  auffi  ne  peut-on  eftimer  vray 
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Amy  ccluy  qui  ne  s'employe  pas 
de  toute  (apuiiïance  ,  pour  obli- 
ger celuy  qu'il  fait  profeffion  d'ay- 
mer.  Et  cecy  ne  reçoit  point  de 
bornes ,  veu  qu'il  n'y  a  rien  que 
l'Amour  ne  face  faire  à  celuy  qui 
ayme  parfaitement,  iuiqucsàluy 
faire  mefprifcr  {a  vie  pour  le  ia- 
lut  dé  ce  qu'il  ayme.  Il  eft  vray 
certes  que  le  parfaid:  amy  doit 
fouhaitter  que  celuy  auquel  il  a 
donné  fon  aftedlion  ,  avt  toutes 
chofes  heureufes  &  profperes  au 
cours  de  fa  vie  ,  qu'il  ne  foit  ia- 
mais  accueilly  d'aucun  orage  y  ôc 
qu'il  ne  fente  iamais  aucune  ai- 
greurde  la  fortune:  Mais  comme 
la  condition  des  hommes  eft  fra- 
gile 5  &  expofée  à  mille  mâl-heurs> 
s'il  arriue  qu'il  tombe  en  maladie, 
il  doit  participer  à  fa  douleur  :  (i 
vne  tempcfte  remporte  à  traucrs 
des  flots  de  la  mer  ,  il  doit  faire 
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voile  pour  les  fuiure  ;  &fi  mefines 
les  vagues  rcnuerfentfonvaifreau, 
il  doit  laller  chercher  dans  le  nau^ 
fragc.  Si  les  Tyrans  fe  faifilTcnt  de 
luy  j  s'ils  le  icttenc  dans  les  prifons, 
&  s'ils  le  chargent  dechaifnes,  il 
doit  offrir  fon  corps  pour  le  def- 
charger  de  fes  liens-,  &  s'ils  Tca- 
iioyent  aufupphce,il  doit  oJ0frir  fa 
tefte  j  pour  racheter  celle  de  foa 
aniy.  S'illcvoid  attaqué  de  fes  en- 
nemis qui  s'efforcent  de  l'afTafli- 
ner,  il  fe  doit  prefenter  pour  fou- 
ftenir  leurs  coups  ^  &s'il  le  void  en 
la  gueule  desLyon§  expofé  à  lara- 

Î^e  de  ces  farouches  animi^ux  ,  il 
e  doit  précipiter  pour  rarra,chcr' 
de  ce  péril  ^  &  s'il  vient  à  mourir,U 
doit  auffi  auoir  en  horreur  la  vie: 
Celuyquiayme  parfaitement ,  dit  Pla- 
ton par  la  bouche  de  Phèdre,  5V 
handonnera  pluBofl  a  la  mort  ,  qutl 
n  abandonnera  ce  quil  ajm  attx  d4n^ 
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çtn.  Et  nyaferfonnefilafche^queïa^^ 
raour  netnpltjfe  de  courage ,  ^  n  enflamy 
me  dvrje farce  diurne ,  pour  le  rendre  en  ce 

fujet  efgdaux  Ames  Ls  flm  gêner euf es. 
Car  ce  qu  Homère  dity  que  les  Héros  font 
inf^ire^  d'vne force  (s^  d\ne fureur  di- 
mne,fe  trouue  bien  plpM  'vrayen  ceux  qui 
aymenty  au/quels  ï <>y^mour a  fouuh  in^ 

fpirévne  fureur  vrayemet  diurne  ^qui  leur 
a  fait  me/priferla  mort  pour  con/èruer  U 
*vie  *  ceux  qutls  aymoïent. 

La  dernière  chofc  qui  fe  doic 
confiderer  en  1* Amour  ,  c'eftquc 
nous  fouhaittions  à  nos  amis  les 
chofes  que  nous  eftimons  vérita- 
blement leur  eftre bonnes; e'^ft  à 
dire,  que  nous  leur  defirions  les 
chofes  qui  font  iuftes ,  &  qui  font 
reueftuës  de  toutes  les  circonftan- 
cej  de  la  Vertu.  A  raifon  dequoy 
celuy-là  parla  figement ,  quiref- 
pondit  à  fon  amy  qui  le  vouloic 


7o8         De    l'Amovr, 
faire  pariurcr  ^  qu'il  eftoit  amy  iuf- 
c[ucs  aux  Autels ,  ne  voulant  pas 
feruir  Ton  amy  contre  fa  confcien- 
ce.  En  ce  cas  là  donc,  l'Amour  re- 
çoit des  bornes  -,  &  ce  feroit  abufer 
de  fon  nom  d'obliger  celuy  qui  ay- 
ine  à  commettre  des  chofesiniu- 
ftes,enfaucur  deceuxaufquelsil 
veut  du  bien.  Ainfi  quand  Char- 
les de  Bourbon,  pour  venger  (a 
douleur  particulière  abandonna  la 
France  &  fon  Roy  ,  ôcembrafTale 
party  d'Efpagne  &  de  l'Empereur, 
les  Princes&les  Seigneurs  fes  amis 
dont  ilyauoitvngrandnombre  à 
laCour,ne  fe  creurent  pas  obligez 
de  le  fuiure,  &  de  fe  rendre  compli- 
ces de  fon  dépit  &  de  fa  rébellion. 
De  lerte  que  cette  parole  quieft 
auiourd'huy  en  la  bouche  de  plu- 
fieurs,  quils  font  prcfts  de  fe  fai- 
re Turcs  pour  leurs  amis,  &mef- 
mcs  de  les  fuiure  iufques  aux  En- 
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fers ,  eft  pluftoft  la  parole  dVnc 
furie  ,  que  ledifcoursdc  perfon- 
nes  tranfportées  d  vne  vraye  A- 
mour.  Car  il  faut  que  1'  Amour 
demeure  dans  les  bornes  de  la  lu- 
ftice ,  de  l'Honnefteté  ,  &  de  la 
Vertu ,  &  qu  elle  n  e  nous  face  rien 
faire  qui  nous  puifle  apporter  de. 
la  honte.  Et  d'ailleurs  ,  ceux  qui 
font  ces  impies  protcllations,  les 
ont  plus  à  la  bouche  qu'au  cœur, 
&  ne  fçay  pas  mclmes  s'ils  les  peu- 
uent  faire  fans  rougir.  De  tout  ce 
quenousauonsditjileftaifédere-l 
cueillir  en  quoy  confille  propre- 
ment l'eflence  de  l'Amour  ,  que 
nous  pouuons  définir  en  cette  ma- 
nière. 

L'Amour  eft  vne  Bien-vueilUn- 

ce  que  nous  tefmoignons  de  toute  njftre 

fuijfance  a  ceux  aa/buels  nous  auons 

del'tnctmation,  en  leur  procurant  pour 

l  amour  d'eux^  me/mes  tout  le  bien  que 
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nous  croyons  leur  fouuoir  donner  du 
contentement.  En  fuitte  decelal*a° 
my  eft  celuy  qui  ayme ,  &  quicft 
réciproquement  aymé.  Car  l'A- 
mour eftant  comme  vn  flambeau 
qui  en  allume  vn  autre ,  il  faut  que 
les  amis  croy ent  que  lesafFedtions 
font  réciproques,  &  que  comme 
ils  ayment,aufli  ils  font  aymez  En 
quoy  ils  ne  doiuent  pas  pourtant  fc 
monftrer  fafcheux ,  ou  importuns 
à  fonder  Tinterieurlesvns  des  au- 
tr  es ,  qui  fcroit  faire  paroiftre  de  la 
défiance  :  mais  fe  contenter  des 
vrays  fignes  d'Amour  que  leurs 
amis  leur  monftrent.  Ces  fignes 
d'vne  vraye  amour  font  réduits  à 
trois  chefs  principaux.  Le  premi  er 
eft,  que  les  amisfercfiouyfrenc,& 
s'affligent  de  mefmes  chofes.  C^cft 
pourquoy  Homère  dépeignant 
laffliâion  que  receut  i^gamera- 
non, quand  il  luy  fallut  immoler  fà 


Chapitre  IV.  m 

fille  Iphigenie,  reprefente  tous  Tes 
amis  l'accompagnans  à  ce  facrifi- 
ce,auec  des  vi (âges  triltes  &  abba- 
tus de  douleur.  EtàRome  quand 
quclqu  vn  ejftoic  accufé  &  cou- 
roit  fortune  de  fa  vie ,  tou5  fes  amis 
changeoient  de  robbe  aucc  luy, 
pour  monftrer  qu'ils  prenoiétpart 
afonafflidion.  La  raifon  de  cek 
cft,  parce  que  la  douleur  &  laioye 
font  des  marques  dcnosafFeûiôs, 
&  de  ce  que  nous  auons  en  lame, 
qui  fc  rcfioiiit  &  s  afflige,  félon  que  * 
les  objets  qui  fe  prefentcnt  à  elle, 
luy  font  agréables ,  ou  defplaifans. 
Et  pour  cette  raifon  la  douleur  ôc 
la  ioye  font  connoiftre  l'inclina- 
tion que  Ton  a  à  l'endroit  de  quel- 
qu  vn. 

Le  fécond  eft,que  le  s  amis  parta* 
gent  efgalement  entr'eux  le  bien 
&  le  mal.  On  dit  qu'il  y  a  des  ima^ 
ges  de  cire ,   fur  lelquelles  les  en- 
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chanteurs  difent  de  fi  puifTatltcs 
paroles  qu'eftans  faitespourrepre- 
fencer  quclqu  vn  ,  foudain  qu'on 
les  offenfcj  le  corps  de  celuy  fur 
qui  elles  ont efte' formées^ en  rei- 
fent  la  douleur.  En  cette  façon  il  y 
avnetelle  liaifon  d'affedions  eri- 
rre  lesaiTiis,quelc  malquiarriueà 
rvn/afflige  Tautre ,  &  Templit  d^a- 
rnertume.  D^oùvient  que  bien 
fouuent  on  a  veu  les  vrays  amis 
mourir  de  regret  par  la  perte  de 
'leurs  amis.  Mefmes  les  Hiftoircs 
profanes  font  toutes  pleines  de 
perfonnes  qui  fe  font  tuées  elles- 
niefmes,  pour  ne  vouloir  pas  viure 
après  ceux  qu'elles  auoient  chere- 
mentaymez.  Tout  de  mefme  les 
profperirez  des  amis  pafTét  des  vns 
aux  autres  ,  de  forte  que  les  triom- 
phes d'Alexandre  font  les  conten- 
temensd'Epheftion^  &  la  gloire 
d'£phefti6  eft  laioye  d'Alexandre, 

Le 
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Letroifiefmeeft, que  ceux  qui 
s*ayment,  ayent  les  mefmes  amis, 
&  les  mefmes  ennemis.  On  dit  que 
Taymant  ne  fait  pas  feulement  im- 
prefïîon  fur  le  fer  qu'il  attire ,  mais 
qu'outre  cela  il  luy  départ  fa  vertu? 
par  fon  attouchement  ;  de  forte 
que  le  fer  qu'il  a  touché,  attire  vn 
autre  fer,&  s'en  fait  commevn  en- 
chaifncment  perpétuel.  En  cette 
mefme  façon  Tamy  amené  fes  a- 
mis  àceluyqu'ilayme,  &celuylà 
réciproquement  luy  fait  part  de 
fes  amis, dont  il  fe  forme  vnc  com- 
mune liaifon,  qui  les  réd  prompts 
à  s'entre- fecourir,  comme  fi  e'e- 
ftoientmêbresd'vnmelme  corps* 
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Dss  fer  formes  aufquellcs  s  ejlcnd 
l'j^înoftr. 

^  Chapitre  III. 

Combien  que  rAmouc  àyt 
pour  objet  gênerai  labonréj 
ou  la  beauté  qui  reluit  aux  chofes 
qui  fe  prefententà  nos  yeux,  &à 
nos  âmes,  il  y  a  toutesfois  diuerfes 
confiderarions  particulieres,&  co- 
rne diuers  rayons  qui  excitent  cet- 
te Paflîon,  &qui  la  forment  dans 
les  caurs  des  homes.  Ariftote  en 
compte  iufqucs  à  quinze  caufes, 
qui  le  partagent  encore  en  d  au- 
tres branches,  dont  nous  traitte- 
rpns  le  plus  bricfuement  que  nous 
pourrons,  ne  prenans  que  ce  qui 
appartiendrai noftre  fuj et,  Pre- 
mièrement, dit-il,lt  s  hommes  ay- 
«rient  ceux  qui  leur  font  du  bien. 
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OU  qu'ils  croyenc  auoir  la  volonté 
de  leur  en  faire,  ou  mcfme  à  leurs 
amis.  A  la  vérité  il  n'y  ariefi  qui 
oblige  tant  les  courages ,  &  qui  les 
induifecant  àaymer,quelesDien-n 
faits  ;  veu  mefmes  que  les  belles 
fauuages  fentent  le  bien  qu'elles 
reçoiuen  t  des  hommes,&  qu'il  n'y 
a  animal  fi  farouche  ,  que  le  bon 
traittcmetn'adoucifTe,  ôcnappri- 
uoife.  Les  gouuerneurs  des  Lyons 
ne  craignent  point  leurrage ,  mais 
fe  ioiient  àl'entour  d  eux, fans  au- 
cune apprehenfion  de  leur  fureur, 
d'autant  que  ce  généreux  animal 
cognoift  ccluy  qui  a  (oing  de  le 
nourrir.  Auec  la  pafture  auflî  on 
range  les  Elephans  à  tout  ce  qu'on 
defire  de  leur  feruice.  Et  ne  faut 
point  obieder  cotre  ccla,quec  ell 
vne  plainte  commune  en  la  bou- 
che des  homes  de  tous  les  fiecles, 
que  la  plufpart  des  bienfaits  quifc 
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font  dans  le  monde,  Ce  perdét,  par^ 
ce  qu'ils  rencontrent  des  amesin- 
grateSj&quine  s'en  Tentent  nulle- 
ment obligées.  Car^comme  a  re- 
marqué vn  Ancien,cela  ne  vict  pas 
de  la  nature  des  bien-faids,  qui  au 
contraire  ont  vne  Vertu  particu- 
lière d'attirer  les  aftedions,  &  de 
charmer  les  volontez. Mais  la  pluf^ 
part  du  temps  le  défaut  vient  de 
noftrecofté,  d'autant  quc,ou  bien 
nous  errons  en  noftre  eledion/ain. 
fant  du  bien  à  des  persones  qui  ne 
le  méritent  pas^ou  bien  nousle di- 
fl:ribu6sfimal,quenouscn  oftons 
la  grâce.  Caril  ne  faut  pas  croire 
que  nos  bié-faits  obligent  vn  amy, 
fi  nous  nous  faifons  excefliuement 
courtifer^finous  le  faifons  languir 
en  fa  pourfuitte,&fî  nous  faifons  la 
chofe  côme  à  regret  ;  au  contraire, 
par  ces  voycs  nous  oftons  tout  le 
mérite  &  lobligatiô  du  biei\' fait. 
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d'autat  que  perfbnne  ne  croit  cftre 
f  cdeuable  de  ce  qu'ilaficheremêc 
achepté.  Auflî  vn  Ancien  appeiloir 
excellémenc  les  bien-faits  de  cette 
nature,  'vnpdnremply  de  pierre j, 
dont  perfonne  ne  veut  vfer»  Le§ 
hommes  fe  Tentent  donc  obligez 
d'aymer  ceux  dont  ils  reçoiuent 
des  bienfaits,foit  que  ces  bienfaits 
foient  grands,  &  dignes  d'élire  re-;. 
conneus,à  caufe  de  leurfplendeur 
&  de  leur  magnificcce^  ou  foit  que 
ceux  qui  en  font  les  Autheurs  ,les 
facent  franchement ,  &  auec  vne 
fingaliere  demdnftration  de  bien* 
vueillance,  fims  les  leur  faire  ache- 
ter-, ou  foit  mefmesquc  ceux  qui 
les  départent,  ayent  bien  choify  le 
lemps  pour  les  obliger,&  qu'ils  les 
ayent  affiftez  en  vne  fàifon  qu'yeux 
ou  lewrs  amis  en  auoient  vn  extre-: 
me  befoin:  Et  en  forame,quand  ils 
penfent  que   c'eft  pour  l'amouç 
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d'eux  qu'on  les  a  obligez  par  ces 

fortes  de  bien-faits. 

Ils  aymêt  encor  les  amis  de  leurs 
amis,  &  ceux  qui  ont  de  la  confor- 
mité aucc  eux  aufuietdeleurs  af- 
fedions  ,  &  qui  aymentceux  qui 
les  ayment  j  &  qui  font  aufli  pro- 
fefllod'eftre  ennemis  de  leurs  en- 
ne  mis.  La  raifon  de  cela  ell,  qu'en 
reputât  le  bien  de  leurs  amis  com- 
me le  leur  propre,  ils  croyentque 
le  bien  qu'on  leur  fait ,  s 'efpad  iuf- 
ques  à  eux,  &  qu'ils  y  participent 
entièrement.  Acaufe  dequoy  ils 
en  aymcnt  la  fource  ;  comme  au 
côtrairejilscroyent  que  l'auerfion; 
que  l'on  a  de  leurs  ennemis,e(lvne 
marque  de  l'amour  qu'ô  leur  por- 
te. Ils  ayment  outre  cela  ceux  qui 
lesfecourentde  leurs  moyens,  ou 
quiles  obligent  de  la  vie.  A  raifon 
du  preniiier,  les  hommes  ayment 
pafTionnément  lésâmes  libérales^ 
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iomme  fe  iîgurans  qu'elles  font 
nées  pour  le  bien  du  gère  humain, 
A  raifon  du  fécond,  les  hommes 
aymenclesgrâds  courages^s'ima- 
ginantquecc  font  des  appuis  de 
leur  vie,  &  qu'ils  ne  fouffriront  ia- 
maisqu^o  face  vneiniureauxplu* 
foibles.  Ils  ayment  d'ailleurs  ceux 
qu'ils  penfent  eftre  iuftes,  &  Cju  ils 
croy  éc  ne  rc  ifcmbler  pas  aux  Har- 
pies ,  ny  aux  O ifeaux  de  proye  qui 
viuenc  de  rapine  ,  mais  eftre  tels 
qu'ils  fe  contèrent  de  leur  fortune, 
fans  faire  outrage,  ouvferdevio-' 
lence  à  rencontre  de  perfonne.  Et 
en  ce  rang  ils  mettent  les  Labou* 
leurs  &lesArtisâs,aufquels  tout  I^ 
mode  fcmble  porter  vne  bône  vo- 
lonté, à  caufe  de  l'innoccce  de  leur 
profefïlon.  Ils  mettent  encor  en  ce 
même  râg  les  persônes  modérées, 
&ç  aufqueltes  ilsvoyent  reluire  vne 
grade  modeftie,quimonftre  qu'ils 

H   iiij 
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n^ont  lame  portce  à  nulle  forte 
dlniuftice.  Us  y  mettent  derechef 
ceux  qui  meinentvne  vie  trâquil- 
le,quin'ontpointde  curiofité,  Ôc 
iqui  ne  vont  point  recherchans  la 
vie  d'aucruy;  mais  fe  concétent  de 
confiderer  ,   &  de  régler  ceux  qui 
font  foufmis  à  leur  foing  &  à  leur 
authorité,  fe  figurans  que  ceux  qui 
demeurét  dans  ces  bornes,  nepé- 
fcnt  à  nulle  forte  d'iniurtice ,  ou  de 
méchanceté.  Les  hommes  aymenc 
cncorles  periônes  illuftres,qui  par 
leur  vertu  fe  iôtacqui(es  vne  gloi- 
re eminente ,  &  vne  réputation  ex- 
traordinaire ,  foit  parmy  tout  le 
mode,  foitparmy  les  plus  gens  de 
t>ien,ou  mefines  parmy  ceux  qu  ils 
ont  deda  en  admiration  ,  oudef- 
quels  ils  font  eux  mêmes  admirez; 
Et  principalement  ils  font  efclater 
leurafFedion,  quand  ils  fe  figurée 
que  CCS  perfonnes  la,  parmy  1^ 


Chapitre   îII.      ïii 
fplendeur  qui  ks  enuironne,ne  les 
defdaignent  point ,  mais  ont  pour 
agréables  les  témoignages  de  leur 
Paflion.  Ainfi  l'on  a  veu  les  peu- 
ples courir  par  flotes  de  tous  les 
coins  du  monde,  pour  aller  veoir 
les  Conquerans  &  lesTriompha- 
teurs^les  hommes  de  fainde  vie,& 
les  perfonnes  douées  d'vnfçauoir 
exquis, oud'vne  fagefTereleuéepar 
delîus  l'ordinaire  des  hommes.  La 
railon  de  cela  eft,  parce  que  la  ver- 
tu, la  gcncrofité ,  la  faindteté ,  &  le 
fçauoir  eminéc,nonfeulemétfont 
chofes  aimables  d  elles  mefmes,& 
qui  ont  de  puiffans  attraits  pour  fe 
faire  rechercher,  &  admirer  aux  fa- 
jetsoù  elles  fe  treuuent: mais  outre 
cela  on  croit  qu'ily  a  quelque  forte 
de  gloire  d*eftre  admis  aux  bonnes 
grâces  des  perfonnes  illuftres,  de{^ 
quelles  il  femble  que  la  fplendeuc 
fe  communique  à  ceux  qui  ont 
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riionneur  de  s  approcher  d'elles,^ 

Mais  particulicremencceshom-^ 
mes  aiment  ces  perfonnesilluftres 
&vertueufcs, quand  elles  font  pa- 
roiftre  qu'elles  ne  dédaigner  point 
les  recherches,&  l'amour  de  ceux 
qui  monftrent  auoirdelaPafsion 
pour  les  honorer^  veu  que  c'eft  vn 
telmoignage  de  leur  modération, 
ôc  de  la  bonté  de  leur  nat ure,de  ne 
s*enflrr  point  pour  les  glorieux  ad- 
uantages  qu  elles  ont  par  defTus 
l'ordinaire  des  homes.  Ils  ayment 
derechef  ceux  qui  font  de  douce 
conuerfarion ,  &  qui  ont  l'humeur 
agréable  &  eomplaiiante  ;  c'eft  à 
dire,  ils  ayment  ceux  qui  ne  font 
point  bizarres,  ny  de  fafcheux  & 
importun  entretien.  Ils  ayment 
ceux  qui  ne  les  reprennent  point 
odieufcment  de  leurs  fautes  ,  ils 
ayment  ceux  qu*ils  voycntenne- 
mis^  de  contentions,  &qui  mon^ 
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ftrcnt  ne  vouloir  pas  toufiours  de- 
meurer vidorieux  parmy  les  dif- 
pures  qui  s^'eileuenc  dans  les  com- 
pagnies; mais  qui  s'accommodent 
(àgenienc  &  modérément  à  ce  que 
l'on  contefte.  La  raifon  de  cela  cl}y 
parce  que  les  elprits  bizarres,  ceux 
qui  font  licentieux  à  repartir,  6c 
ceux  qui  veulent  touGours  vain- 
cre >  &  emporter  le  de/Tus ,  fem- 
blént  çftre  nais  pour  contredire, 
&  pour  combattre  les  opinions  de 
toutlemonde^quieftvne  marque 
d'aliénation  de  volonté  &  de  dif- 
fention  dauec  les  autres-,  qui  les 
miô:  hayr  :  comme  au  contraire, 
l'on  aymeceuxqui  n'ont  point  de 
ces  mauuaifes  humeurs,  &  qui  s'ac- 
commodent aux  compagnies  où 
ils  fe  trouuent,  fans  faire  p a roiftrc 
aucune  bizarrerie.    D'ailleurs,  les 
hommes  ont  comme  vne  naturel- 
le inclination  à  ay  mer  ceux  qui  ont 
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de  la  naïfueté ,  &  de  la  grâce  à  ren- 
contrer, ouàfemocquerplaifam- 
nient  ;   mais  qui  fçauent  auiE  en- 
durer, quand  on  leur  baille  leur 
change.  De  là  vient  qu'î  la  Cour 
les  bouffons  ,  &  les  efprits  pic- 
quans&Satyriques  trouuenttanc 
de  perfonnes  qui  en  font  casj  en- 
cor  que  bien  fouuent  ces  fortes  de 
gens  picquans  quclquesfois  trop 
lenfiblcmcnt ,  &  trop  indifcret- 
tement     particuliers    ,     attirent 
fur  eux  le  iufte  courroux  de  ceux 
qu'ils  fe  donnent  la  liberté' d'ofFê"? 
fer.  Cependant  la  raifon  pour  la- 
quelle l'on  aymc  ceux    qui  fonc 
prompts  aux  rencontres  ,  &  aux 
paroles  picquantes  ,    ou  de  moc- 
querie,  eft  parce  quilfemblequc 
cette  promptitude  &  naïfueté  à 
y  bien  rencontrer,  procède  de  la 
fubtilitéj&delaforce  de  leur  ef- 
prit.  |)t  puis  nous  (onamcs  enclins 
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à  ouyr  mefdire  j  à  caufe  dequoy 
nous  aymons  ceux  qui  le  font  de 
bonne  grâce.  Quant  à  ce  qu^on 
ayme  particulièrement  ceux  qui  fe 
donnans  la  liberté  de  picquerles 
autres  ,  fouffrent  aufli  qu'on  leur 
rende-,  celavientde  ce  qu'on  croit 
que  ceux  qui  foufFrent  qu'on  leur 
face  les  mcfmeschofes  qu'ils  prati- 
quent à  l'endroit  des  autres^  n'ont 
point  de  mauuaife  intention  ,  ny 
d  aigreur  en  leur  courage  :  mais  fc 
portent  à  ces  rencontres  plus  par. 
gentillefTe  d'efprit ,  que  parani- 
raofite.  Ils  ayment  outre  cela  ceux 
qui  monftrent  faire  vne  grande 
eltime  des  biens  &  des  qualitez 
qu'ils  croyentpofleder.  De  là  vient 
que  nous  nous  laiflbns  furprendrc 
aux  flatteurs  ,  qui  pour  smfiniier 
en  nos  bonnes  grâces ,  colorent 
nos  défauts,  &  feignent  d  admi- 
rer tout  ce  que  nous   faifons.  Ce 
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marheur  arriue  particulièrement 
à  ceux  qui  fcdcsfîent  d'eux-mef- 
mes,  ôc  qui  craignetit  den^auoir 
pas  les  Vertus,  dont  ils  fe  veulent 
preualoir.  Car  cette  défiance  ve- 
nant comme  à  eltre  diffipée  par  les 
loliaji^es  qu'on  leur  donne,  ils  fc 
croyent  obligez  d^aymer  ceux  qui 
apportent  ceft  appuy  à  leur  foi- 
ble/Te. 

Ils  aiment  auffi  les  perfonnes 
polies  ,  &  qui  affe6tent  la  netteté 
en  toutes  chofesj  quifeplaifent  à 
monftrer  vn  viiige  doux  ,  &  àfe 
parer  j  &  à  s'habiller  proprement; 
d'autant  que  cette  netteté,  &  cet- 
te gentillefTe  eft  comme  vne  mar- 
que du  defir  qu'ils  ont  de  s'in- 
nnuer  dans  les  cœurs ,  &de  ga- 
gner les  affeâiions  des  hommes, 
qui  pour  ce  fuiet  fefentent  com- 
me obligez  de  les  aymer.  Ils  ay> 
ment  pareillement  ceux  qui  ne 
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leur  remettciit  point  leurs  faaces 
dcuanc  les  yeux,  pour  leur  en  faire 
reccuoir  de  la  honce^  &  qui  ne  leur 
reprochent  point  les  bicn-fai6ts, 
dont  ils  les  ont  obligez.  Laraifon 
de  cela  elljparce  que  rvne&  l'au- 
tre de  ces  chofes  redonde  à  noftrc 
opprobre,  &femble  que  ceux  qui 
entrent  en  ces  reproches  ,  nous 
veulent  rendre  mefpriiables,  foit 
en  defcouurantnos  défauts,  foit 
en  nous  accufant  d'ingratitude. 
Ils  ayment  aulli  ceux  qui  ne  fe  fou- 
uiennét  point  des  iniures  paffées, 
quin'ont  point  les  courages  obfti- 
nez  à  la  vengeance  ,  6c  aui  font 
coufiours  prefts  de  pai  donner  à 
ceux  qui  les  ontoffenfez.  Ceft 
•pourquoy  les  Romains  eurent  en 
îinguliere  admiration  le  premier 
;des  Cefars  j  parce  quil  n'ou- 
blioit  rien,  que  les  feules  iniu- 
JCe^  ,    doat  il  eftimoit  le  fo uuenir 
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indigne  de  la  gradeur  de  fon  cou^ 
rage,  a  ce  propos  lors  que  ce  Prin- 
ce eut  fait  redrefler  les  ftatuës  de 
Pompée  ,  ce  grand  ornement  de 
TEloquence  Romaine  ,  Cicercn 
prononça,à  fa  louange,  qu'enfe- 
dreflant  les  ftatuës  de  Pompée,  il 
auoitafTeurélcsfiennes,  comme 
s'eftant  acquis  l'amour  de  tout  le 
monde  par  ce  traicSt  (Inhumanité 
exercé  à  l'endroit  de  fbn  ennemy 
opprimé  du  mal-heur.  La  raifon 
de  cette  amour  que  les  hommes 
portent  à  ceux  qui  oublient  ainfi 
les  iniures ,  eft,parce  qu'ils  fe  figu- 
rent que  quand  ils  les  auroient  of- 
fenfez,  ilslestrouueroienttelsen 
leur  endroit ,  qu'ils  k  font  mon- 
ftrez  enuers  les  autres. 

Ils  ayment  auffi  ceux  qui  n^ 

font  point  médifans,  quinobfer- 

uent  point  leurs  défauts,  ou  ceux 

^  de 
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de  leurs  amis  :  maisquineconfi- 
derct  que  leurs  feules  Vertus,  foie 
pour  les  admirer,  ou  pour  Infor- 
mer fur  leur  exemple:  parce  que 
ces  chofes  font  offices  de  gens  de 
bié,  &  de  perfonnes  douées  dVnc^ 
fingulierecâdeur,  &:'d'vneexquife 
probité.  Derechef,  ils  aymét  ceux 
qui  ne  leur  rcfiftent  point  ,  lors 
qu'ils  font  en  colère,  ou  qui  ne  les 
importunent  point,  au  milieu  de 
ce  qu'ils  font  ferieufemét.  Ce  qui 
viêt  de  ce  que  ceux  qui  fc  plaifenc 
à  ccsrefirtanceSj&àcesimportu- 
nitez,  monftrent  auoir  vn  eipric 
amateur  de  contention,  ôcenne- 
my  de  toute  complaifance. 

Ils  ayment  encore  ceux  qui  les 
admirent,  qui  les  ont  en  opinion 
de  gens  de  bien ,  qui  tefmoignent 
prendre  plaifir  à  leur  conueria- 
tion,  &  qui  fc  rendent  officieux  ca 
kur  endroit:  Mais  principalemêc 
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quand  on  leur  fait  paroiftre  cette 
afFedion^ôc  cette  bonne  volonté 
aux  cho(es,aufqueIies  ils  veulent 
qu'on  admire  leur  induftrie.  Corne 
par  exéple  ,  vn  homme  qui  aime 
la  philofophie,  préd  plaifir  qu'on 
en  loiie  la  profeision-Vn  homme 
qui  aime  les  armes  avn  fingulier 
contentement  d'en  oiiir  louer  les 
exercices.  C'eft  pourquoy  les  vns 
&  les  autres  aiment  ceux  qui  ren- 
dent de  glorieux  tefmoignages  a 
ce  qui  cft  de  leur  p  rofefsion. 

Sur  tout  ils  ont  de  l'inclination 
à  aimer  leurs  femblables ,  eftanc 
chofc  que  la  nature  nous  fait  voir 
tous  les  iours^qucIarefTemblâce 
engendre  l'amour,  non  fenlemét 
entre  les  hommes,  mais  aufsi  entre 
les  autres  animaux  :  Car  tout  ani- 
mal aime  fon  femblable.  Les  Ti- 
gres mefmes  &  les  Panthères  s'af- 
iemblét  auec  les  animaux  de  leurs 
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cfpecesiEtlcsoyfeauxd'vnmefiTic 
plumacre  volent  volontiers  de  cô- 
pagnic  ,  tancla  reflemblanceadc 
pouuoird'vnirlesaffed:ions.  Ce 
qu'à  plus  forte  raifonnous  deuos 
croire  auoir  lieu  au  fujet  de  Thom- 
me,quiau{îîne  peut  auoir  vnplus 
doux  entretié  que  defoiifembla- 
ble.  Or  la  raif  ô  pour  laquelle  cha- 
cun aime  foûfemblable,  vient  de 
ce  que  l'home  f  aimant  paffioné- 
mét  pardeffus  toutes  choies ,  aime 
cofequemment  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapportauecluy;  A  caufe  de- 
quoy  confiderant  celui  qu'il  aime 
comme  vn  autre  foy  mefme  5  il  ne 
peut  faire  que  fon  amour  ne  s'en- 
flame  par  cette  confideration.  Les 
platoniciens  adjouftent  vneautre 
raifon,  qui  toutefois  me  séble  re- 
tomber en  celle  làtLamour^diféc- 
ilsjim  prime  dâs  l*ame  de  celuy  qui 
aime,  Timageôcla  figure  de  la  cho- 

1  ij 
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feayme.  OrThommc  ayme  non 
feulemécfoneftre  &  fa  forme  vé- 
ritable &  réelle ,  mais  me  fmes  fon 
eftre  &  fa  forme  imaginaire ,  corne 
il  appert  par  les  tableaux3&  par  les 
miroirs,  dans  lefquels  nous  con- 
templons auec  plaifir  nos  por- 
traits &  nos  images,  Partâtilavne 
certaine  paflion  pour  la  chofe  ay- 
mée^dansTame  de  laquelle  il  con- 
temple s6  image  que  P  Amour  y 
a  peinte.  Ceftdoc  ainfiquela  ref- 
femblancecaufeTAmour,  &  vnit 
les  affcdios  entre  les  homes.  Et  ce- 
la eft  fi  vray,  que  les  homes  aymét 
comunément  ceux  auec  lefquels 
ils  ont  quelque  affinité  de  fang  j  A 
raifô  dequoy  les  Parés  s'entr'ay- 
ment  ordinairementrOu  quelque 
conformité  d'humeurs  &  de  c6- 
plexions  ;  qui  fait  que  les  Mélan- 
coliques faymêt  en  la  compagnie 
des  Mélancoliques,  &  les  efprits 
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plus  gais  en  la  compagnie  de peiv 
{bnnesjoyeufes  :  Ou  quelque  cô* 
merce  de  profeiliqnid'où  vient  que 
les  Philofophes  aymêt  les  Philo- 
fophes,  &  les  Peintres  ayment  les 
Peintres:  Ou  quelque  rapport  d  a^ 
ge,  àraifondequoy  les  ieunesgés 
s'ayment  parmy  laieunefre,&  les 
vieillards  parmy  les  perfonnesplus 
graues:  Ou  bien  quelque  conuc^ 
nance  de  moeurs-,  àraifondequoy 
les  gens  de  bic  aiment  les  bons,  6c 
les  mcchans  s*allient  volontiers 
auecles  mefchans.  Toutefois  ce 
que  nous  auons  dit  que  les  perfon- 
nes  dVnemcfmeprofefïio  sentr% 
ayment  ordinairement  ,  fe  doit 
entendre  félon  lavraye  nature  des 
chofes  >  veu  que  par  occafîon  Ôc 
par  accident  il  le  peut  faire  ,  que 
la  conformité  des  profefTions  en- 
gendre de  la  haine  &  de  Tenuic, 
ç'cft  à  fçauoir  quand  ceux  d 'vnç 

liij 
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înefmcprofefsion,  viuansdeleur 
arj:  &c  de  leur  labeur,  fe  donnent 
<îe  TobUacle  l'vn  à  l'autre.  Com- 
me par  exemple  ,  quand  vn  Arti- 
fana  quelque  réputation,  quidi- 
xninué  les  profits  de  fes  compa- 
gnons ,  la  ialoufie  fe  met  parmy 
eux  j  conformément  à  ce  dire  d'vn 
Ancien  ;    Le  potier  au  potier  porte 
enuie.    Les  Philofophes   donnent 
vne  excellente  raifon  de  cela  ^  Cc- 
luyquiayme,  difent-ils  ,  s^'ayme 
phcheremét  que  toutes  les  autres 
çhofesdumonde,  veu  qu'il  eflvri 
auec  foy-melme    d'effence  &  de 
nature  ;  au  lieu  qu'il  n'eft    vny 
auec  cçluy  qu'il  aime  ,  que  par  la 
conformité  de  quelque  forme  ac- 
cidentale&;  externe.  Et  pourtant 
fi  cette  conformité  qu'il  a  auec 
iuy  apporte  quelque  notable  in- 
tereft,  il  fe  trouue  plus  eftroite- 


_^ 
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ment  lié  à  foy-mefme  ,  qu'à  fon 
femblable  :  ceftpourquoy  voyant 
que  fon  dommage  ell  ioint  à  fa 
PalTion  ,  celuy  qu'il  aymoit  luy 
donnant  de  l'obftacle  en  ce  qu'il 
defire,  luy  dénient  odieux,  com^ 
me  contraire  à  fon  bien. 
Les  hommes  aymenc  enc or  ceux 
qui  afpirét  aux  mcfraes  honeurs, 
&  aux  mefmes  biens  qu'ils  pour- 
fuiuent ,  au  moins  quand  ils  y  peu- 
uenc  paruenir,  &  y  participer  en- 
femble,  fans  fe  donner  de  l'obfta- 
cle ,  ou  fe  faire  aucun  tort  l'vnà 
TautrcCar  la  concurrence  appor- 
tant de  Tempefcbement,  comme 
elle  faifoit  en  la  pourfuittc  du 
Confulat  à  Rome,  ilarriue,  com- 
me nous  venons  de  dircaufubjet 
des  perfonnes  d*vne  mefmepro- 
fefsion ,  qu'elle  excite  deTenuieSc 
de  la  haine.Et  de  là  vient  qu'en, 
l'amour  des  femmes  on  ne  peuç 

Uiij 
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fouffrir  de  riual5  parce  que  lion- 
îiellemenc  elles  ne  peuuêt  eilre  à 

deux. 

Ils  aymêt  encor  ceuxaueclcf- 
quels   ils  ont  vne  priuauté  non 
fcrupuleufc,  pouuâs  fans  aucune 
apprehenfion  de  mefpris  faire  6c 
dire  en  leur  prefence  les  chofes 
qu'ils  auroient  honte  de  faire,  ou 
de  dire  deuant  le  refte  du  mode. 
Comme  par  exemple,  ils  ayméc 
ceux  deuanc  lefquels  ils  peuuenc 
libremcncparler  de  leurs  Amours, 
de  leurs  pourfuictes,  &  de  leurs  au- 
tres Pallions.  Ce  pendant  il  faut  fe 
fouuenir  icy  qu'il  y  a  des  chofes 
qui  font  hôteu(cs  d'elles  mefmes: 
qu'il  n'cft  permis  à  vn  homme  de 
bien  défaire,  ou  de  dire,  nydeuac 
le  monde,ny  deuant  fes  amis. Mais 
ilyen  a  d'autres  qui  ne  font  hon- 
teufes  que  felo  1  opinion  du  vul- 
gaire.^ ôc  non  félon  la  veriie  des 
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chofes  :  &  celles-là  vn  homme  de 
bien  vfanc  dVne  hônefte  familia- 
rité auec  fès  amis ,  I  e  peut  faire  Se 
dire  eo  leur  prefence ,  encore  qu'il 
ne  les  vouluft  pas  faire ,  ny  dire  en 
public  &  dcuantlemonde.Ne  pl^ 
ne  moins  que  le  RoyAgedlaseilât 
en  fon  priue  auec  fes  enfans  ,  fe 
ioiioic  auec  eux  auec  vne  liberté 
de  père,  en  laquelle  il  fefaicha  de 
fe  voir  furpris  parvn  qui  ne  Içauoic 
pas  encoriufques  où  lAmourja- 
ternelle  fe  pouuoit  cftendre. 

Les  hommes  tefmoignét  fem- 
bjablemét  qu'ils  aymét  ceux  dc- 
uanc  lefquels  ils  ont  hôte  de  faire 
ou  dire  les  chofes  qui  sot  vraye« 
ment  honteules  &  des-honnelles 
d  elles-mcfmes.  En  quoy  l'on  peut 
dire  que  les  Perfcsfaifoiér  paroi- 
ftre  qu'ils  aymoiét  leurs  femmes, 
lors  qu'ils  les  faifoiét  retirer  de  la 
licence  de  l'cuf s  banquets,  ne  vou- 
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lans  pas  que  leurs  yeux  fufTét  fpe- 
6tateurs  des  exceS:  qu  ils  y  cômet- 
toiét,  &  nyadmettoiéc  que  leurs 
feules  concubines  :  car  ce  rcfpeâ: 
Recette  reuercnce  qu'ils  leur  defe- 
roient ,  cftoic  vne  marque  dVnc 
vraye  Amour ,  veu  que  nous  auons 
honte  de  faire  rien  indigne  deuaE 
ceux  que  nous  aymons. 

Ils  aymcnt  d'ailleurs  ceux  qu'ils 
voyent  conftans  &  fidèles  en  leurs 
afFedtions,  &  qui  aymentefgale- 
menc  en  prefence&enabfêce.  A 
caufe  de  quoy  ils  défirent  de  s'mfi- 
niier  en  lamitié  de  ceux  qui  tef- 
moignêc  encor  de  l'Amour  à  l'enr 
droit  des  morts  ,  qui  ornent  leurs 
tombeaux,  qui  leur  érigée  des  fta- 
tues,  &  qui  leur dreflent d'autres 
monuments,  pour conferuer leur 
mémoire  entière  parmy  les  hom- 
mes. Ils  recherchent  pareillemét 
ceux    qui  n'abandonnent  point 
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leurs  amis  parmy  les  aduerficez  & 
les  iniures  de  laforcune^dont  nous 
auons  vn  notable  exemple  au  fujec 
de  Damon  &  de  Py thias ,  defquels 
Denys  le  Tyran  ayant  condamné 
IVn  à  mourir,  &  celuy-là  ayant  de- 
mandé du  temps  pour  aller  don- 
ner ordre  aux  affaires  de  fa  maifon, 
fon  compagnon  demeura  plege 
de  fon  retour  ,  à  la  charge  que  fi 
dis  le  terme  prefixil  ne  reuenoic, 
il  luy  faudroitjubirla  rigueur  du 
iugementenfaplace.  Celuy  donc 
qui  auoit  efté  condamné  s'cftanc 
rcprefentéauiour promis,  le  Ty-: 
ran  eut  en  telle  admiration  la  fi- 
délité qu'il  auoit  gardée  à  fon 
amy,  en  vne  choie  de  tel  poids ,  ôc 
parmy  vn  fi  grand  danger  ,  qu'au 
lieu  de  le  faire  mourir  ,  il  coniura 
ces  deux  parfaits  amis  de  le  vouloir 
receuoirpour  troifiefme  en  leur 
amitié.  Voilà  comme  les  plus  fa- 


140  De  l'Amovr^ 

A*ouches  efprits  font  contraints 
d  aymer  ceux  qui  montrent  vne 
inuiolable  conftâce  en  leurs  afFe- 
.d:ions. 

Les  hommes  ay ment  encor  ceux 
qu'ils  voyent  pleins  de  franchife, 
^éloignes  de  toute  forte  de  difsi- 
mulation  en  leur  endroit.  Auquel 
rang  ils  rnettét  ceux  qui  ne  font 
point  de  fcrupule  de  leur  décou- 
urir  leurs  défauts,  &  qui  les  entre- 
tiennent libremét  de  leu  rspaflions 
particulières:  Car  nous  auos  mon- 
tré cy-deffus  que  nous  ne  rougif- 
fions  point  de  dire  ou  défaire  en 
priueauecnosamis,  ce  que  pour 
rien  du  monde  nous  ne  voudrions 
dire  ou  faire  deuant  toutes  fortes 
de  perfonnes  :  partat  comme  celuy 
qui  eft  honteux  d?  faire  quelque 
chofc  deuant  vn  autre ,  montre 
qu'il  ne  layme  pas  parfaitement: 
aufsi  celuy  qui  n'a  point  cette    ap- 
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prehcndon  ,  fait  paroilite  qu'il  a 
vne  pleine  cofiancc  en  Ion  amitié. 
Araifoa  de  quoy  nous  aymons 
ceux  qui  ccfmoignent  auoir  cette 
confiâce  en  nous  ,  en  nous  décou- 
urantiufquà  leurs  imperfedions. 
Derechef,  ils  ayment  ceux  dont 
Tâurhorité  ne  leur  eft  point  for- 
midable, ôc  dont  ils  croyent  ne  de- 
uoir  point  redouter  la  puifTance: 
car  iamais  perfonne  n^ayme  celuy 
qu'il  crainrleruilement.  Et  c'eft  en 
quoy  les  Tyrans  fabufent  ,  de 
penler  eftablir  leur  Empire  parla 
terreur  des  armes,  &par  l'horreur 
des  fupplices.  MermesTonatouH- 
iours  detefté  les  furieufes  paroles 
de  celuy  qui  difoit  :  Je  ne  me/ou- 
cie  pas  à  ejire  h ay  y  moyennant  au  on 
mecrat^nç.  Cela  eft  bon  parmy  les 
belles  lauuacjes:  mais  les  hommes 
veulent  eftre  fléchis  ,  &  gouuer- 
nez  par  la  douceur.  Et  ils  ayment 


1^2  DÉ      l'AmOVR, 

vololiers  ceux  aulquelsils  fe  peti-^ 
uent  fier ,  &  dont  la  puifTance  ne 
leur  eftpoint redoutable.  Voilà  les 
perfbnnes  aufquelles  ordinaire- 
ment s  eftend  l'amour  des  hom- 
mes. 

Cependant  le  vray  Moyen  de  fe 
faire  aymer,  cft  d'obliger,  par  tou- 
tes fortes  de  bien  faits  &  de  bons 
offices  ,  ceux  dont  on  recherche 
l'amitié.  Et  pour  cet  effe6t  il  leur 
faut  faire  du  bien  ,  fans  attendre 
qu'ils  le  nous  demandét ,  ou  qu^ils 
foient  contraints  de  nous  décou- 
urir leurs  neceffitez.  Veuque  ce 
feroit  comme  leur  donner  la  gef- 
ne  pour  leur  faire  confefTer  no- 
ftre  magnificence.  Et  puis  il  fe 
faut  garder  de  leur  reprocher  ia- 
mais  les  grâces  qu'on  leur  a  fai- 
tes ,  de  mefme  n'aller  pas  les  pu- 
bliant aux  autres  :  auec  vne  vani- 
té qui  iemble  tourner  à  leur  mé-; 
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pris.  Car  celui  qui  garde  ccfte  me- 
fure  aux  bien-faiâs  qu'il  départ, 
monftre  qu'il  ne  s'eft  propofé  en 
cela  que  le  fcul  bien  de  celuy  qu'il 
a  obligé,  fans  y  prendre  aucun  in- 
tcreft  particulier.  Acaufedequoy 
celui  là  fe  trouuc  au(si  obligé  de 
recognpiftre  ,  &  d'aimer  fa  fran^ 
chife. 
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Des  tffe^s  de  l'Amour, 
Chapitre  IV. 

TO  V  T  ainfl  que  les  anciens* 
Romains  confiderans  dVne 
cofté  les  conqueftesjes  viétoirès, 
les  triophes,  &  la  gloire  qucCe- 
(àr  auoit  acquife  par  fa  vaillance  à 
leurEmpire^ôc  de  l'autre  pesas  les 
ruines  ,  les  mifcres,  les  maffacres , 
ôc  les  carnages  qu^ellc  auoit  cau- 
se dâs  leur  Eltat/auoiêt  de  couftu* 
me  dédire  qu'il  eftoit  biendifScile 
de  iueer,  ii fa naifTance  auoit efté 
ou  plus  heureufe ,  ou  plus  fatale  à 
leur  République,  Auffi  eft-il  bien 
mal-  aisé  de  dirc,{i  l'Amour  appor- 
te plus  de  bien,  ou  caufe  plus  de 
maldanslemonde.lleftvray  que 
quand  cette  Pafsion  demeure  da s 
^  les 
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les  bornes  de  l'hôneftecéi  c'eft  vne 
viue  fource  de  tous  biens  en  la  vie 
des  hommes  j  il  eft  vray  que  T Au-- 
theur  delà  Nature  nous  en  a  im- 
prime les  premiers  mouuements, 
&  les  premier  s  rayons  ^  il  eft  vray 
qu^elieeftnée  auec  nous  ,  qu  elle 
croiftauecnous,  quVUenous  ac- 
compagne par  tout  ,  de  forte  que 
ny  elle  ne  peut  fubfifter  (ans  nous, 
liy  nous  viure  fans  elle  5  il  eft  vray 
que c eft  vne  loy  immuable,  que 
les  hommes  n'ont  point  trouuee, 
que  les   Legillateurs  n'ont  poinc 
prefcrite,qui  ne  dépend  point  des 
exemples,  ou  des  couftumes  des 
peuples  :  mais  quia   efté  grauéc, 
pour  le  dire  ainn  ,     des  propres 
mains  de  la  Nature  dans  nos  âmes. 
Mais  quand,  comme  vne  befte  fa- 
rouche, elle  fort  des  liens   de  la 
raifon  ,  il  n  y  a  mal-heur  qu'elle 
ne  iette  dans  le  monde  -,  il  nya 
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defreglcraent  quelle  n'apporta 
dans  nos  vies,  C'cù.  comme  vne 
fource  fatale ,  d'où  découlent  tou- 
tes fortes' d'horreurs,  de  paillar- 
difes,  d'adultères  ,  d^inceftes,  de 
fàcrileges  ,  de  querelles ,  de  guer- 
res ^  de  perfidies,  de  meurtres,  de 
parricides,  deeruautez,  &  de  vio- 
lences j  outre  les  gefnes  particu- 
lières qu  elle  donne  aux  efprits  qui 
s^ylaiffentfurprendre,  les  emplif^ 
fantd'enuies,  deialoufics,  de  fol- 
licitudes,  de  fonges,  de  terreurs^ 
&c  mefines  de  manie  ,  iufquesàles 
porter  maintesfois  au  defcfpoir,&: 
à  leur  faire  faire  des  chofes  dont  le 
Ciel  &  la  Terre  rougiffent,  &ont 
honte.  En  quoy  elle  ell:  d'autant 
plus  redoutable  ,  que  comme  le 
premier  Ciel  par  fonmouuement 
rauit  tout  ce  qui  eil  au  de/Tous 
de  luy,  auflî  elle  donne  la  loy  à 
tous  nos  autres  defirs,  ôc  à  tou- 
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ÉcS  nos  autres  Paffions.  De  forte 
qu'on  la  peut  nommer  la  CIef&: 
l'Origine  de  nospenfe'es,  de  nos 
paroles  ,  de  nos  adlions  ,  de  nos 
mouucmcnrs  ,  &  de  tout  ce  que 
nous  faifons  en  cette  vie.  C'cft 
elle  qui  faid  la  première  impref- 
fionlurnos  âmes  ,  ou  elle  excite 
ledefirde  ce  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  pourruiure;&  puiselj 
le  fortifie  ce  defir  par  fefperance 
qui  nous  enflamme  à  la  pourfuitte 
de  ce  que  nous  defirons  ;  &  s'il  (è 
presétc  quelque  obftacle,  elle  cm- 
brafe  la  Colère  ,  ôc  n  a  point  de  re- 
pos iufques  à  ce  qu'elle  ayt  vaincu 
&  furmonté  tous  les  empefche- 
mens,& quelle  ne  (bit  paruenuë 
à  la  iouyffance  ,  en  laquelle  elle 
ejftablit  Ion  contentement  &  fon 
repos.  De  manière  que  comme  la 
foudre  brife  tout  ce  qui  liay  rc- 
Cfte  i  aufiî  cette  furieufe    Paillon 
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eftant  vne  fois  enflammée  s'effor- 
ce de  renuerfer  tout  ce  quis'op- 
pofe  à  fa  rage  &  à  fa  violence. 
Toutefois  comme  encor  que  les 
Tents  enflent  les  voiles  des  vait 
féaux  des  Pirates,  neantmoinsce 
ne  foûc  pas  eux  qui  font  caufe 
des  brigandages  &c  des  maffacres, 
qu'ils  commettent  fur  la  Mer^ 
mais  tous  ces  mal-heurs  procè- 
dent des  mauuais  courages ,  &de 
Tauarice  de  ces  infâmes  corfai^ 
res  ;  AufTi  encor  que  l'Amour  in- 
teruienne  en  beaucoup  de  mc- 
chancctez  que  font  les  hommes: 
fi  eft-ce  que  cela  ne  vient  point 
de  la  malice  de  cette  Paflion ,  qui 
au  contraire  eft  née  pour  ietter 
toutes  fortes  de  biens  dans  lafo* 
cieté  ciuile  5  mais  cela  vient  de  la 
licence  ôc  du  débordement  des 
hommes ,  qui  peruertiflent  l'vfà-; 
ge  de  toutes  chofes ,  &  qui  con- 
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uertifTent  les  caufes  de  leur  fclici- 
ce.  en  des  inllrumens  de  leur  mal- 
heur. Voyons  donc  quels  font  les 
propres  effets  de  l'Amour,  fans 
nous  arrefter  à  ceux  qui  naiffcnt 
de  la  pure  malice  des  hommes. 
Nous  les  réduirons  à  trois  ou  qui 
tre  chefs ,  dont  réclarciifement 
donnera  affe^  de  lumière  au  relie 
dufujer. 

Le  premier  effet  qu'on  attribue 
àl'Amour ,  ceftquMyavne  vertu 
vniifanrejpar  le  moyen  de  laquelle 
il  faitafpirerceluyquiaymeàs'v^ 
nir  à  la  chofe  aymée  A  quoy  on 
pourroit  rapporter  la  fable  de 
l'Androgync,  dont  Platonfaitvn 
(i  grand  triomphe  :  mais  il  y  a 
tant  d'inepcies  à  deuorer  deuant 
qued'arriuerauxmyfteres  en  cet^ 
tefî6bion,  qu'il  vaut  mieux  la  paf-« 
fer  fous  filence ,  que  s'amufer  à 
l'expliquer.    Tant   y  a  que  l'A^ 
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mour  prophane  &  impudique  re- 
cherche IVriion  des  corps  ,  qui  (e 
trouue  mefmes  parmy  les  beftes 
bruteSjô^  qui  pour  céte  railon  peut 
cftre  nommée  beftiale  ,  ficen'eft 
qu'elle  fe  recherche  dans  l'honne- 
ftetéd'vn  légitime  mariage.  Mais 
l'amour  chatte  &  honnette  recher- 
che IVnion  des  affe(^ions ,  ôc  des 
volontez,  &  ne  pafle  point  outre 
ce  qui  eft  de  la  décence  &  de  laver- 
tu.  Ceux  qui  s'ayment,  difoic  Ari- 
ftophane,  defireroient  paflion- 
némenc  d'eftretrans-formcz,  & 
changez  l'vn  en  l'autre  ,  ôc  vou- 
droient,  aulieudedeux  ,  n'eftre 
quVn  feul.  Mais  parce  que  cette 
transformation  ne  fçauroic  arri- 
uer ,  fans  la  deftru6bîon  de  leur 
eftre,ils  s  efforcent  de  recompen- 
ferce  défaut  par  vne  vnion  ciui- 
le  Ôc  honneftc  ,  qui  ne  va  point 
à  la  ruine  de  leur  nature^  mais  qui 
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contente  leurs  affedions  :  c*eft 
qu'ils  conucrfcnt  incefTamment 
cnfembleX^ntreticnnent  de  leurs 
Paflîons ,  &  ne  s'efloignent  que 
le  moins  qu'ils  peuucnt  Ivn  de 
l'autre.  D^aillcurs ,  ils  ont  les  mef- 
mes  penfees,  les  mefmesdefîrs,les 
mcfmes  affedions ,  les  mefmes 
volontez  ,  les  mefmes  délices,  & 
les  mefmes  dégoufts  ,  &:  ne  fem- 
blent  eftre  qu  vnc  mefme  amecn 
deux  corps.  De  là  vient  que  ce 
qui  eft  agréable  à  celuy  qui  ay- 
me  ,  feft  pareillement  à  la  chofc 
aymee  :  ce  que  IVn  veut ,  l'autre 
l'embrafTe  -,  ee  que  IVn  ne  veut 
pas,  l'autre  le  fuit,  &  Ta  en  hor- 
reur. De  force  que  leurs  volon- 
tez cftans  ainu  eftroidemenc 
vnies ,  toutes  leurs  adions.&tous 
leurs  deporcemcns  confpirent  à 
vne  mefme  fin  ,  &  fe  propa- 
fent  vn  mefme  obied.    Car  tout 
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ainfi  que  quand  on  a  cnré  le  ra* 
mcand'vn  arbre  fur  le  tronc  d'va  i 
autre  ,  les  fruids  qui  en  naifTent^ 
fuiuent  la  nature  de  la  greffe,  &nc 
Tentent  ricndutroncjAinfi  la  vo- 
lonté de  r  Amant  eftant  trans-for- 
jnee  en  celle  de  la  chofc  aymee,  en 
prend  la  teinture,&  ne  fait  rien  qui 
ne  foit  conforme  à  fesdcfirs,  &  à 
fes  intentions. 

Mais  d'où  vient  la  puiffance  qu*a 
cette  Paffion^d'vnir  ainfi  les  fuie ts 
où  elle  agit  r  Cecy  ne  fe  peut  ex  - 
pliquer  ians  l'aide  de  la  Philofo- 
phie.  En  premier  lieu,  l'Amour 
difentles  Philofophcs,  eft  vn  de- 
firde  ioiiirdubienquenous  nous 
propofons  comme  propre  pour 
noftre  contentement,  &  comme  . 
capable  de  nous  rendre  en  quel- 
que forte  meilleurs  en  y  partici- 
pant.  Or  cette  iouiffance,&  cet- 
te participation  ne  fe  peut  faire. 
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fans  nous  vnir  à  Tobiec  denoftre 
afFeclion,   qui  eft  ce  mefme  bien 
que  nous  nou§propofons:  partant 
il  ell  de  l'efséce  de  T  Amour ,  qu'el- 
le proJuifecérçvnion.  De  là  vient 
quela  prefence  de  lackofeaymée 
nous  eft  fi  chère  &:{iprccieu(e,  ôc 
que  nous  nous  fentons  comblez 
de  ioye,  quand  nousen  pouuons 
ioiiir  pour  l'entretenirde  nos  pen- 
fees ,  pour  goufter  la  douceur  de 
fa  conuerfarion,  &  pour  luy  tef- 
moigner  nos  Paffions  :  Au  lieu 
qu'au  contraire  l'abrence^  la  fe- 
paration  nous  liure  mille  gefnes, 
nous  dénemille  douleurs,  &  nous 
çaufe mille  tourmcns  &  mille  cui- 
fans  regrets,  que  nous  voudrions 
racheter  denoftre  propre  vie.      A 
raifon  dequoyaulji^quand  la  mort 
nousarauyceuxqaenous  aymons 
parfaitement  ,  &  par  ce  moyen 
t\ons  a  condamnez  comme  à  vne 
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perpétuelle  abséce,  nous  nous  ef- 
forçons de  foulager  noftre  peine, 
ôc  d'adoticir  noftre  perce,  en  nous 
tranfportant  louuenc  aux  lieur^," 
où  nous  auions  accouftumé  de  les 
voir,en  nous  reprefentant  fouuent 
leurs  pourtraics  &  leurs  images, en 
relifancleurs  lettres,  &  en  maniant 
à  routes  heures  tous  les  monumés 
&  tous  les  gages  qu'ils  nous  ont 
laiffez  de  leur  afFedion.  D'autres- 
fois  ces  mefmes  gages,  &cesmef- 
nies  monumens  de  Icuraffcdtion 
nousdeplaifent,  &  nous  les  auons 
en  vne  telle  horreur ,  que  nous  ne 
les  pouuons  voir,  ny  les  manier: 
mais  toufiours  cela  vient  du  regrec 
de  l'abfence,  d^autât  qu'alors  nous 
nous  les  reprefentons  comme  des 
indices  trop  certains  de  noftre 
perte,  que  mefines  ils  nous  figu- 
rent du  tout  irréparable  ,  à  caufe 
dequoy  leurs  images  nous  emplit 
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{ènc  d'amertume.  Mais  d'autre  co- 
fté  corne  ces mefmes  chofes  nous 
femblenc  feruirà  fuppleer  la  pre- 
fence,nous  les  aimonsvniquemér, 
&  ne  pouuonsnous  lafTcr  de  nous 
en  encretcnir.Et  fi  parmy  cela  nous 
nous  pouuons  imaginer  quelque 
chofe,qui  puiffe  feruir  à  en  confer- 
uer  la  mémoire  plus  viueen  nos 
ames,nous  enembrafTons  Tinuen- 
tion,&:nous  plaifons  extraordinai  • 
remet  en  cet  artifice.  En  quoy  cer- 
tes Artemife  Reine  de  Carie  mô- 
llravn  trait  d'vneexcefsiucpafsion 
à  l'endroit  de  fon  mary  Maufolée. 
Car  la  mort  le  luy  ayant  rauy,  cette 
defolée  PrincefTe  ,  parmyia.  dou- 
leur ne  fçachant  comment  s'arra* 
cher  ces  efpines  de  lame,  fit  rédui- 
re s6  corps  en  céd  res,&lcs  mefl  i  en 
vn  breuuac^e  qu'elle  aualla  ,  voulâc 
eftre  elle  mefme  le  tobcauviuât  où 
repofaiTent  les  reliques  de  fon  cher 
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mary,  d'auec  lequel  elle  ne  fe  pois^ 


uoit  voirleparee 


Les  plus  fubtils  Philofophes  rap- 
portent vne  féconde  raifon  de  céte 
vnion  qui  refulte  de  l'Amour. L'A- 
mour, difent-ils ,  a  (on  fiege  en  la 
volonté(ils  ne  la  confiderentpas 
feulement  comme  vne  paflîon  qui 
s'éleue  dans  les  fens,  mais  auffî  c6- 
me  vne  qualité  qui  fe  rend  en  fin 
fpirituelle)  Or  il  y  a  cette  différen- 
ce entre  Tentendement  &  lavolon- 
té ,  que  l'éntédement  ne  fort  point 
hors  de  foy  mefme  ,  pour  s'aller 
ioindre  k  fon  objet,  mais  pluftoft  il 
attire  à  luy  l'objet  duquel  il  fe  for-: 
me  l'image  pour  produire  fon  a- 
<Stion  j  relTemblant  en  cela  au  ca- 
chet qui  imprime  fa  figure  dans  la 
cire.  Mais  la  volonté  eftât  touchée 
de  l'Amour  de  fon  objet,  fe  laifie 
rauir  à  fon  image ,  &  fortanthors 
de  foy-mefme  fe  va  vnir  à  luy 
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pour  prendre  fa  forme  ;  refTem^ 
blanc  en  cela  à  la  cire  qui  reçoit  les 
imprefEons  du  cachet.  De  forte 
qu'à  cette  occaGon  l'Amour  eft 
creuë  caufer  l'vnion  de  celuy  qui 
ayme  auec la cliofe  aymée,  parce 
que  fa  volonté  rauie  de  fon  amour 
n'a  autre  paffion  que  de  fe  voir 
iointe  auec  elle  ;  Mais  ces  médita- 
tions font  trop  délicates  pour  no- 
ftrefujet. 

Le  fécond  effet  qu'ion  attribue  à 
l'Amour-,  &  qui clt  comme  vnre- 
ictton  du  premier,  c'eft  qu'il  fait 
que  l'ame  de  celuy  quiayme,  eft 
pi*  ou  elle  ayme  qu'où  elle  anime, 
&  que  réciproquement  l'ame  de  la 
chofeaymée,  eft  plus  auec  l'amant 
qu'yen  fon  propre  corps.  Laraifon 
de  cela,  eft  parce  que  les  efprits  de 
ceux  qui  ont  de  l'A  mour  font  per- 
pétuellement occupés  de  contem- 
pler l'image  de  ce  qu'ils  aynient,  & 
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n  ont  autre  penfée,  ny  autre  plaifir 
que  celuy  qu'ils  recueillent  de  ce 
doux  entretien.  Acaufe  dequoy 
ramefaifantparoiftre  vne  plus  ex- 
a6i:e  prefence,où  elle  agit  plus  con- 
tinuellemétjil  s'enfuit  de  là  qu'elle 
efl:  plus  auec  la  chofe  aymee ,  qu'a- 
uec  Ton  propre  corps.  Mais  oyons 
là  dciTus  les  Platoniciens:  L'Elprir, 
difent-  ils ,  qui  efl:  viuement  atteint 
d  amour,  mourant  en  fon  propre 
corps  trouue  fa  vie  en  celuy  de  la 
chofe aymée.  Et quâd  céte  amour 
eft  réciproque,  il  ne  meurt  qu Vne 
feule  fois,au  lieu  qu'il  renaift  deux 
fois  :  car  celuy  qui  aime,  meurt 
vrayement,  lors  que  l'Amour  luy 
faitne2:lio;er,& oublier  les  caufes 
de  la  vie  pour  nepêfer  cmacequll 
ayme^maisilrecouurela  viedou- 
blemêt,  lors  qu'il  (e  void  embraffé 
&  recueilly  de  la  chofe  aymée  ,  & 
qu'il  trouue  entre  fes  bras  fa  chère 
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image,  qu'elle  conferueplusfoi- 
gneufeméc  que  fa  propre  vie.  Qui 
n'eftimera  donc,  difcnt-ils,  cette 
mortheureufe,  quieftrecompen- 
fee  de  deux  fi  douces  vies?  Mais  ce 
difcours  dés  Platoniciens  fuppofe 
vne  égale  correfpondance  en  l'A- 
mour ,  hors  de  laquelle  ils  afTeurêc 
que  cette  Paflîon  eft  toute  pleine 
de  defefpoir,  &  ne  laifle  dans  nos 
âmes  que  de  cruellesôc  de  fafcheu- 
fcs  eipines.  CVftpourquoyaufii 
les  Anciens  diloientque  l'Amour 
pour  eroiftrCjauoiteubefoind'vn 
frère.  Maisc'eftafTezdecefuiet. 
On  attribue  encor  d'autres  effets 
àlAmourjC'eÛàfçauoir,  les  Lan- 
gueurs, les  Ecftafes,  &  les  RauilTe- 
mens  :  mais  il  faut  que  ce  foit  vne 
excefliue  &c  véhémente  Amour  qui 
lesproduife.  Et  d  ailleurs  ,  on  peut 
cofiderer  ces  Ecftafes  &  ces  Rauif- 
feniens,  qui  peuuent  interu  enir  en 
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Vne violente  amour,  en  deux  fa- 
çons.   Premièrement,  on  les  peut 
confiderer  comme  vne  vraye  alié- 
nation des  fens,  qui  naift  de  ce  que 
lefprit  &  la  volonté  deceluyqui 
ayme,  s'occupans  entièrement  en  ^ 
la  contemplation  ,  &  en  laiouyf- 
fancede  lachofeaymée,  felaifTenc 
tellement  tranfporter  à  ce  conten- 
tement, que  l'ame  demeure  toute 
attachée  à  cette  adlion,  à  raifon 
dequoy  les  puifTances  inférieures 
demeurent  corne  affoupies,  ôc  fans 
mouuement.  Ce  qui  peut  aufsive-] 
nird 'vnepluspuifsâtecauii,  c'eftà 
fçauoir.oade  Dieu>ou  des  Demos 
quicaufent  quelquefois  de  ces  ra- 
uifTemens,  &  de  ces  extraordinai- 
res Ecrtafes.  En  fécond  lieu,  on 
peut  confiderer  cesExftafes&ces 
rauiffemensjcomme  vne  efpece  de 
manie^qui  tranfporte,&quifaicl: 
faire  beaucoup  de  folies  à  ceux  qui 

ayment. 
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ayment  y  A  raifbndequoyvn  An- 
cien difoit ,  que  lupiter  luy  mef- 
me  ne  pouuoitpasaymer,&efl:rc 
fasie  tout  enfemble. 

Ces  Ecllafes  &c  ces  RauifTemens 
produifent  quelquefois  des  prodi- 
.gieux  eftets,dans  les  âmes  de  ceux 
qui  font  trauaillés  de  ceccePaflion» 
Car  d'autant  que  Tame  de  la  pcr- 
fonne  qui  aymc  ardemment,  eft 
perpétuellement  occupéeà  la  con- 
templation delà  chofeaymee,  Ôc 
nz  autres  pcnfées  que  celles  de 
fon  mérite ,  la  chaleur  quittant  les 
autres  parties ,  Ôc  fe  retirant  au  cer- 
ueaUjlaifTîdans  tout  le  corps  vnc 
grande  intempérie,  qui  corrom- 
pant &  confumant  le  fang  le  plus 
pur,  déteint,  ôc  fait  pallir  le  vifage, 
donne  des  battemens  de  cœur, 
caufc  des  conuulfions  eftranges,& 
referre  les  efprits,  de  forte  qu  il  sc- 
ble  quec'eftplufloftvnfimulacre 
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de  la  moctjqu  vne  créature  viuant^  | 
que  Ton  void  deuant  fes  yeux.  Ces 
accidensfontfuiuis  de  foufpirs  vc- 
hemens  &  ardens,  particulieremét 
quand  la  cliofe  aymée  feprefente; 
comme  il  arriua  au  jeune  Antio- 
chus  au  fujec  de  Stratonice  :  Ou 
quand  on  fait  feulement  mention 
d'elle jcomme  fi  l*efprit  eftoit  fou- 
lage &  déchargé  dVn  pefant  far- 
deau, &  receuoit  defallegement 
parlemoyédecettepenfée,  ou  de 
cette  prefcnce.  Les  larmes  accou- 
rent pareillement  au  fecours  de  i| 
cette  ame  affligée,  d'autant  que  la 
chaleur  qui  ell  montée  au  cerueau 
fait  fondre  rhumeur,  &  la  fait  dé- 
charger par  les  yeux.  Mais  cette 
pauure  ame,ainfi  agitée ,  n'a  point 
de  côfiftence  affeurée  :  mais  flottât 
entre  re{perance&  la  crainte,  elle 
donne  tantoft  des  fignes  de  ioye, 
tâtofldes  marques  de  douleur  5  el- 
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le  eftcantoft  route  de  glace,  tatoft 
toute  de  fcuiclle  va,  elle  vient,fans 
pouuoirs'arrefteren  vnIieu,Jefait 
beaucoup  de  chofes  qui  tefmoi- 
gnent  qu'elle  eft  comme  infenfeçj 
Car  elle  fait  fonner  haut  le  mérite 
&la  gloire  de  ce  qu'elle  ayme,  ôc 
luy  donc  des  loiianges  excefsiues,' 
qui  font  des  marques  de  fon  rauif- 
fement.  Soudain  après, changeant 
4'humeur,  elle  fait  monter  fa  dou^ 
leur  iufques  au  Ciel,  elle  accufe  les 
Aftresinnocens,  elle  fe  plaint  du 
deftin  &  de  la  fortune,  elle  biafmc 
ce  qu^'cUe  aymc  :  &  à  mefme  temps 
rentrât  en  foy-mefme,  elle  fe  don- 
ne le  tortjpuis  vomit  fon  fiel  cotre 
ceux  qu'elle  croit  trauerfer  fon  re- 
pos ,  &  empefcher  fon  contente- 
ment, de  forte  qu  elle  fouftre  de 
cruelles  gefnes  en  cette  agitation. 
Bien  fouuent  mefmes  en  Tardeur 
de  (apafsion  la  pcrfonne  atteinte 

L  ij 
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d'amour  ne  peut  tenir  de  longs 
difcours  ,  &  n*a  que  des  paroles 
coupees>  &  peu intelligiblesid  au- 
tant que  Tame  eftant  ainfi  atta- 
chée à  Tobiet  quelleayme ,  ne  fe 
peut  donner  le  loifir  de  par- 
ler d'autre  chofe.  Et  ce  quieft 
plein  d'eftonnementjC'eft  que  cet- 
te Paflîon  change  entièrement  les 
hommes,veuqu  elle  fait  faire  aux 
plusfages  de  grandes  fohes  5  elle 
abbaifle  les  plus  graues  k  des  ferui-; 
ces  indignes  de  leur  rang  :  elleeft 
caufequcles  glorieux  deuiennent 
humbles,  que  les  auarcs  font  des 
profufions,  &  que  les  lafches  fe 
monftrent  hardis  &  courageux. 
Maisdautât  que  quelques-vnsde 
ces  effedls  paflent  l'ordinaire  des 
Pafsions morales,  nous  les  laifTe- 
rons  là  pour  faire  vn  difcours  par- 
ticulier de  la  laloufie  ,  furie  lûjet 
de  laquelle  il  y  a  de  grands  com- 
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bats,  &  de  grandes  difpuces ,  à  fça- 
uoir,fielIeefl:vndes  effets  de  l'A- 
mour, comme  le  vulgaire  s'imagi- 
ne :  oubienfie'eftpluftoftlepoi- 
fondel'Amour,  comme  d'autres 
fè  font  figurez.  Nous  en  remet-- 
tons  le  difcours  au  Chapitre  fui^' 
pant. 
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De  la  laloufie.  Si  elle  eft  vn  effeSl  (3^. 
vne  marque  dc^mour. 

Chapitre  V, 

LE  vulgaire  penfe  donc  ,  que 
tout  ainfi  que  le  Soleil  ne 
marche  iamais  fans  lumière,  aufsi 
l'Amour  ne  fe  trouue   nulle  parc 
fans  Ialou{ie.Etadioufl:e,que  corn- 
îne  les  éclairs  font  des  marques  in- 
faillibles de  la  foudre  qui  va  écla- 
ter^aufsilalâloufieeftvn  figne  afy 
feuré  de  l'Amour  quidefire  de  pa- 
roiftrepuifTammcnc,  &  demon- 
ftrer  fon  arde  ur.  Mais  ceux  qui  ont 
vne  plus  exa6te  &  plus  particulière 
connoiffance  des  Pafsions  humai- 
nes, fouftiennentaucotrajre,  que 
comme  le  Soleil  eitant  ariiué  au 
midy,  qui  eft  le  poind  de  la  perfc- 
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ûion  de  fa  lumière,  ne  jette  plus 
d'ombre,  mais épandvne  flamme 
toute  pure  fur  la  terre  jAufsi  vne 
parfaite  Amour  n'eft  nullement 
iuiette  aux  ombrages  de  la  ialou- 
fie.Et  difent  de  plus,que  cette  iniu- 
fte  Pafsion  n^eft  no  plus  la  marque 
de  l'Amour,  que  les  orages  &  les 
tempeftes  font  les  images  du  beau 
temps  &  du  calme.  Cette  opinion 
cft  la  plus  probable  ;  car  pour  en 
commencer  les  preuues,comment 
eft-ce  que  ia  laloufie  pourroit  fe 
rencontrer  &  demeurer auéc  l'A* 
mour,  fi  ce  n'eft  qu'on  vueillcren- 
uerfer  les  loix  de  la  nature ,  qui  ne 
foufFrenc  point  que  deux  contrai- 
res fubfiftent  en  vn  mefme  fujet^  Y 
a-t'il  donc  rien  de  plus  contraire  à 
TAmour  que  la  laloufie  ?  Le  mode 
perut-il  voir  vne  plus  grande  anti- 
pathie que  celle  qui  fc  remarque 
çntre  ces  deux  qualités  Mont  Tvne 

L  iiij 
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tient  de  la  condicio  des  moftres,  & 
lautre  eft  la  mefmc  Idée  de  la  pcr- 
fe6tion:L'Amourvnit  les  volôcez, 
6c  fait  que  les  defirs  de  ceux  qui 
s'étr*ayment,s'efForcétde  prendre 
comme  vnemefme teinture,  afin 
de  s'entre  reflemblerentieremêt. 
Au  contraire,  quidefanit  tant  les 
volontés,&:  qui  diuife  tant  les  cou- 
rages que  la  laloufie?  L'amour  ob- 
lige à  interpréter  fauorablemenc  ^ 
toutes  les  aàiôs  de  la  chofeaymée, 
&  à  prendre  en  bone  part  ce  qu^on 
doit  croire  qu  elle  fait  auec  raifon. 
Au  contraire,  quelle  mauuaife  in- 
terprétation ne  donne  paslalalou- 
fie^non  feulement  à  tout  ce  qu'elle 
fait ,  mais  aufli  à  tout  ce  qu'elle  pé  - 
fc  ?  Y  a-t'il  innocence  qui  la  puifle 
mettre  à  couuert  des  outrages  de 
cette  inhumaine  furie  ?  Si  lachofe 
aymée  a  de  la  ioye.elle  fe  figure  vn 
Riual:  Si  elle  eft  péfiue,  ce  (ont  des 
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foupçonSjdes  mépris. Si  elle  parleà 
vn  autre,  c* eft  vne  infidélité.  Si  elle 
a  de  refpric,  on  appréhende  les  ar- 
tifices Si  elle  eft  auirée:on  s  imagi- 
ne des  rufcs.Si  elle  eilnaïfue,  on 
appelle  cela  fimplicité.  Si  elle  a  vn 
langage  exquis,  ce  font  affetterics. 
Si  elle  efl:courtoire,c'eftà  defTein, 
De  forte  que  la  jaloufie  eft  comme 
ces  mauuais  miroirs  qui  ne  repre- 
fentent  iamais  lanaïfueté  des  vi(a- 
ges.Et  quels  plus  finiftres  iugemés 
pourroit  faire  de  la  chofe  aymée, 
le  plus  cruel  enne  myqu  elle  auroic 
au  monde?  Mais  non  contente  de 
fleftrir  ainfi  les  perfections  parti- 
culières de  ce  qu'elle  feint  d^aimer, 
elle  tâfche  deluy  rauir  cequilya 
de  plus  doux  en  la  vie  ,  &  en  la 
communication    des     perfonnes 
d  honneur  &  de  mérite,  qui  ne  la 
voyent  que  pour Teftime quelles 
font  de  fa  vertu.  De  forte  que  bien 
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louuécpour  plaire  à  vn  importun^ 

3m  eft  luy  mefme  vn  grand  far- 
eau  à  qui  le  foiaffre ,  il  faudroic  re- 
noncer à  toutes  les  bonnes  com- 
pagnies .  Quelle  iuftice  peut  con- 
traindre vneamebiéneeàfouffrir 
cette  brutale  rigueur?  l'Amour  cft 
vne  viue  fource  de  ioyc&  de  con- 
tentement, qui  bannit  toute  forte 
d'ennuis  &  de  triftefles  ^  mais  la  la- 
iou(ie,qu'eft-cc  autre  chofequ'v- 
nc  pépinière  de  douleurs  &  de  cha- 
grins, où  l'on  voit  naiftre  les  efpi- 
nes  dudefefpoir,  &delarage,par- 
my  les  fleurs  les  plus  douces  &  les 
plus  agréables  que  la  nature  puiffe 
produire  ;  Comment  eft- ce  donc 
que  l'on  croira  que  deux  Pafsions 
fi  cotraires  peufTent  demeurer  en 
vn  mefme  fujet  ?  Que  fi  Ion  oppo- 
fe  à  cela  lexpericnce ,  &  le  tefmoi- 
gnagc  de  plufieurs  perfonnes  dU 
gnes  defoy,  quiproteftentauoir 
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ardammenc&finceremcnt  aymé, 
&  toutefois  n'auoiriamais  efte  sas 
Ialoufie,&queclelà  on  vueille  in- 
férer qu  a  tout  le  moins  la  laloufic 
eft  vne  marque  d'Amour  ,  qui  ell 
la  féconde  cho  fe  qu'il  faut  co  m  ba- 
rre, pourfatisfaire  à  ce  qui  a  efte 
propofécy  deffus  ;  il  fuffit  de  ref- 
pondre,  qu'encor  que  par  refpec^: 
on  accordç  à  ces  perfonnes-là  ce 
qu'elles  publiêt  de  leurs  Paffions, 
il  refte  toufiours  à  leur  dire,  que 
comme  vne  Arondellc  ne  fait  pas 
le  Printemps ,  aufsi  ce  qui  arriue 
aux  particuliers ,  ne  peut  iamais 
faire  de  loy  pour  le  gênerai.  Mais 
pour  demeurer  dans  les  termes  de 
noftre  première  propofition,  nous 
difons  que  ces  perfbnnes  là  fe 
trompent  grandement  en  ce  fujet. 
Et  leur  erreur  naift  de  ce  qu'elles  ne 
fçauent  pas  donner  les  noms  pro- 
presaux  chofes;  veu  que  d'vne re- 
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fpedueufe  crainte  côpatible  auec 
l'Amour  qui  en  eft  toute  pleine, 
elles  font  vne  iniufte  laloufie, auec 
laquelle  l'Amour  ne  peut  non  plus 
fubfifter  que  l'eau  auec  le  feu.  Ceux 
qui  ayment  parfaitement ,  font  à 
la  vérité  pleins  de  refpedt  pour  la 
chofeaymée,  l'honorent  de  tou- 
tes les  Paillons  de  leurs  ames.com- 
battent  pour  fà  gloire  ,  &  l'aucir 
offenfée  leur  leroit  vn  fupplice: 
Mais  tant  s'en  faut  que  ce  foient 
des  effets  de  la  laloufie^qu  au  con- 
traire elle  viole  l'honneur  qui  eft 
deu  à  la  chofeaymée,  &  par  yne 
prodigieufe   façon   d'obliger    le 
nionde,veutauoir  fes  bonnes  grs 
cesenTouttageant ,  &  en  foulai 
auxpiedsfonmerite.il  faut  do 
mettre  différence  entre  vne  refp 
(Slueufe  crainte ,  qui  accompagi 
êc  qui  fe  trouue  en  tous  ceux  qi 
ayment  parfaitement  :  te  la  laloi 
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fie  ,  quinefe  rencontre  qu*aucc 
vne  pairionimpaifaitt:,quine  fçait 
pasiugerdesperfcdios  delacho- 
fe  aymce.  Ceux  qui  fçauenc  que 
ce*  chofes  (ont  diucrfes ,  &  aullî 
cfloignéesl'vHede  l'autre,  que  la 
Terre  eft  efloigne'e  du  Ciel,  pafTe- 
ront  aifément  dans  ce  party ,  &  ac- 
corderont que  ny  la  laloufien'eft 
compatible  auec  l'amour,  nyn'en 
eft  pas  feulement  vne  marque. 
Toutes-fois  fi  l'on  veut  donner 
quelque  chofe  à  l'opinion  du 
commun  ,  on  luy  peut  franche- 
ment accorder  que  la  laloufieàla 
vérité  eft  vnfigne  d  amour  :  mais 
comme  la  fieure  eft  vn  indice  de 
vie,il  eft  indubitable  que  la  fiéurc 
eft  vne  marque  de  vie, puis  que  les 
morts  ne  font  pas  fufceptiblcs  de 
cette  mauuaife  qualité.  Mais  roue 
ainfi  que  la  fiéure  tefmoignant 
qu'ilya  quelques  reliques  de  vie 
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au  patient  qu'elle  agite ,  ne  lai/Te 
pas  de  le  conduire  au  tombeau-, 
auflî  la  laloufie  eftienefçay  quel 
indice  d'Amour  ;  puis  que  ceux 
qui  n'ayment  point,  ne  peuuent 
âuoir  de  la  laloufie.  Mais  il  ejfl:  cer- 
tain que  fi  on  ne  la  chafTe  ,  elle  de- 
ftruira  en  fin  l'Amour  ,  ne  plus 
ne  moins  qu'vne  épaifle  fumée 
eftouffe  la  plus  belle  flamme.  Voi- 
la tout  ce  qu  on  peut  accorder  au 
vulgaire.  Si  bien  que  félon  cette 
©pinion,  que  nous  auons  iugee  la 
plus  probable,la  laloufie  eft  à  l'A- 
mour ce  que  les  ftimats  font  aux 
fleurs,  la  grefle  aux  m  oifTons,  l'o- 
rage aux  fruidVs^&lepoifonànos 
vies. 


De  la  Haine ^  ou  de  l  Ini- 
mitié. 

Chapitre  VI. 

OMMEainfi  foit  que  les 
loix  de  l'Amour  &  de  la 
Haine  (oient  direde- 
ment  contraires;  par  ce  que  nous 
auôs  dit  de  l'Amour,  il  fcraaifé  de 
iuger  en  quoy  confîile  la  Haine, 
&  a  quoy  s'eftendent  (es  effets.  La 
Haine  eft  donc  iJWf^wf^ow  (cp  0ij2e 
horreur  qua  l  homme ,  de  tout  ce  au  il 
fifi^f*Te  contraire  ù;  fan  bien ,  ou  prr- 
iudtciable  à  /on  contentement'  Ou 
bien  ,  La  Haine  ef{  'vne  horreur  qu'a 
l  appétit  y  de  ce  qutl  fe  figure  luy  eflre 
fernicieux  ;  à  la  façon  que  la  Bre- 
bis hait  le  Loup  ,  comme  ennemy 
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&  perfecutcur  de  fa  vie.  Mais  il 
faut  icy  remarquer  ,  que  comme 
tout  ce  qui  eft  conuenable  à  la  na- 
ture, eftmisaurangdu  bien;  auffi 
tout  ce  qui  luy  eft  contraire ,  doit 
eftre  mis  au  rang  du  mal- Et  de  là 
vient  que  comme  le  bien  eft  Tob- 
jet  de  r  Amour,aufli  le  mal  eft  Tob- 
jet  de  la  Haine. 

Pour  entendre  cela  il  faut  fe  fou- 
uenir  que  foit  en  Tefprit,  foit  au 
corps  ^  il  y  a  vn  eftat  conuenable, 
&  côme  vne  harmonie  naturelle, 
qui  nous  fait  auoir  en  horreur 
tont  ce  qui  en  peut  difToudre  le 
concert.  Cette  harmonie  confidc- 
rée  auTorps ,  n'eft  autre  chofe  que 
la    bonne    conftitution ,  par    le 
moyen  de  laquelle  nous  ioiiifTons 
d Vne  pleine  fanté,  laquelle  venant 
à  eftre  heurtée,  noftre  nature  en 
reçoit  de  la  douleur-,  Come  quand 
nous  fouffrons  vne  faim  ou  vne 
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fbif  excefliwe ,  ou  quand  nous  re- 
ceuons  quelque  playe,  ou  quelque 
blefTure.  Quant  à  Tamc, cette  meC- 
me  harmonie  peut  eftre  confide-] 
iree  premièrement  aux  Sens  ,  tant 
externes  qu''internes,&:  confifte  en 
la  proportion  qu'ils  ont  auec  leurs 
objets,  qui  efttellej  qu'ils  ont  en 
haine  tout  ce  qui  les  en  arrache, 
ou  quiles  en  dellourne  auec  quel- 
que forte  de  violence.  Comme 
par  exemple,les  yeux  ont  en  hor- 
reur les  ténèbres  &  l'obfcuritCjôc 
noftrc  imagination  s'efpouuante 
&  nous  trouble  par  les  affreufes 
idoles  des  fonges  qu'elle  fe  va  for- 
mant durant  noftre  repos.  Cette 
mefmc  harmonie  confiderée  en  la 
raifon, regarde  ou  la  fimple  con- 
noiiTance  de  la  veritc  que  noftrc 
entendement  conçoit  auecplaifir, 
oul'vfage  &  l'exécution  des  cho- 
fcs  qui  dépendent  de  la  Prudence^ 
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&  que  nous  faifons  auec  contente^ 
ment.  A  raifon  du  premier  ,  no- 
ftreefprit  eftennemydumenfon- 
ge,quoyquc  quelque  fois  il  pren- 
ne plaifir  à  l'artifice  auec  lequel  on 
le  colore  >  pour  luy  donner  quel- 
que image  de  vérité  j  d'où  vient 
que  meune  les  plus  fàges  trou- 
uentduplaifirenlaledurc  ,  &  au 
récit  des  fables  dont  Tinuentiona 
quelque  gentillefle.  Et  quant  au 
fécond  il  y  a  vnc  telle  diuerfité  de 
iugemens  au  fujet  des  actions  hu- 
maines,qui  font  comme  l'élément 
de"  la  prudence,  quec'eft  chofc 
prefque  incroyable^cara  peinever- 
rcz-vous  deux  perfonnesqui  ayét 
vnmefme  fenriment  des  affaires. 
A  raifon  dequoy  cette  vie  eft  tou- 
te pleine  de  haines  ,&  de  partiali- 
tez  qui  naiffent  de  ces  diuerfes 
opinions.  Pour  ce  qui  regarde  la 
volonté,fon harmonie  confifte  en 
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la  proportion, &  en  l'amour  qu'el- 
le porte  au  bien  ,  quiluy  fait  de- 
tefter  &  auoir  en  horreur  tout  ce 
quifc  prelence  à  elle  foubs  Timagc 
du  mal,  comme  pernicieux&dom- 
mageable  à  fon  contentement ,  Ôc 
fon  repos.  A  proportion  dequoy 
l'harmonie  de  l'appétit  fcnfitifcô - 
fiftant  au  rapport,  à  l'habitude,  & 
àla  conuenance  qu  ilaauec  le  bien 
des  Sens ,  il  a  en  horreur,  ôc  porte 
vne  haine  irréconciliable  à  tout  ce 
qui  les  offence.  Et  de  là  vient  que 
nous  auons  en  fi  grande  horreur 
les  fouets,  les  gefnes,!les  fupplices, 
la  faim,  la  foif,  les  playes,  &  les  au- 
tres chofes  qui  vont  à  la  deftru- 
(Stion  de  noftrceftre  Cette  paflîon 
nous  aeftéimpriméedelanature; 
afin  qu'au  prernier  abord,au  pre- 
mier gouft ,  &  à  la  première  ima- 
gination du  mal ,  nous  nous  en  et 
loignions,  ôc  lcfuyon3,depeurdc 
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nous  précipiter  à  noftreruine.Cé- 
te  forte  de  Haine  eft  donc  propre  à 
la  concupilciblejquis'oifêce  dedi- 
uerfes  chofes,  voire  mefmes  bien 
fouuêtjdespIMegercs:  &  maintes- 
fois  de  celles  aufquelles  il  n'y  a  nul  , 
fujetd'offence.  Car  vous  en  verrez 
qui  ne  pe  uuent  fouffrir  de  certains 
animaux ,  &  d^autres  qui  ne  fçau- 
roiêt  fupportcr  l'afped:  de  certains 
fruits^quoyque  d'ailleurs  extrême 
ment  agréables.  En  fomme  il  n'y  a  | 
point  d'animal  fi  bizarre  en  fes  ap- 
pétits, ny  fi  prompt  aux  mouue- 
mês  de  la  haine ,  &  du  dégouft  des 
chofes  quifeprefcntentàfesfens, 
qu  eft  l'hômeiqui  ne  pouuant  bien 
ioufFrir ,  fe  rend  prefque  infuppor- 
table  à  toutes  les  créatures  ,  mais 
principalement  à  fes  femblables. 

Afin  de  donner  plus  de  lumière 
à  ce  difcours,  nous  obferuerons  icy 
qu  ily  aditierfes  fortes  de  hainesôc 
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(îmimitiez,quipeuuenteftrc  rap-r 
portées  à  quatre  chefs  principaux: 
Car  ilyavne  haine  naturelle,  vne 
haine  brutale,vne  haine  melanco- 
lique,&vnehainehumaine  La  hai- 
ne naturelle  prend  fa  nailTace  dV- 
ne  certaine  antipathie  &  côtrarie-^ 
té  de  nature^qui  fe  t  rouue  aux  cho- 
fès,qui  ont  comme  vnehorreur  les 
vnes  des  autres,  &  qui  ne  peuuenç 
en  nulle  forte  fe  fouffrir ,  ou  çopa- 
tirenfemble,  quoyquelefujetde 
ccfte  haine  n'apparoifTepasj&qu'il 
le  môftre  plus  en  fô  effcék  qu^en  fà 
caufe  -,  dont  nous  auons  de  prodi- 
gieux exemples  en  la  nature,  aux 
plantes,  aux  animaux,&  aux  hom- 
mes.La  haine  brutale,  ou  beftiale, 
cft  pluftoft  vne  rage  qu'vne  paf- 
fion,  veu  quelle  vaàvnefurieufe 
dcftrudion  de  ce  quelle  a  en  hor- 
reur,&  dont  elle  veut  cofumer  iuf- 
ques  aux  derniers  reliques,de  fortç 
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quelle  eft  plus  digne  des  loups  ga- 
roux,oudes  Cyclopes,quc  des  ho- 
mes. Telle  eft  la  haine  de  ceux  qui 
ne  fe  contentans  pas  d'auoirfaid: 
mourir  leurs  ennemis,  fontfemir 
leur  fureur  à  leurs  corps,  exercent 
millecruautez  fur  leurs  charognes, 
&  leur  font  fouffrir  ap  res  la  mort, 
to'  les  oppprobres  &  toutes  les  in- 
dignitez  dont  leur  rage  fe  peut  aci- 
uifer.  Cette  deteilable  haine  pafTc 
quelque  foisiulqucsàvn  trâfport 
fi  furieux ,  &  fi  plein  d'excez ,  qu'il 
ç^en  trouuequimâgencdelachair 
de  leurs  ennemis ,  dt  qui  prennent 
vnplaifirvrayementbeftial  à  la  fu- 
mée deleurs  mébresiettezdans  le 
feu  :  cela  n'appartient  qu'aux  Le- 
ftrygons,  &àcesmonftresqui  ont 
dépouillé  toute  forte  d'humanité. 
La  haine  mélancolique  naiitde 
Jabôdance  excefliue  de  la  bile ,  qui 
tourmente,  &  qui  agite  de  telle  fa-^ 
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Çonlcsmiferablesquien  font  tra-' 
uaillez,  quïlsonr  en  horreur  tous 
les  hônelles  plaifirs  de  la  vie,fuyét 
la  lumière  des  hômcs,Ôc  fe  veulent 
du  mal  à  eux  mefmes  :  tellement 
qu'ils  n  endurent  d'eftre  veuz  de 
perfonne,  ny  ne  veulent  parler  à 
pcrfonne  :  mais  cherelient  les  de^ 
fcrrs&lesfolitudesoùilsfe  confi- 
nent, &  où  ils  feichent  de  douleur 
&  de  haine  qu'ils  portent  au  genre 
humain.Scmblablesàce  malheu^» 
rewx  Athénien  ,  qui  auoitconceu 
vne  fi  mortelle  &  fi  horrible  haine 
cotre  tous  les  hommes ,  qu'il  ne  ie 
figuroit  pas  qu'il  fuft  en  fa  puiflan- 
cc  de  pouuoir  plus  eflroictcment 
obliger  les  Citoyeas  ,  qu'en  leur 

f)lantant  des  arbres  ,  afin  de  leur 
èruir  de  potences  &  de  gibets, 
pourfc  défaire,  &&  deftruire. 

Quelques  vns  d'entre  les  idola* 
trçs  ont  voulu  arracher  cette  infa- 
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mie  à  la  profeilion  des  Religieux 
parmy  les  ChreftienSjiufques  à  c6- 
parerces  fain6tes  âmes  auxoifeaux: 
qui  fuyenc  la  lumière ,  &  qui  ne  fe 
monftrentque  denuid,  &  parmy 
les  ténèbres. Mais  ces  reproches  sot 
des  fruits  de  Timpictë^qui  n'eft  pas 
capable  5  &  qui  ne  peut  compren- 
dre les  mouucmens,ny  la  force  des 
infpirations  de  Tefprit  de  Dieu,qui 
arrachant  fes  plus  chères  créatures 
du  milieu  des  vanitezôc  des  plaifirs 
du  monde,les  attire  dans  ces  fain- 
ctes  folitudesjoùs'éloignansdela 
conuer{âtion  des  homes, elles  s*ap- 
prochét  de  la  compagnie  des  An- 
ges,ou  pluftoft  elles  sVnifTent  à  ce- 
luy  qui  eft  toutes  les  délices,  &  le 
fouuerain  bien  des  Anges.  Que  fi 
ceux  qui  ont  voulu  diffamer  vne  fi 
faindte  profeffion ,  qui^ommencs 
ton  Paradis  dans  laterre,  euffenc 
voulu  prendre  la  peine  de  fonder 
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&  de  reconnoiftre  la  conditionnes 
mceurs  &la  vie  de  ceux  qui  renon- 
cent au  monde  &  à  (es  plaifirs  ,  ils 
eufTenr  appris  que  le  Soleil  en  tout 
rVniuersne  void  point  4'ames  (i 
contentes  que  celles  là,  aufquelles 
on  n  apperçoit  nul  figne  de  triftef- 
fè,ny  aucun  indice  de  mélancolie: 
mais  vne  -perpétuelle  ioye ,  &  va 
cotinuelplaifir,  que  nulles  fafchc- 
ries  n'interrompét ,  &  que  nuls  re- 
grets ne  trauerfen  t  :  mais  cela  n'efl: 
pas  de  noftrefuier.  Refte  la  Hai- 
ne,quiiette  fimplemét  fes  racines 
dans  les  cœurs  des  hônles. Celle-là 
eft  vne  maladie  de  lame,  telle  que 
rio^rauonsdépeinte,quiafès  cau- 
fes  humaines ,  ô:  à  laquelle  aufli 
on  apporte  des  remèdes  humains, 
pour  efTayer  à  la  guérir  ;  c'eftdonc 
de  celle-  là  que  nous  parlons  icy. 

Cependant  il  y  a  grande  differécc 
entre  la  Colère,  la  Haine,  ôc  l'En.- 
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uie.  Et  premiereméc  ily  a  cette  dif- 
férence entre  la  Colère  &  la  Haine 
que  la  Colère  naift  des  iniures  que 
nous  auons  receûes,&quinous  of- 
fensêt  en  noftre  particulier;  au  lieu 
que  la  Haine  peut  naiftredes  cho- 
fes  qui  ne  nous  regardét  point  par- 
ticulieremét^mais  qui  touchent  le 
public.Comme  par  exemple^nous 
pouuons  haïr  &  detefter  ceux  qui 
allumct  le  flâb^au  de  difcorde&  de 
feditioaux  bouts  de  TEftat.  Nous 
pouuos  haïr  ceux  qui  font  des  mé- 
châcetez  à  cet  liciies  de  nous.Mais 
pour  enflâmcr  noftre  colcrc,il  faut 
que  Imiure  nous  touche,  &  nous 
pfFenfe,foit  en  noftre  persone,  foit 
en  celle  de  nos  amis.  Et  puis  la  Co- 
lère fe  propofè  toufîours  leshomes 
particuliers:  mais  la  Haine  fe  peut 
eftendreàtoutvngenrcdliomeSs 
nyayatperfonnequine  detcfte& 
qui  n  ay t  gcneralemêt  en  hoçreuç 
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tous  les  larrôs,  cous  les  ailafsins,  & 
to^  les  calomniateurs.  D'ailleurs  la 
Colère  iepeutguerir  parle  temps, 
veu  que  c  e(l  vne  courte  fureur  qui 
icpeutappailerauecvnpeude  pa- 
tience. Mais  la  Haine  ell  corne  in- 
curable,toaigritplurtortqu'elle  ne 
s'adoucit  par  le  temps  &  par  les  re- 
mèdes. Cell  pourquoy  les  Poètes 
nous  dépeignée  Etheocle&r  Poly- 
nice  continuans  les  effe6bs  de  leurs 
inimitiez  iuiques  das  le  tombeau: 
car  comme  leur  fœur  Antigone  les 
eut  iettez  dans  le  feu  pour  leur  fai- 
re les  obfeques  ordinaires,  ils  ne 
peurent  demeurer  enfemble:  mais 
la  flamme  fc  partageant, iecta  leurs 
corps  l'vn  d Vn  collé  &  l'autre  de 
l'autre.  A  caufe  dequoy  le  mifera- 
ble  Antigone  fclcria,  que  leur 
H^iifie  viuoit  après  leur  mort. 

En  après,  ccluy  qui efttranfpor- 
lé  de  Colère,  deiirc  non  feulement 
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de  fe  véger  de  celuy  qui  l'a  offenfé, 
eu  luy  faifanc  fentir  les  effets  de  sô 
courouximais  outre  cela, veut  qu'il 
fçachc  qu'il  eftautheur  de  cette  vê- 
geâce^ôc  du  mal  dont  il  eft  accueil- 
ly.  Au  lieu  que  celuy  qui  eft  plein 
de  Haine,ne  defire  que  de  voir  fon 
ennemy  ruine,&ne  le  foucie  point 
qu'il  fçache  qui  en  eft  l'autheur, 
moyennant  qu'il  levoyedeftruit. 
D'abondât,la  Colère  eftaccôpa- 
gpee  de  douleur  à  caufe  de  faveke- 
tnêce.  Au  côtraire  la  Haine  eft  (ans 
douleur,  nemplifsât  point  fon  fu- 
jetde  cete  extrême  ardeurmais  luy 
lailTantfroidemétattêdre  la  ruine 
defonennemy.Enfinla  Colère  a 
des  borneSj&fi  celuy  qui  en  eft  ef- 
pris  cotre  qaelquVn,luy  void  arri- 
uer  des  mal  heurs  exceffifs ,  &  qui 
furpaflent  les  limites  d'vne.  com- 
mune vengeance,  il  en  a  pitié.  Se 
Youdroitquefon  maLheurnefuft 
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point  monté  à  ce  comble.  Mais 
celuy  qui  ell  remply  de  Haine  ne 
void  iamais  fa  mauuaife  volonté 
airouuie:&  quelque  eftrange  mal- 
heur qui  arriueà  fonennemy,  il 
n'en  a  nul  fcntiment^  ny  nulle  pi- 
tié. La  raifon  de  céte différence  efl 
que  celuy  qui  a  de  la  colère ,  corne 
nous  auons  dit,  veut  feulemét  que 
celuy  contre  lequel  il  efl  irrite  ,  co- 
gnoifTe  qu'il  elt  en  fa  puifTance  de 
venger  l'iniure  qu'il  luy  a  faidle. 
Mais  celuy  qui  a  vne  pure  haine, 
veut  la  ruine  abfoluë  de  fonenne- 
my, &n'eft  point  content  qu'il  ne 
le  voye  entièrement  perdu. 

Voyons  maintenant  en  quoy  la 
Haine  diffère  de  l'enuie.  Leurdi- 
uerfité  paroift  premièrement,  en 
ce  que  la  Haine  a  pour  objet  le  mal 
%jue  nous  nous  fîgurôsellrc  en  ce- 
luy quenous  haïflbns,  l'appréhen- 
dant corne  mefchant,  foie  en  no- 
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ftre  endroit,  foit  généralement  à 
l'endroir  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes.  Car  c  eft  chofe  que  nous 
expérimentons  tous  les  iours,  que 
les  hommes  font  difpofe^  à  hayr 
ceux  dont  ils  croyent  auoirreceii 
quelque  iniure ,  ou  qu'ils  cognoif- 
fent  couftumiers  d'outrager  toutle 
monde;  au  lieu  quel'Enuieapour 
objet  les  felicitez&les  profpcritez 
dautruy:  comme  il  apparoift,  par- 
ce que  iamais  nous  ne  portons 
d'Enuie  aux  marheureux.  Et  puis 
la  Haine  s'eftend  iufqu  aux  belles 
brutes  5  veu  que  come  nous auons 
dit  cy  defTus,  il  y  en  a  qui  naturel- 
lement haiffent  certains  animaux: 
Mefmes  on  a  veu  vn  grand  Prince 
qui  nepouuoitfouffrirnylechant 
ny  la  veiiedVncocq.MaisrEnuie 
ne  répâd  fon  venin  que  parmy  lef 
hommes.Carnousn  enuiôs  point 
aux  oifeauxleursbellesplumes,ny 
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aux  Lyons  la  grandeur  de  leur  cou- 
rage,ny  aux  Cerfs  leur  viftefTe  ,  ny 
aux  Elephans  leur  grandeur  &  leur 
force  :  mais  feulement  nous  por- 
tons enuieàla  gloire  de  nos  fem- 
blables.  Apres  celajEnuie  eft  tou» 
jours  iniufte  :  Car  quelle  image  de 
raifon  fe  peut  trouucr  en  vnePaP- 
fion  qui  nous  fait  affliger  des  pro- 
fperitezd'autruy,  comme  fî  pour 
eftrc  heureux  ilnousfaifoit  quel-^ 
que  iniure!  Mais  il  peut  y  auoir  des* 
Haines  pleine  de  iuftice  ,  comme 
celles  qui  nous  font  auoir  en  hor- 
reur les  peftespubliqucSjlespertur- 
bateursdureposdel'Eftatjles  en- 
nemis de  laPatriCjles  homes  defef- 
perément  mefchans& vicieux,  & 
les  ennemis  de  Dieu,&dc  la  Pieté. 
Voire  mefmecétc  Haine  des  mef- 
chans  cStwne  marque  d'vne  bon- 
ne ame  ,  comme  TEnuie  qu  on 
porte  auxheureux  eft  vn  figne  dVn 
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méchant  courage.  Geftpourquoy 
on  ne  diffimule  point  la  haine  que 
l'on  porte  à  ceux  qu'on  cognoill 
mefchans ,  mais  on  déguife  tant 
que  l'on  peut  Tcuie  qu'on  porte  à 
ceux  qui  font  heureux. 

Derechef,  TEnuie  s'allumant  en 
nos  cœurs  des  grandes  profperitez 
d'autruy,  corne  elles  déclinent,  & 
que  nous  lesvoyons  renuerfées  par 
quelque  infignemal-heur,elleviéc 
à  fe  r'allentir ,  &  à  s'efteindre  peu  à 
peUjVoire  mefmeil  eft  certain  que 
les  enuieux  font  bien-aifes  d'auoir 
de  la  pitié,au  lieu  que  la  haine&les 
inimitiez  ne  cefTent  point  pour  les 
calamitez  qui  arriuent  à  nos  enne- 
mis:  mais  comme  elles  fefont;  vne 
fois  formées  Rattachées  à  quel- 
qu'vn ,  elles  ne  le  laiflent  point  ny 
enlabône,  nyen  la  m a!5ruaife  for- 
tune. D'abondant,  on  guerit,&  on 
affoupit  quelquefois  les  inimitiez 

&les 
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&  les  haines,  en  faisâc  connoiftrcà 
laperfonnc  qui  eneft  crauaillé,que 
celuy,à  qui  elle  veut  du  mal,nc  luy 
a  fait  aucun  tort,  ou  qu'il  a  changé 
d'inclinarion,  ôc  qu'il  eft  deuenu 
homme  de  bien  ;&  qu'outre  cela, 
il  luy  a  fait  quelque  forte  de  plaifir 
aux  occafions  qui  fe  fontprcfcn- 
te'es  de  l'obliger.  Mais  encore  que 
vous  pcrfuadiez  à  vn  homme  qu'il 
na  receu  aucun  tort  de  celuyqui 
eft  heureux,  cela  n'efteint  pas  fou 
enuie  ;  &au  lieu  de  lafupprimer, 
fous  cette  confideration ,  que  ced 
vn  homme  de  bien ,  &  qui  mefmes 
f  eft  mis  en  dcudir  de  l'obligcr^il  la 
fera  d'auantage  paroiftre,  &  mon- 
ftrera  nepouuoirfupporterny  fcs 
profpcritez,ny  fcs  bien-faits  j d'au- 
tant quel'vn  procède  de  la  bonne 
fortune  qui  l'accompagne  ;  &  l'au-^ 
trceftvnefFeddcfavcrtu,quifonc 

deux  chofcsrccommandablcS|  ô^ 
-     -  -  N 
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confequemméc  fujettes  à  l'Enuic' 
En  dernier  lieu,  ces  deuxPaffions 
différent  jàraifondesdinershuts, 
&  des  diuerfcs  fins  qu'elles  fe  pro- 
pofent:  Carl'Enuieacelai  quelle 
ne  fait  pastoufioursfouhaitterde 
grands  maux  à  ceux  dont  on  eft 
cnuieuxrveuque  c'eft  chofe  qui  fc 
voit  tous  les  iours,  qu^il  y  en  a  plu- 
fïeurs  qui  portent  enuie  à  quel- 
ques vns  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis,  aufquels  pour  rien  du 
monde  ils  ne  voudroientvoirarri- 
uer  vn  infigne  mal-heur,  ou  vnc 
afflidion  qui  tendift  à  leur  ruine, 
fc  contentans  de  trauerfer  leurs 
profperirés ,  &  d'épefcher  de  tou- 
te leur  puiffancelafplendeur&la 
gloire  de  leur  fortune. Mais  la  nai- 
ne parte  bien  plus  auant  ;  épiant 
toufiours  l'occafion  de  ruiner  ce- 
luy  auquel  elle  s'attache ,  fans  s'af- 
fouuirde  fes  miferes^iufques  à  ce 
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qu*elles  layeiic  conduit  à  vnc  der- 
nière ruine.De  force  qu'elle  induit 
àprocurerdes  maux  irrémédiables 
&  à  ietrer  en  des  calamicez  éxtre^ 
mes  ceux  qu  elle  pourfuic  auec  ob-^' 
ftination. 

Il  faut  maintenât  rechercher  là 
fource  de  la  Haine  ,  ôc  monftrer 
quelles  font  les  caufes  qui  la  vont 
formant.  Comme  ainfi  foit  donc 
qu'elle  confifte  en  l'auerfion  que 
nous  auons  des  chofes  qui  font 
contraires  à  nos  fens  ,  elle  peut 
naiftrede  trois  chofes  principale-^ 
ment-,  c'eftàfçauoir  ;  de  la  colère, 
des  mefdifanceSjOu  des  calomnies, 
&des  trauerfes,oudes  incommo- 
ditcz  qu'on  nous  donne.  Quant  au 
premicr^vn  Ancien  a  eu  raifon  de 
dire  que  la  Haine  eftvne  colère  en- 
racinée, non  que  le  temps  change 
vne  de  ces  Paffions  en  l'autre,^ 
car  les  Philofophesnaduoiieronc 

N  ij 
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îamaisquvnecfpece  puifle  pafTet 
en  la  nature  de  l'autre:  mais  parce 
que  la  Colère  ayât  défia  aigryna-; 
ftre  courage,  fi  no*  venons  à  côfer- 
uerlong  temps  l'image  de  rofféfc 
quinouscuitjenfinnous  dépouil- 
lons la  colcre,&  comméçons  à  haïr 
à  bon  efcient  celuy  contre  lequel 
noftre  courroux  s'eftoit  allumé.De 
forte  que  laColerc  n  eft  pas  de  l'eC 
fence  de  la  Haine,mais  en  eft  bien 
fouuêtla  caufe.  Quant  au  fécond,  il 
eft  certain  qu'il  n'y  arien  qui  excite 
tantnoftte  Haine, que  les  calom- 
nies ôc  les  outrages  qui  pcuuent 
troubler  mefines  les  plusfàges& 
les  plus  vertueux  Car  l'on  a  veu  de 
grands  hommes  quiauoient  com- 
me renoncé  aux  fentimens  de  tou- 
tes les  autres  paffions,(uccomberà 
la  douleur  de  la  calomnie,&fe  laif^ 
fer  tellement  emporter  à  fon  cha- 
rgrin,  qu  ils  en  font  venus  iufques  à 
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coceuoir  comme  vn  dédain  gène»- 
rai  contre  tout  le  monde,  &  à  auoir 
en  horreur  tout  le  genre  humain,à 
railonde  la  fureur  de  ceux  qui  les 
auoicnt  diffamez.  Tellemét  que  1^ 
calomnie  eft  comc  vnc  puiilante 
vague  qui  va  arracherlctimô  del^ 
main  du  nocher.-,  veu  qu'elle  trou- 
ble les  plus  vcrtueux,&  leur  fait  cé- 
der &  donner  entrée  en  leurame 
aux  douleurs  de  la  Haine.  Qu. e  fî 
outre  cela,  ceux  qui  no"  calomniée 
nous  donner  cncord'autres  trauer- 
fcSyôc  nous  apportent  en  cor  dau-î 
très  notables  interefts;  come  s'ils 
no'accufentdeuât  les  Magiftrats, 
s'ils  nous  font  courre  fortune  de  la 
vie,  s  ils  nous  font  perdre  nos  biés, 
s'ils  perfecutét  nos  parc$,s*ils  tour  - 
mentent  nos  amis  j  toutes  ces  cau- 
fes  enfcmble  vont  formâtvne  pro- 
fonde haine  dans  nos  amcs ,  qui 
çpnferuent  à  landais  l'image  de  cc^ 


DE  LA  Haine, 
fanglantes  iniures,{icenefi:qubn 
nous  en  face  vne<îrande  &  folem- 
nelle  fatisfadion.  Au  refte ,  la  rai- 
fonpour  laquellelacolere,  les  ca- 
lomnies 3  &lestrauerfes,oulesin- 
cpmmoditez  cngédrent  la  Haine, 
^ftjparce  que  toutes  ces  chofes  al- 
lans  à  ladeftrudionde  l'eitreou 
de  l'honneur  des  hommes,  ce  leur 
font  autant  de  fujets  &  d'aiguillons 
de  Haine  &  d'inimitié  contre  ceux 
qui  leur  procurent  ces  fortes  de 
déplaiflrs.Mais  ce  n'eftpasde  ces 
telles  caufes  que  la  Haine  fe  va  for- 
mant dans  nos  cœurs  :  mais  il  y  a 
encor  des  caufes  particulières  dot 
elle  peut  procéder  j&  particuhere- 
mentnousen  conceuons  ,  quand 
nous  nous  voyons  trompez  en  la 
créance,  &  en  la  bonne  opinion 
que  nous  auions  prife  des  pcrfon- 
nes,aufquelles  nous  nous  e  liions 
liez  d  aftedtion  ;&  ceil  pourquoy 
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vn  Aticié  a  eu  raifon  de  dire  qu*or^ 
dinairemenc  la  Haine  fe  forme 
dans  nos  âmes,  de  nosmauuaifes 
clc6lions,  d'autant  que  nous  ay- 
mons  deuant  que  de  çonnoiftre,  & 
deuant  que  d'auoir  éprouué  le  mé- 
rite &  la  fidélité  deceuxaufquels 
nous  voulons  confier  vn  fi  riche 
threforqueceluy  del'amitié.NOus 
nous  perfuadons  trop  legeremêcj 
que  ce  fontperfonnesvertueufes, 
&  dignes  de  toute  forte  de  faueurs 
&de  confiance:&  cependant  nous 
les  éprouuons  infidèles  ,  &  fans 
naturel ,  à  caufe  dcquoy  nous  les 
prenons  en  vn  tel  dédain,  &en  vne 
telle  horreur,  que  nous  ne  pouuos 
pas  ieulement  en  oiiir  parler.  En 
Jomme  pour  faire  vn  recueil  des 
cauicsde  cette  paffion,nous  auons 
en  haine  les  chofcs  laides  &  diffor- 
mcs-,comme  les  môfl:res,&  les  op- 
probres delà  nature,  &  de  l'arç,  ôc 

N  iii} 
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cellesqui  sot  fales,&ennuyeufes5& 
imporcunes,  d'autant  que  no*nous 
les  figurons  toutes  comme  enne- 
mies ae  nosfens,&  de  noftre  con- 
tentement. Quant  à  ceux  qui  font 
fujets  aux  mouuemés  decetePaf- 
{îon,nous  remarqués  que  Jes  mau- 
vais courages,&les  âmes  lafches  en 
sot  pli^tofl: agitées  que  lésâmes  ee- 
nereufes:  ce  qui  vient  de  ce  queles 
amespoltrônes  craignét  tout,!  rai- 
fon  dequoy  leur  Haine  s'enflamme 
contre  touii  ceux  qu'ils  croyétlcur 
pouuoirnuire,foitenleurperfon- 
nejfoiten  leurs  biens,  foitauftijet 
deleursamis.  Etdelàvientqueles 
grâds  qui  n'ont  point  de  courage, 
font  ordinairement  cruels,comme 
nousenauosdemôftrucux  exem- 
ples en  Néron. &  en  Caligula ,  & 
aux  autres  Princes  efFeminez  dont 
nuls  meurtres  n'ontpeu aflbuuir  la 
ragcv   Et  pour  cette  mefmcraifon 
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ceux  quiontoffcnfévneperfonne 
puiflame,  &qui  s'en  peut  venger, 
îuy  portent  vne  haine  irréconci- 
liable qui  leur  fait  defirer  fa  mort, 
pour  fc  voir  hors  de  crainte.  D'où 
eft  venue  cette  parolle  fi  célèbre^ 
QuiofFenfe,nepard6ne  point.Les 
fuperbcs  &  les  enuieux  font  aulïi 
fujets  auxmouuemés  de  la  Haine: 
ceux  là,  parce  qu'ils  croyent  qu'on 
ne  les  honore  pas  affez;  &  ceux-cy, 
parce  que  toutes  les  profperitezde 
leurs  femblables  les  ofFenfét  Ceux 
qui  s'ayment  trop  eux-mefmes, 
fontaufli  extrêmement  prompts  à 
ces  mefmes  mouuemens,  d'autant 
qu'ils  prennent  tout  à  iniure,  & 
lont  fi  délicats,  qu^'ilsnc  peuuent 
fupporter  pecfonne.  Cependant 
comme  ainfi  foit  que  TAmour 
naiffe  dufentimentdubien>  &  la 
Haine  du  fentiment  du  mal  il  arri- 
ve qu'à  caufe  ,  que  les  biens  que 
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nous  fentons  en  cette  vie  ne  font 
jamais  purs,  ny  beaucoup  dura- 
bles ,  ils  ne  font  pas  grande  im- 
prefTion ,  &  ne  laiffcnt  pas  ordi- 
nairement vne  grande  mémoi- 
re ,  ne  vne  grande  amour  d'eux  en 
nos  Ames  j  mais  les  maux  au  con- 
traire eftans  extrêmement  fenfi- 
bles  &  longs ,  jettent  de  profon- 
des racines  dans  nos  cœurs  ,  où 
noftre  corruption  fait  qu'ils  font 
comme  en  leur  propre  élément  j  à 
caufe  dequoy  nous  confcruons 
bien  mieux  lesfcméces  de  la  Hai- 
ne que  celles  de  TAmour  :  d'oii 
viéc  quVn  ancien  a  dit  j  Queceluy 
qui  a  de  la  douleur  fereffouuient, 
&que  celuy  qui  a  du  plaifir  oublie. 
Au  refte  fi  nous  voulons  bi  en  vfer 
de  noftre  haine ,  il  faut  l'employer 
contre  le  vice  ^& contre  les  objets, 
dont  l'amour  &  la  recherche  peut 
foiiiller  nos  coeurs ,  ôc  obfcurci^i^ 


Chapitre  I.  203 
l'image  de  Dieu  qui  reluit  das  nos 
âmes.  Cette  Haine  doit  prendre 
fon  cours  des  caufes  contraires  à 
celles  que  nous  auonsdit  cy  def- 
fus  eftre  propres  pour  induire  à 
l'Amour,  Parexemple,  pour  nous 
arracher  de  lame  vne  amour  des- 
honnefte ,  il  en  faut  laiffer  les  pen- 
fées,  &:delloumernoftre  efprit  6c 
nos  tens  de  raffiduelle  contem- 
plation de  l'image,  qui  commen- 
ce à  nous  faire  fentir  fa  puiffance, 
depeur  que  les  rayons  dVn  fi  per- 
nicieux objet  n'allument ,  &  ne 
nourriffent  de  mauuais  dedrs  dans 
nos  cœurs.  Et  d^ailleurs,  pour  for- 
tifier nçftre  Haine  ,  il  faut  pefer 
meurement  les  défauts  quifepeu- 
uent  rencontrer  au  fuiet  que  nous 
aymons.  Et  de  cette  forte  la  plus 
parfaite  créature  du  monde  eftant 
îujetteà  des  imperfedtions  extrê- 
mes ,  il  nous  fera  bien  aifé,  (i  nous 
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voulons  de  trouuer  des  occafion^ 
de  nous  en  feparer.  Il  faut  pareille- 
ment fercprefenterles  mal-heurs 
qui  accompagnent  ordinairement 
les  pourfuites  de  Tamour,  il  fe  faut 
remettre  deuant  les  yeux  le  naufra- 
ge de  tant  d'illuftres  pecsônes ,  qui 
le  font  perdues  contre  cet  efcueil^ 
il  faut  fe  figurer  les  infidelitez ,  les 
fouciSjles  embarrasses  peines&les 
tourmens  que  donne  cette  mal- 
heureufc  Paffion.  Et  fur  tout  le 
Chreftiêdoitapprehcderle  cour- 
roux de  Dieu ,  &  Thorreur  des  iu- 
gemens  qu'il  exerce,  pu  pluftoft 
qu'il  fulmine  contre  l'impudicité. 
Mais  cela  eft  vn  autre  difco«rs. 
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DuDefiryOU  Je  la  Cupidité  :  EtdeU 

fuitte  i0  de  ï horreur  que  nous 

auons  des  chofes  • 

Chapitre    II. 

O  M  M  E  les  chofôs  na- 
turelles ,  eftans  éloi- 
gnées de  leur  centre, 
ont  vne  continuelle 
inquiétude  iufques  à  ce  qu*elles'  y 
foientparuenuës  :  aufli  1  homme 
ayant  vne  particuliers  inclination 
au  Bien,  foudain  qu'il  s'en  eft  pro- 
pofé  robjet>&  qu'il  y  a  attaché  fon 
imagination,  fi  la  iouïfTancc  luy  en 
eft  denice,il  fe  fent  épris  dVne  cer- 
taine ardeur  qui  le  luy  fait  paffion- 
ncment  rechercher,  Etfic'eftm^ 
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bien  de  l'eiprit,  fà  volonté  en  efl: 
efchauffée  -,  &  fi  c  efl:  vn  bien  qui 
regarde  le  contétcment  du  corps, 
icslens  en  reçoiuent  l'impreffion, 
&fouhâittent  de  le  pofTeder.  Selô 
ce  dernier  mouucment  les  Pliilo- 
fophesafTeurent  qu'il  y  a  vne  Paf- 
fion  en  1  homme,  qu  ils  nomment 
Cupidité  ou  Defir,  qui  regarde  les 
chofesquenousne  pofledons  pas 
ôc  que  nous  croyos  nous  efl:re  con- 
uenables  &  propres  à  nous  donner 
du  contentement.  Cette  Cupidité 
donc^ou  ce  Defir,n'ell:  autre  chofe, 
qu  "une  Tafsion  que  nom  auom  d'ac 
quérir  n^n  bien  que  nous  ne  fojjedons 
pas  3  ^  que  noUi  nom  imaginons  nom 
eflre  conuenable.  Elle  diffère  d'auec 
l'amour  &  d'auec  Icplaifir,  par 
ce  que  l'amour  efl  la  première  in- 
clination, le  premier  goufl:  ,  ou 
pour  le  dire  ainfi,  la  première  dou- 
/>*/«<«  ^eur  que  nous  Tentons  des  chofes 
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boneSjOu  de  celles  qui  font  belles, 
qui  rauifTencnosfens,  &  qui  font 
naillre  en  nous  ce  defir  &  cette  eu- 
uie  de  les  pofTeder  ^Enfuittede- 
quoy  nous  en  formons  Tefperan  ce, 
laquelle  venant  ànousrcuflir,ref- 
fet  nous  emplie  de  ioye& de  con- 
tentement, qui  eft  proprement  le 
plaifir  que  nous  auons,  quand  la 
chofc  nous  eft  arriuée.  Ou  bien 
pourle  dire  plus  clairemét,  le  De- 
lir diffère  d'aueclamourôc  d'auec 
le  plaifir,  parce  que  l'amour  eft  le 
premier  mouuement  &  la  premiè- 
re Paillon  que  nous  auons  du  bien, 
fans  regarder,s'il  eft  prefent  ou  s'il 
eft  ablent  :  le  Defir  eft  vne  Paflion 
du  bien  abfent  j  &  le  plaifir  eft  vn 
contentement  que  nous  auons  de 
lepofleder  ,  après  que  nous  Tauôs 
acquis. 

De  tout  cela  il  s'enfuit,  que  la 
CupiditéjComme  nous  en  parlons. 
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eft  vnePaflîon  particulière  ,  d'au- 
tant qu'elle  regarde  le  bien  fenfi- 
blefous  vneconfiderationfpecia- 
le,cefl:  à  fçauoir,  fous  cefcecon- 
fîderation  qu'il  eft  abrent,&  qu'en 
cette  abfence  il  attire  à  foyraffe- 
étion  de  l'homme  pour  fe  faire 
rechercher.  Car  le  bien  fenfible, 
qui  eft  l'objet  de  Tappetit  fenfuel, 
le  meut  autrement  quand  il  eft 
prefent,  que  quand  il  eft  abfènt, 
Veuqucquandileftprefent,  l'ap- 

f)etit  demeure  en  repos  par  la  pre- 
ènce  de  la  chofe  aymée  ;  au  lieu 
que  quand  il  eft  abfcnt, l'appétit 
fe  fcnt  émeu  &  agite  du  dehr  & 
de  T'enuie  de  le  rechercher  &de 
l'acquérir.  Or  il  y  a  deux  fortes 
de  Cupiditcz  qui  peuuent  faire 
impreffion  fur  nos  fens ,  lesvnes 
font  naturelles,  les  autres  naiffent 
denoftre  eledion.  Les  naturelles, 
font  celles  qui  coûuiennent  à  la 

nature 
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nature  de  l'animal,  comme  le  boi- 
re, le  manger,  leclormir,&  celles- 
là  font  communes  aux  hommes& 
aux  belles  brutes,  d'autant  que 
les  vns  &  les  autres  ont  des  ob- 
jets qui  font  conucnables  à  leurna-j 
turc.  Celles  qui  naiflent  de  no- 
ftre  cle6tion  ,  font  celles  qui  re- 
gardent les  cliafcs  qui  ne  Tont 
pas  pleinement  neceitairesàlani- 
xnal,  mais  que  l'homme  ainucn- 
tées  pour  (a  plus  grande  com- 
modité &  pour  fon  aile  ;  comme 
les  délices  du  boire  ôc  du  manger, 
les  bains  ,  le  jeu  ,  les  {pedtacles, 
les  richefTes  ,  l'honneur Ja  répu- 
tation, &  les  fcmblables.  Quant 
aux  cupidités^  naturelles,  elles  ont 
leurs  bornes  ,  &  ne  vont  point  à 
l'intîny  :  d'autant  que  comme  la 
nature  fe  contente  de  peu  de  cho- 
fes,  elle  feprefcrit  auflî  toufiours 
elle  mefme  de  certaines  limites 
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dans  lèfquellcs  elle  fe  retient ,  s^at^ 
tachant  à  l'objet  qui  luy  cftconue- 
nable/ans  s'en  diuertir.  Mais  celles 
qui  fuiuent  noftre  éledion  ,h  ont 
nulles  bornes,  ains  fe  vont  multi- 
plians  iufquesàrinfiny.  Car  com- 
me âinfi  foit  qu  elles  dépendent  de 
imagination  de  riiomtne  ,  tout 
ainfi  que  cette  puifTance  s'impri- 
me les  forces  &  les  images  d'infi- 
nis obje6bs  ;  aufsi  ces  fortes  de  Cu* 
piditez  fe  multiplient  à  Tinfiny, 
pour  pourfaiurc  tous  lesbiens  que 
l'imagination  leur  propofe.  Ainfi 
il  arriue  que  nous  figurant  en  vn 
temps  vne  chofc  comme  agréable 
ou  comme  vtile,  nous  ladefirons 
pafsionnément  :  &  puis  changeans 
d'opinion,nousenfouhaittons  vne 
autre  5  &  après  celle-là  encore  vne 
autre.  De  façon  que  nous  fentons 
cclorre  en  noftre  penfec  comme 
vu  exain  de  defirs  qui  no  us  tir  çnt  à 
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diuers  obiets,  fans  y  tenir  ny  règle, 
nymefure.  Car  tout  ainfi  que  nul- 
le abondance  d^cau  nepeutaflbu- 
uir  les  Hydropiques,  aufsi  n'y  a- t'il 
nulle  forte  de  biens  ou  de  plaifirs,' 
qui  puiffe  contenter  nos  Cùpidi- 
tcz.  Les  anciens  Philofophes  com  • 
paroient  la  première  matiereà  vnc 
infâme  pâiliarde,qui  ne  fé  foule  ia- 
mais  des  voluptez  prefentes ,  mais 
qui  médite  toujours  de  nouueaux 
cmbraifcmens  ^  parce  que  la  pre- 
mière matière  ne  fe  contente  ia- 
maisdes  formes  qu'elle  polTede, 
mais  en  dcifire  toufiours  de  nou- 
uelles  :  fans  fefoucier,  fi  elles  font 
plus  nobles  que  celle  dont  elle  eft 
reueftué.  Mais  nous  aaons  plus  de 
fujet  d'appliquer  cette  comparai- 
fon  à  nos  Cupiditez,&à  nos  De- 
lîrs  ,  qui  fe  monftrent  infatiablcs 
en  tout  ce  qu*ils  pourfuiuent,auec 
quelque  forte  de  Pafsion.  Ec  en  ce^ 

Oij 
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la  certes  paroift  vne  des  grandes 
miferes  de  l'homme,  quife  pon- 
uant  pafTcr  à  peudechofesneceC- 
faire  s  pour  Tentretenement  defà 
viejfe  plonge  dans  les  fuperfluitez 
comme  dans  vnabyfme,  où  il  ne 
trouue  ny  fonds,  ny  riue,  &  fe  don- 
ne mille  gefnes&  mille  courmens 
en  la  pourfuite  de  fcs  vains  De- 
fus ,  rendant  par  ce  moyen  fa  con- 
dition beaucoup  plus  miferable 
que  celle  du  refte  des  animaux. 
Car  les  autres  animaux  ayans  e- 
fteint  leurs  cupiditez  parlaiouyf- 
fànce,  demeurent  en  vn  plein  re- 
pos, &  ne  fe  tourmentent  point,  i 
que  la  nature  ne  réueille  leurs  ap- 
pétits. QuandleLionapourfaiuy 
vn  Taureau  ouvn  Cheual,il  en 
deuore  ce  qui  luy  cft  neceffaire 
pour  paffer  la  faim  3  mais  il  n^en 
cache  pas  les  reliques  fous  la  terre. 
Le  Sanglier  boit  iufques  à  ce  qu'U 
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ay  t  eftanché  fa  foif,&  puis  il  fort  de 
leau.  Le  Loup,quoy  qu'animal  ra- 
uifTant»  court  après  fa  proye,  quad 
la  faim  le  picque  ;  mais  s'cftant  af- 
(ouuy,  il  ced^c  le  chafTcr.  Les  Léo- 
pards &  les  Tygres  prefTez  delà 
neccflité,  font  du  carnage:  mais 
s'eftans  repeus  ils  demeurent  pai- 
fibles.  Les  Taureaux  ayans  pris 
leurpafture,  s'en  retournent  con^ 
tens.  Mais  quant  aux  cupidités 
de  l'homme,  rien  neft  capable 
de  les  affouuir,  fon  imagination 
cftant  toujours  fertile  & inuentiue 
pour  luy  donner  la  peine  &  le  fou- 
cy  d'en  chercher  de  nouuelles ,  par 
le  dégouft  qu'il  a  de  celles  dont  il 
iouyt.  Ainfi,  pour  les  comprendre 
toutes  enfemble,  il  n'y  a  pas  aflez 
de  gloire,  il  n'y  a  pas  àflez  deri- 
chefTes,  il  n'y  a  pas  aflfez  d'objets  de 
volupté&dc  plaifirs  dans  l'vmuers 
pou?  le  rendre  parfaitement  cou- 

q  iii 
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tçnt.  De  là  vient  que  nous  verrons 
vn  homme  venu  dVne  baflfe  con- 
dition à  vnegloricufe fortune,  fe 
plaindre  encoredç  Ton  fort ,  &ne 
cofiderer  pas  ceux  qui  font  au  def- 
fous  de  luy,  mais  feulement  ceux 
qui  le  (urpaffent.  Ilferaelleué  aux 
premières  charges  de  l'Eftat,  mais 
cçttc  gloire  luy  ieruira  d'aiguillon 
à  vne  plus  grande.  Il  voudra  faire  le 
Prince  ,  il  mefprifera  mefmes  fon 
Roy,  ôcluy  enuiera  la  gloire  de  fon 
Diadème.  En  fomme,  il  voudra 
vpir  iufqucsou  la  fortune  le  pourra 
porter,  6c  ne  cofîdererapas  qu'elle 
fçlaife,  que  fa  confidence  eftaufli 
fn^e  que  le  verre ,  &  que  (a  {plen- 
dSîrreffemble  à  ces  faufle s  lumiè- 
res qui  trompent  les  Mariniers,  ôç 
qui  les  conduirêt  dansles  rochers 
&dâs  les  écueils,  où  leurs  vaiffeaux 
fe  brifentôc  font  naufrage,L  ambi- 
tion n  a  donc  point  de  bor  nés,  ôc  fi 
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cUeafiirmoncélaTcrre,  elle  veut 
comme  défier  le  Ciel.  Ainfi  ces  fu- 
pcrbes  Princes  de  rantiquicé,  ne  fe 
contentans  pas  de  1  éclat  de  leurs 
Couronnes  ,&  n'ay ans  plus    que 
fouhaitter  dans  la  terre ,  ont  voula'> 
contre- faire  la  foudre  &  les  éclairs, 
pour  fe  faire  eftimer  puifTans  dans 
les  Cieux.Mais  fi  iamais  Prince  a 
monftré  que  l'ambition  eft  infatia- 
ble,  ça efté  Alexandre-,    veuqu'a- 
pres  tant  de  batailles,  après  tant  de 
glorjeufes  conqueftes ,  après  auoir 
parte  de  la  Macédoine  à  trauers  de 
toute  l'Afie,  iufques  au  riuagc  de 
la  Mer  rouge,  il  enuoyoit encore 
fes  Lieutenans  découurir  de  nou- 
ueaux  mondes, pour  y  trouuer  vne 
nouuclle  moifTon  detriophes.  Les 
Scythes,  quoy  que  Barbares ,  fccu- 
rét  bien  luy  reprocher  cette  excefV 
fiue  &  in(àtiable  Pafsion  de  gloi- 
re. J'i  les  Dieux  ,  luy  dirent- ils,  ioci 
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séoient  donne  vn  çor^s  égal  *  ton.  coth 
rage  j  le  monde  nefcroit  faj  aJJeT^grafjd 
four  toy-    D'njne  mam  tu    toucherais 
l'Orient^  ç^  de  ï autre  tu   toucherais 
[Occident ,  et»  après  cela  tu  ^oudiols 
encore /çauoir  oujeroit  cachée  la  fplen- 
deurd  'vnejt  grande  Ùiuintîê.      Mais 
il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  ce  foie 
lapaflîondu  feul  Alexandre  ,veu 
qu'il  n  y  aiamais  eu  crrand  Monar- 
que duquel  la  richeffe  &  Teften- 
duë de fon Empire  ait  borné lam- 
bition:  iamaisiln'yenaeu,  que  la 
niort  n'ait  trouué  occupé  à  de  nou- 
ueauxdeffeins  ,  &  à  de  nouueaux 
projets  de  conquelles, Les  Cupidi- 
tez  des  richeifes  ne  font  pas  moins 
infatiables-,  plus  nous  en  pofTedôs, 
plusnousendefirons,  &  la  Paflion 
s'en  rend  plus  violente  parmy  la-= 
bondance:à  la  mefmc  façon  que 
nous  voyoHs  que  la  flamme  d'vn 
grâdfeu  s  accroift  à  mefurc  qu^on 
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iettedu  bois  dedans. Donnez-moy 
vn  home  en  la  maiso  duquel,  pour 
parlerauec  le  monde,la  fortune  ait 
amaflc  tous  les  threfors  duPeroUjà 
qui  elle  ait  departy  tant  d'or,  d'ar- 
gent &  de  pierreries ,  que  non  feu- 
lement il  pofTede  ,  mais  aufsi  qu'il 
foule  aux  pieds  les  perles, les  rubis, 
&les  diamans  ^  parmy  toutes  ces 
richeffes,  parmy  toute  cette  fplen- 
dcur ,  ie  ne  feindray  point  d'affeu- 
rer  hardiment  qu'il  n'a  pasl'ame 
contente^  mais  que  cette  abodan-' 
ceil  fe  va ima2;init  d'autres  richef- 
fes qu'il  fe  figure  bien  plusexquiies:^ 
&plus  precieuif^s  que  celles  qu'il'^ 
poffede.  De  forte  que  pour  eftrc ri- 
che on  n'appréd  pas  à  ne  fepaffion- 
ner  point  pour  l'amour  des  richef- 
fes j  ny  pour  poifeder  beaucoup 
de  chofes  fuperflues,  on  n'acquiert 
pas  le  contentement  de  n'en  plus 
defirer.EC  quâd  eft-ce  que  les  hom- 
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mes  puifTans  en  moyens  cefTent  ia« 
mais  d*eilendre  les  bornes  de  leurs 
pofrefsions^LeschampSjles  terres, 
&:les    maifons  deleurs  voifinsnc 
leur  fot-clles  pas  ombrage, &n'en- 
flammét  elles  pas  leurs  cupiditcz> 
pour  les  leur  faire  ou  acheter  ,  ou 
rauir?Sll  y  a  vn  bras  de  riuiere,s'ily 
avnefontai^ie  qui  puifTe  accomo- 
der  leurs  bafttmens ,  ne  faut-il  pas 
qu'ils  s*en  rendent  poiTeiTeurs ,  ou 
par  amour  ou  par  violéceîNe  cou- 
per-ils  pas  les  montagnesôc  les  ro- 
chers,ne  deftournêtils  pas  le  cours 
des  riuieres,n  aplanifTent-ils  pasles 
tertres,  ô^  mefmes  ne  remuent-ils 
pas  les  fondemens  de  la  terre,pour 
fatisfaire  à  leurs  cupiditezrPauures 
gens,  qui  n'ay  ans  qu  vn  petit  corps 
àloger,  luy  baftifTcnt  de fi  amples 
Palais.  Et  au  partir  de  là  leurs  cupi- 
ditez  sofelles  afTouuies;  mais  plut 
to.ft  la  fin  de  l'vne  n  ellellepaslc 
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commencement  de  l'autre  f  Cette 
Pafsioneftdôcques  miferable,puis 
qu'elle  combat  elle  mefme  fon  af- 
fouuifTement ,  &  puifquepar  vne 
prodfgieufe  violence  elle  nous  en- 
flamme "a  la  pourfuitte  desrichefles 
pour  les  polTedcr  ^  &quandnous 
les  auons  acquifes,  elle  nous  en  in- 
terdit l'vfage. Elle  nous  en  fait  nai- 
ftre  l'cnuie ,  &  elle  nous  en  défend 
le  plaifir.Tout  ainfl  donc  que  nou^ 
auons  en  plus  grande  horreur  les 
Çantarides  <5<:lesTarantules,  que 
les  LyonSj  les  Tygres&les  Ours, 
d'autant  qu'elles  tuét&  font  mou- 
rir les  hommes,  fans  tirer  aucun 
frui6l  de  leur  mort,  au  lieu  que  ces 
beftes  farouches  en  font  au  moins, 
curée  &  s'en  repaiffent  :  Aufside, 
toutes  les  cupiditez  iln  yen  a  point 
que  nous  dcuions  tat  detefter  quç^ 
celle  de  l'auarice^d'autant  que  cetc 
monltrueufePafsion  ne  tire  aucun 
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contentement  de  ce  qu'elle  amaf- 
fe,  ny  n'en  laifle  prendre  aucun 
plaifir  à  celuy  qui  en  eft  agité  :au 
lieu  que  les  autres  cupiditez ,  au 
moins  afpireftta  laioûiflanee&au 
contentement  qui  peut  naiftre  de 
|a  pofTeflîon de  leurs  objets.  Inter- 
dilàntainfilaiouiflance,  elle  exci- 
te de  nouueaux  defirs  d'acquérir 
de  nouueaux  biens:  &  les  ayans 
acquis, nous  trouuons  que  la  peine 
que  nous  auos  prife  à  nous  en  ren- 
dre portefTeurs,  n'eftrienencomT 
paraifon  du  tourment  qu'ils  nous 
donnée  depuis  que  nous  les  auons 
acquis.Et  toutes-fois  nous  n'ende- 
meurons  pas  encore  là ,  mais  nous 
plongeas  toufiours  plus  auantdans 
cet  abyfme,  nous  trouuons  pluf- 
toft  la  fin  de  noftrcvie,  que  celle 
de  noftre  auaricc.  Voila  les  efpines 
qui  naiffent  des  richefTes ,  qui  s'ac- 
quièrent auec  peine,  qui  fc  confer" 
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uent  awcc  foinj  &  qui  fe  perdent 
auecdoulcur. 

Les  voluptez  &  les  délices  vont 
aufli  iufquesàrinfiny,  non  feule- 
ment parce  qu'elles  ne  peuuent 
donner  vn  plein  contentement  à 
nos  defirs-  mais  auflî  parce  que  le 
nombre  en  eft  fi  grand,  qu'à  peine 
les  pouuons  nous  compter ,  ou 
mefmes  leur  donner  des  noms.  Il 
y  a  des  voluptez  des  yeux ,  qui  fe  fi-- 
gurent  lesbcautezfenfibles,  par- 
my  Icfquelles  il  s'en  trouue  de  mil- 
le façons ,  donc  la  recherche  feroit 
innocente^fi  elle  auoit  des  bornes5 
maisl'excezdenoftre  cupidité  en 
ficftritlapourfuirte.  Par  exemple, 
les  Tableaux ,  le  s  Images,  les  Sta- 
tuëSjle  Porphyre,le  Marbre,rAm- 
bre,  leCriftal^  l'Yuoire,  les  Fleurs, 
les  TapifTeries,  les  Diamans  ,les 
Rubis,  les  Pierreries,  &  toutes  les 
autres  chofes ,  où  l'œil  defcouure 
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les  merueilles  de  la  nature,  &les 
artifices  des  hommes,  font  des  ob- 
jets d'vn  innocent  plaifir ,  fi  nous 
enfçauionsmoderémétvfer.  Mais 
nous  nous  en  laîfTons  imprimervn 
fi  furieux  Defir,&  nous -les  recher- 
chons auecvne  ardeur  fi  infenfée, 
que  c'eftpluftoftvne  rage  quvne 
cupi'iité. 

Vn  Ancien  difoit,  que  rien  ne 
l'auoit  tant  dcgoufte  de  l'amour  & 
de  la  Pafsion  de  toutes  ces  chofes, 
que  d'en  auoirveu la  montre  par- 
my  cesfuperhes  triomphes  de  Ro- 
mcyoù  Ton  expofoitenveuétout 
l'or  &  l'argentdecéte  grande  ville 
pour  y  feruir  d'ornement,  &  où 
Ton  portoitlesTableaux,  les  Ima- 
ges,lesArmes,Ies  Vafes,  les  Pierre- 
ries, les  Trefors,  les  TapifTeries  ôc 
les  meubles  des  Roys  vaincus  &la 
dépouille  de  leurs  riches  prouinces 
pour  en  enflçr  la  gloire.  EtfaraU 
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fon  eftoir,  parce  que ,  difoit-il,  tou^ 
te  cette  pompe,  toiic'cét  éclata  tou- 
te cetce  gloire,  toutes  ces    prodi- 
gieufes  richefles  fc  font  toutes  laif- 
lees  voir  en  vn  iour,&  puis  font  difn 
parues  :  De  force  qu'en  fi  peu  de 
téps  nos  yeux  ont  peu  contempler 
tout  l'orgueil ,  no  feulemétde  Ro- 
me, mais  aufsi  de  Tvniuers.Oeftoit 
làs^cftrc  fait  (âge  parmy  des  fpecta* 
clés,  qui  rédent  les  autres  inlenfés. 
Il  y  a  d'autres  plaifirs  des  yeux  que 
nous  ioiiillons  par  l'excès  de  nos 
cupidités,  &  parle defreglement 
denosdefirs.  Comme  quand  nos 
yeux  ne  fe  contentent  pas  de  con- 
templer la  beauté  d'vne  femme, 
mais  nous  en  impriment  vn    im- 
pudique defir.    Outre  CCS  diuerfes 
voluptés  des  yeux,  il  y  en  a  de  To- 
dorat,  il  y  en  a  des  oreilles ,  il  y  en  a 
de  l'attouchemét  j  aufquelles  nous 
.  ne  gardons  non  plus  de  mefu- 
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re  qu'aux  autres.  Les  parfums  ion  f 
des  presésexquis  de  la  nature5mais 
noftre  moIefTe  efFeminée  en  a  ren- 
dtt  rvfàge  comme  infâme  &  hon- 
teux. La  Mufique,  les  concerts,  la 
mélodie, &  la  douceur  desinftru- 
mens ,  elloient  cliofes  dont  nous 
pouuions  honneftement  vfer,  & 
lans  crime  j  mais  nous  auonscon- 
uerty  tout  cela  en  fujets  de  luxure, 
qui  en  profanent  l'vfage.  Et  par- 
my  toute  cette  abondance,ny  nos 
yeux  n'aiîouuifTent  leur  cupidité 
par  tant  de  diuers  objets  qu'ils 
contemplent;  ny  nos  oreilles  ne 
fentent  efteindre  leur  ardeur  -,  ny 
nos  autres  fens  leurs  Paiîions  par 
tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  defirs. 
Les  autres  plaifirs  aufquels  l'hom- 
me s'adonne:cômelejeu,les  com- 
bats, la  chalTe,  les  exercices,  les 
compagnies,  &tout  cequ*onfait 
pour  difïiper  les  emiuis  de  cette 

•7ie, 
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vie  ne  peuuentafTouuirny  donner 
vn  plein  contentement  à  rhom- 
mé:mais  parmy  toutes  ces  rofes ,  il 
rencontre  toujours  des  efpineSjôc 
foufpire  toufiours  après  de  noa- 
ueaux  contentemcns ,  tant  fes  eu- 
piditez  fe  trouuent  iniatiables. 

Ces  niefmes  cupidicez  variêt  en- 
cor/elon les  âgeSj&  félonies  com- 
plexiosôc  les  humeurs  de  ceux  qui 
en  font  agitez.  Les  ieuncsgensfe 
paffionncntpourleieu&pour  les 
femmes  ,  &  font  exccilifs  en  ces 
fortes  de  plaifirs.  Les  malades  fou- 
haittentlafànte'j  commelefouue- 
rainbiende  cette  vie.  Les  vieilles 
gens  défirent  les  bons  vins  &  le  bo 
traittement,qui  femblc  lesfairc  re- 
naiftre  &  redonner  vne  nouuelle 
vigueur  à  leur  corps.  L^s  Princes 
&les  araes  genereufes  ne  refpirent 
que  la  gloire ,  les  triomphes ,  &  les 
trophées  qui  feruent  à  les  elleuer 
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pardefTus  l'ordinaire  des  homes^ 
Ceux  qui  font  d'vnecomplexion 
fanguineôc  chaude  5  ont  delaPaf^ 
fion  pour  toutes  fortes  dcchofes, 
Se  les  pourfuiuentauecvneexcel- 
fiue  ardeur;  mais  qui  ne  leur  dure 
guiercSj  &  qui  reffembie  àvnfcu 
de  paille  >  l'inconftance  &  le  chan- 
gement accompagnant  ordinaire- 
ment leurs  pourfuites.Au  heu  que 
ceux  qui  font  dVne  habitude  froi- 
de 5  n'ont  que  peu  de  cupiditez ,  à 
caufe  de  lapefanteur  de  leurs  hu- 
meurs :  mais  au  refte  ils  font  opi- 
niaftres  en  leurs  recherches,  &  ont 
de  la  peine  à  démordre  de  l'objed: 
auquel  ils  fe  font  attachez. 

Ceux  qui  fententmoins  les  elâs 
&  les  mouuemensdes  CupidîteZj 
font  ceux  qui  n'ont  nulle  apprehé- 
fion  des  incomoditcz  &  des  mal- 
heurs de  cette  vie^côme  les  ieunes 
gcns,les  grands  couragcs,les  hom- 
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mes  pris  de  vin,  &  en  fomme  cous 
ceux  qui  ont  beaucoup  de fangôc 
de  chaleur  amalTée  à  Tentour  du 
CŒur.Tourdcmefme  ceux  là  n'en 
sot  pas  beaucoup  agitez  qui  n'ont 
iamais  fouffert  aucune  prefTante 
necellité:car  commeainfifoitquc 
la  craintc&ladefEanceaccroiiTele 
defir  de  fe  pouruoir  des  chofes  qui 
fontnecefTaires  pour  la  conferua- 
tion  de  cette  vie,  ceux  qui  en  ont 
éprouue  les  malheurs,  appréhen- 
das de  retomber  en  leurs  premiè- 
res miferes,  défirent  infinies  cho^ 
fes  pour  fe  fiDrtiher  contre  toutes 
fortes  d'accidens,  fe figurans  touf- 
jours  que  rien  ne  les  peut  afTez  af^ 
feurcr. 

Ceux  aufsi  qui  ont  peudefàng, 
&  encor  tout  tiède  à  l'entour  du 
cœur,  ont  naturellement  des fou- 
cis  &  des  defirs  ardents  d'amaffer: 
d'autant  que  la  crainte  de  fe  voie 

Pij    -: 
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tomber  en  difette  &  en  pauurete^ 
&le  foin  importun  qu'ils  ont  dal- 
ler au  deuanc  de  cette  mifere,  leur 
trauaille  Tame  ,  &  leur  gefne  le 
cœur.  Ecdelàviêtquenousvoyôs 
bien  fouuent  des  perfonnes,  qui 
ayansefté prodigues,  &ayans  fait 
de  monftrueufes&excefsiuespro- 
tufions  en  leur  ieunefie,  changent 
tellement  d*inclinatiô,quand  elles 
viennent  fur  Taage,  que  Ton  ne  re- 
marque plus  qu  vne  fordide  auari- 
ce  en  leurs  deportemens-,  Au  lieu 
qu'au  contraire  nous  voyons  ordi- 
nairement que  le  vin  &  l'Amour 
rendent  les  auares  magnifiques. 

Au  relie  quand  nous  auons  ac- 
quis auec  vne  peine  extrême  les 
biens  que  nous  pofTcdons ,  nous 
motrons  plus  de  chaleur  à  les  con- 
feruer.  Ce  qui  peut  naiftre  de  deux 
cauleSjc'efl:  à  fçauoir^ou  bien  parce 
que  nous  craignons  de  retomber 
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en  la  necefsité  où  nous  auons  efté, 
&  apprehcndôs  de  nous  voir  con- 
traints à  reprendre  de  nouuelles 
peines,  &  à  iubir  de  nouueaux  tra- 
uaux,  pournous  remettre  à noftre 
aife.  Ou  bien  parce  que  les  chofes 
que  nous  auôs  acquifes  auec  fucur, 
&parmy  les  dagers,nous  font  bien 
plus  chères  que  cellesqui  nous  ar- 
riuent  sas  trauailler&  fans  fou ffrir 
aucune  peine.  Aind  voyons-nous 
quVn  fils  de  famille  ,  qui  fera  par- 
uenu  à  de  grands  threfors  par  la 
mort  de  fon  père,  feralargeffe  de 
fon or,  de  fon  argét,& de  fes  pier- 
reries; Ôc  diffipera  en  peu  de  iours 
ce  que  ce  miferable  père  auoit  efte 
long  temps  à  acquérir,  &  qu'il  n'a- 
uoit  acquis  quauec  lestourmens 
incomparables  ducorps&del'ef- 
prit.  Au  cotraire  vn  Marchand  qui 
aura  efprouué  les  dangers  du  tra- 
fic, qui  aura  mille  fois  pally  fur  la^ 
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mer  en  faifantfes voyages,  quife 
fera  veu  fouuent  à  vn  doigt  de  fa 
ruine,preftà  tober  entre  les  mains 
desPirates  ou  des  larrons,  ne  met- 
tra la  main  dans  Tes  coffres,,  &ne 
diftribuëra  Ton  argent  qu'auec  vne 
grade  retenue,  &auec  vne  infigne 
difcretion,  qui  le  pourra  faire  e fti- 
mer  fordide&auarc.  Certes  nous 
auons  veu  de  noftre  temps  le  plus 
généreux  Prince  du  monde  ,  ne 
monftrer  pas  tant  de  magnificence 
à  départir  les  excefsiuesricheffes, 
que  la  gloire  de  fanai  (fan  ce,  &  la 
fplédeur  de  fes  autres  a6lions  fem- 
bloient  le  defirer  ;  de  forte  qu'il  a 
femble  à  plufieurs  qu'il  eullpcur 
de  retomber  en  fes  premières  ne- 
cefsitcz  :  mais  certes  fon  ménage 
valoit  bien  nos  profufions. 

C  eft  aflez  de  cette  Paffion  de  la 
Cupidité  ou  du  Defir,  qui  ayant 
prefque  toutes  chofes  communes; 
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auec  l'Amour  n^a  point  befoin  d  Vu 
plus  long  craittc,ny  de  plus  de  pa- 
roles pour  fon  éclaircifTemét.  Quac 
à  la  Paflion  qui  luyeft  contraire  , 
outre  qu  elle  n  a  point  de  nom,en- 
core  que  ce  foit  celle  qui  nous  fait 
auoir  en  horreur  &  fuyr  ce  que  no' 
croyons  eftre  pernicieux  à  noftre 
nature^il  n'eft  nonplus  befoin  d*en 
rechercher  les  conditions&  les  par 
ticularitez,  veuquece  font  à  peu 
prcs  celles-là  melmes  que  nous  a- 
uons  remarquées  fur  le  lujedt  de  la 
Haine.  loind:  que  de  la  nature  du 
Defir^nous  pouuos  recueillir  qu^cl- 
le  eft  celle  de  l'Horreur, puifque 
vncotrairefait  connoiftre  l'autre. 
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Chapitre   I. 

O  VT  ainfiquc  toute  cette 
grande  machine  des  cieux 
fait  fon  mouuement  fur 
les  deux  polesdu  monde-,  quifont 
comme  les  deux  poinfeoùellele 
commence,  &  où  elle  le  termine: 
Ainfi  il  fembleque  toutes  les  paf 
fions  de  nos  âmes  dépendent  de  la 
lUolupté,  Se dch Douleur^  qui  naif- 
lent  du  contentement  ,  oududé- 
plaifir  que  nous  donnent  les  diuers 
objets  qui  fe  prcfententà  nous  au 
cours  de  cette  vie.  Si  nous  aymons, 
c  eft  parce  que  nous  trouuons  de 
la  douceur  au  fujetqui  nous  rauir: 
Si  nous  auons  de  la  naine^c'eft  par- 
ce que  nous  nous  figurons  robjer, 
qui  fe  prefente  à  noiftre  imagina- 
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tion  plein  de  douleur ,  &  contraire 
ànoftrefcntiment-  Leplaifirque 
nous  prenons  à  l'idée  d'vn  bien, 
dont  nous  ne  iciiyfTons  pasencor, 
&  dont  nous  nous  promettons  la 
polTeflion  en  le  pourfuiuantarda- 
nient,faicnaiilreen  nous  refperà- 
ce' comme  au  contraire  ,  auand 
nous  nous  imagines  qu'il n'eft  pas 
en  noftrepuiffance  de  l'obtenir,  le  , 
regret  que  nous  en  auôs  nous  affli- 
ge, &  nous  porte  au  defefpoir. Les 
defirs  pareillement ôcles  cupiditeî: 
fe  forment  ennousparTimagina- 
tion  que  nous  auons  du  bien  qui 
nous  peutdônerducotentemcnt. 
Et  ledégoullquenous  auons  des 
chofes  que  nous  fuyons ,  vient  de 
ce  que  nous  croyons  qu'elles  nous 
peuuétapporter  dudéplaifir  &de 
Tenncy:  Ainfi  en  toutes  les  autres 
Pafsions  nous  voyons  toufiours  la 
Voluptés  la  Douleur  mellees  :de 
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forte  que  nous  les  pouuons  nom- 
mer comme  les  deux  fources,  ou 
les  deux  fontaines, d*où  deriuent  & 
découlent  toutes  les  autresPafliôs. 
Cependant  elles  ne  laifTcnt  pas  d'à- 
uoir  desràilons  &  des  conudera- 
tions  particulières  &c  {peciales,qm 
les  diftincruent  d'auec  les  autres, 
qui  leur  donnent  leur  rang  a  part, 
&  qui  les  mettent  au  nombre  des 
Paillons  proprement  &  exadte- 
mentconfiderees.  La  Volupté,  ou 
le  plaifir,  eftdonc  inc  Tapon  et» 
*vn  mouuement  qui  fe  forme  dans  nos 
âmes  auec  ijne  certaine  douceur  qui 
remplit  nos  fins  de  contentement  (0 
deioyey  lors  quils  en  reçoinem  l  im- 
frejiion  de  la  iouijjance  d'vn  bien  qui 
leur  eft  agréable.  Ou  bien,  La  'vo- 
lupté efl  ine  Tajiion  qui  procède  de  la 
douceur  que  nos  fins  rcçoiuent  des  ob- 
jeâh  qui  leur  plai/ênt.  Ou  bien  de 
rechef,  pour  vferde  la  mcfme  de^ 
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finition  dont  s'eft  feruy  Aniftote: 
La  volupté  (B  vn  mouvement  de  ia- 
me  cjut  la  rmtfouiainemnt  (s^  infenfi- 
yiement  en  vn  efar  eonucnable  a  la 
nature  de  l  homme.  Surquoy  il  faut 
premièrement  remarquer  ,  que 
comme  les  chofes  purement  natu- 
relles tendent  à  leurs  perfections 
parles  moyens  que  la  nature  leur  a 
ordonnez;  aufsi  les  animauîc  s'ef- 
forcent de  paruenir  à  celles  qui 
leur  font  propres  ,  par  les  voyes 
que  la  mefme  nature  a  mifes  en 
leur  puiffance.  Mais  il  y  a  cette 
différence  entre  les  créatures  in- 
fenfibles  &  les  animaux,  que  les 
créatures  infen{ibles,ayans  atteint 
le  comble  de  leur  perfedion, n'en 
reffentent  point  la  ioye  :  à-caufe 
dequoy  ilfemblequelefoleil  foit 
mal  heureux  en  cela  ,  qu'eftant 
doiié  d\ne  fplendeur  fi  ëclattan- 
\^  y  &c  d'vne  beauté  fi  parfaidc; 


136  DE   LA  VOLVPTE, 

neantmoins  il  n'a  ny  fentiment,  ny 
cognoiffance  de  fa  gloire  ;  Au  lieu 
que  les  animaux  oncle  fentiment 
de  leur  bien, quand  ils  l'ont  acquis. 
En  fuitte  dequoy  ce  fêtiment  em- 
plit leurs  fens  deioye,  &  leur  ap- 
porte vne  Volupté,  qui  rend  leur 
nature  contente.  Voyons  mainte- 
nant quelles  conditios  font  necef- 
faires  pour  former  cette  Volupté, 
&:pour  caufer  en  nous  le  plaifirdes 
chofes  qui  touchent  nos  Sens. 

Premierement,il  faut  que  le  bien 
foit  yny ,  &  conioint  à  nos  Sens, 
foit  réellement  &  en  effed  ,  foie 
en  la  penfée ,  &  félon  l'imagina- 
tion que  nous  enauons.  Carc'eft 
chofe  dont  il  faut  fc  fouuenir  en 
tout  ce  Traitté  des  Paifions  hti- 
maines>qu*iln'importe  point  pour 
le  faire  naiftre,  quelobjcrquie^ 
excite  les  mouucmens,  foit  réelle- 
ment en  la  nature  des  chofes,  ou 
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qu'il  foit  fimplemenc  en  l'imagi- 
nation: d'autant  qu^il  y  a  des  hom- 
mes qui  felaifTent  coucher  plus  au 
vif  par  les  images  que  leur  fantafic 
fè  formc,que  par  lesvcricables  ob^ 
jets  deschofcs  qui  fubfiftent  réel- 
lement au  monde.  Comme  nous 
lifons  dans  Thiftoire,  qu*vn  cer- 
tain Athénien  nommé  Thrafile, 
fefiguroitenfafolie  ,  que  tous  les 
nauires,  qui  abordoicnt  au  port  de 
Pyréejuy  appartenoicnt  auec  tou- 
tes les  richefTes  dont  ils  eftoienc 
chargea  :  Et  comme  fesamis  luy 
eurent  fait  purger  le  cerueau  ,  & 
l'eurent  remis  en  fon  bon  fens,il  fe 
plaignit  d  eux  ,  &  leur  reprocha 
qu'ils  TauoientpriuédVn  conten- 
tement incomparable.  Apres  cela 
il  efl:  requis  en  laVolupté^que  l'ob- 
jet du  bien  qui  fait  impreflion  fur 
DOS  Sens,foicconuenableànoftre 


î:8         de    la    VoLVPTê', 

Dature.Cequi  nepeut  eftre  s'il  n^'eft 
_^aifonnablement  proportionné  à 
leur  portée  &  à  leur  capacité.  Par- 
tant il  doit  y  auoirvne  telle  conue- 
nance  &:vne  telle  proportiô  entre 
les  Sens  &  lobiedj  qu  ilinteruien- 
ne  entre  eux  comme  vne  certaine 
refTemblâce  ôc  affinité: de  forte  que 
ny  ce  qui  caufe  le  plaifirne  foit  trop 
puifTant^ny  ne  foit aufsi  trop  foible 
pour  faire  fonimprcfsion.  De  là 
vient  qu  vne  lumière  modérée  eft 
biéplus  agréable  à  nos  yeux  qu V- 
neplusbrillâteiEttout'dcmefrne, 
vn  doux  Ion  contente  bien  plus 
nos  oreilles ,  qu'vn  fon  trop  écla- 
tant. De  là  vient  aufsi  que  nous 
prenéhs  plus  de  Plaifir  à  vnair, 
dont  nous  fçauons  les  paroles, qu'à 
vn  air  dont  nous  ne  les  entendons 
pas  5  parce  que  cette  intelligen- 
ce que  nous  auons  des  paroles. 
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forme  comme  vnc  efpecede  con- 
formité entre  elles  ôc  nous, qui  faic 
que  ^air  s'en  infinue  plus  douce- 
ment dans  nos  oreilles,  &  faic  vne 
plus  agréable  imprefsion  dans  nos 
âmes.  En  troificfme  lieu,  elt  re* 
quis  pour  faire  naiftre  le  plaifir  en 
nos  Sens,  que  nous  ayons  cognoif- 
fancedubitnqui  en  fait  l'impref- 
fion,  &  que  nous  fçachions  qu'il 
nous  eftconuenable,&  que  nous 
le  pofTedions,  foie  en  effed  ,  foie 
par  imagination:  veu  que  nous  ne 
pouuons  receuoir  aucune  ioye 
d Vne  chofe  inconnue  ,  ou  que 
nous  ne  içauons  pas  nous  eftre 
bonne  ,  ou  donc  nous  ignorons 
qu'elle  foit  en  nollre  puilTance. 
Ainli  fouuent  vne  amitié  cachée 
ne  touche  nullement  noftreame; 
&  toutesfois  fi  nous  en  auion| 
vne  parfaide  connoiiTance  ,  nous 
ferions  rauis  d  aife  ,  &  brûlerions 
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du  defir  de  la  cultiucr.  En  fin  il 
eft  requis  pour  former  le  plaifir 
0:1a  Volupté  dans  nosames  ^que 
noilre  appétit  où  naifTent  les  Cu- 
piditez  &:les defirs^reçoiue de  l'al- 
tération ,  ôc  du  changement  par 
vne  douce  impreffion  que  l'ob- 
je6î:  qui  en  ell  caufe  fait  fur  nos 
Sens.  Car  cette  douceur  eft  de 
TeiTen  ce  de  la  Volupté  qui  ne  peut 
{ùbfifterfanselle:  C'ell  pourquoy 
elle  confifte  plutoft  en  la  fin  du 
mouuement  ,  que  non  pas  en 
tout  le  refte  de  fon  progrés ,  qui 
eft  laraifon  pour  laquelle  Arifto- 
te  ne  la  nomme  pas  feulement, 
vn  mouuement ,  maisaufli  vn  re- 
pos de  l'Ame.  Cependant ,  com- 
me il  y  a  deux  fortes  d'appétits  en 
l'homme  ,  c'eftàfçauoir  ,  Tintel* 
le6luel  ,  qui  eft  la  volonté  rai- 
fonnable  ;  &  le  fenfitif  ,  qui  fe 
diuife  en  l'Irafcible^&au  Concu- 

pifciblc: 
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pifciblc  ,  comme  nous  aiions  dit, 
j'intellcduel  le  réiouyt  des  biens 
qui  font  conformes  àla  raifon,  & 
que  l'entendement  iuge  tels  :  6c 
le  fenficif  reçoit  le  plaifir  des  cho- 
fes  qui  touchent  le  Sens.  En  fuitte 
dequoy  l'on  y  remarque  encore 
cette  différence  ,  que  ,les  chofcs 
quideledtentles  Senscaufent  vne 
altération  fenfible  dans  le  corps; 
comme  en  la  ioye  nous  Tentons 
noftrecceur  qui  s'épanouit  &  qui 
s'ouuredaife:  voire  mefme  fi  cet* 
te  ioye  vient  d'vne  chofe  inopinée, 
&  qui  nous  touche  grandement, 
ilenpeuteftre  tellement  émeuôc 
agité  ,  que  la  mort  s'en  enfuiue; 
comme  il  parut  en  ces  femmes  de 
Carthage,lefquelles  ayans  eu  nou- 
uelles  que  leurs  enfans  auoyent 
eûétuez  à  la  guerre  ,  comme  de- 
puis elles  lesrcuirent  viuan$  de- 
uant  leurs  yeux  ,  cette  ioye  leur 
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arriuanc  contre  leur  efperance ,  eini 
les  en  moururent  fur  le  champ; 
Mais  les  plaifirs  de  la  raifon  n'ap- 
portent autre  chofe  qu  vn  fîmple 
mouuementen  la  volonté,quiré* 
iouyt  refprit  fans  aucune  altéra- 
lion  du  corps  ;  fi  ce  n'efl  en  tant 
qu'il  s'efpand  iufques  aux  Sens: 
C'eft  pourquoy  on  ne  feint  point 
de  dire  que  cette  forte  de  ioyc  fe 
trouue  en  l'effence  de  Dieu ,  ôc  en 
la  nature  des  Anges.  Cependant 
l'on  a  de  couftume  de  propofer 
fur  ce  fuje6t  vne  queftion  ,  à  fça. 
uoir  quelles  fontks  plus  grandes 
Voluptez,&  celles  qui  dcledlent 
le  plus ,  ou  celles  de  la  raifon  ,  ou 
celles  des  Sens.  A  quoy  il  ell  aifé 
de  refpondre,  parce  qu  indubita- 
blement les  intelle6luelles&cel< 
les  de  l'efprit ,  fi  on  les  confide-] 
re  en  elles  mefmes,  font  plus  dou- 
ces que  celles  des  fcns.   Et  c  eft 
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ce  qui  a  fait  dire  à  Ariftote ,  que 
la  plus  agréable  &  la  plus  douce 
Voluptés  que  nous  puiflionsauoir 
en  cette  vie,  eft  celle  qui  vient  des 
exercices  &  des  adions  de  la  fa- 
gefTe,  qui  s'occupe  en  la  contem- 
plation des  premières  caufes.  La 
raifon  de  Taduantage  qu'ont  ces 
délices  de  l'efpritfiir  celles  du 
corps  ,  naiftdecequepourcaufer 
la  Volupté  ou  le  Plaifir  en  nous ,  il 
faut  que  ces  trois  chofes  fe  rencon- 
trent enfemble^c'eft  à  fçauoirl'ob- 
je6t  vnyàla  puifTance,  lapuifTan- 
ce  à  laquelle  ils'vnit,  &l*aduelle 
vnion  de  IVn  auec  l'autre ,  qui  pre- 
fuppofe  la  connoifTance  de  te 
bien.  Comme  par  exemple,pour 
former  les  plaifirs  de  noftre  gouft, 
il  faut  des  viandes  délicates  ,  vn 
gouft  bien  difpofé  j  &  outre  cela 
U  faut  que  l'vnion  de  ces  deux 
chofes  fe     face  par  les  organes 
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naturels,  auec  la  connoifTance  de 
celuy  qui  doit  receuoir  l'impref- 
fioii  dcceplaifir  :  car  fi  les  viandes 
les  plus  exquifes  eftoient  mifes 
dans  la  bouche  d'vn  homme  en- 
dcrmy,  il  n'en  receuroit  aucune 
Volupté  j  parce  qu'il  n'en  auroic 
nul  fentiment,ny  nulle  connoif- 
fance»  Or  tout  premièrement  les 
biens  deTefprit,  en  la  iouyflan- 
ce  defquels  confident  les  plaifirs 
&  la  Voluptéintelleduelle,  font 
plus  nobles  &  plus  aimables  que 
tous  les  biens  des  fens&  du  corps, 
dont  nous  auôsvneinfignepreu- 
ue  en  ce  que  nous  voyons  que  les 
hommes  ,  voire  mefines  les  plus 
abandonnez  au  vice  ,  fepriuehc 
maintefois  des  plus  douces  volu- 
ptez  du  corps,  pouracquerirdcla 
gloire,  qui  eft  vnbiendel'efprit. 
Ainfi  Von  difoit  de  Cefar,que  par- 
my  cette  grande  inclination  qu  il 
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auoitàramour&auxfemmeSjOn 
le  voyoit  renoncer  àcousfesplai- 
firs,  pouracquerirrhonneurd'vn 
triomphe*  Outre  celalapuilTance 
de  lavoloncéj  en  laquelle fefaiâ: 
rimprefsion  de  cette  forte  de  plai- 
fïrs,  eftantintelleduelle,  eftbien 
plus  excellente  que  les  fens  qui 
font  corporels  :  les  adions  qu  el* 
le  produit,  &  qui  font  fuiuies  de 
ces  plaifirslà,  font  auffi  bien  plus 
nobles  que  celles  qui  prôuiennenc 
des  fens.  Et  en  fuittedetout  ce- 
la l'vnion  qui  fe  fai6t  des  objedls 
fpirituels  auec  la  volonté,  eft  in- 
comparablement  plus  ertroitte, 
plus  digne,  &plus  durable  que  cel- 
le qui  interuient  entre  les  fe  ns ,  & 
les   objedls  qu'ils  vont  pourfui- 
uans.  Elle  eft  plus  eftroitte,  parce 
que  les  fens  s'arreftent  à  la  furface 
deschofes,nes'occupas  qua  coti' 
fiderer  les  accidens  qui  les  cnu^i- 
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ronnent: comme  des couleurSjle^ 
clat,  des  fenceurs,  la  douceur,&  les 
femblabley.  Au  lieu  que  l'enten- 
dement pénètre  dans  l'efTence,  ôc 
dans  lafubftace  des  objets:  Elle  eft 
plus  digne ,  parce  qu'elle  fe  fait  fâs 
altération  ou  changement  corpo-' 
rel  :  au  lieu  que lobjed agréable 
aux  Sens ,  ne  fe  peut  vnir  auec  eux-, 
fans  caufer  cette  lorte  de  change- 
ment qui  eft  plein  d'imperfedio: 
Elle  eft  plus  durable,  parce  que  les 
objed:s  des  Sens  font  des  biens  pe- 
riflable;^,&qui  défaillent  bien  toft: 
au  lieu  que  les  objeârs  de  l'efpric 
font  des  biens  éternels ,  &  qui  du- 
rent à  perpétuité.  Cependant  il 
eft  vray  que  les  objeéls  des  Sens 
font  vne  plus  violente  irapref- 
fion  fur  nos  âmes,  éc  que  le  plai- 
fir  que  nous  en  receuons  ,  nous 
touche  beaucoup  dauantage  que 
celuy  que  noftre  efprit  recueille 
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des  objedsquiluy  fontagreablcsJ 
Ce  qui  vient  premièrement  de  ce 
que  les  biens  du  corps  font  nez 
auecnous>croifrentauecnous  ,  & 
feconferuentparmy  nous  ;âcau{c 
dequoy  en  les  maniant  ainfi  tous 
les  iours  ôc  à  toutes  heures^nous  eii 
auonsvne  plus  exade  cognoifTan^ 
ce  que  non  pas  des  biens  de  l'en^ 
rendement,  qui  font  éloignez dç 
nous.  Or  nous  venons  de  dire, 
que  la  connoiffance  ell  pleine-- 
rnentneceffaire  pour  la  iouyflan"' 
ce  des  volj^ptez  j  ç'eil  pourquoy 
où  elle  eft  moindre  ,  les  volupté^ 
aufli  en  font  moins  fenfibles.  Cc^ 
la  arriueencor,  d'autant  que  nouç 
nous  feruons  des  pl^ifirs,  commç 
de  remèdes  &  de  médecines  conr 
tre  les  trauerfes ,  &  les  douleurSjôc 
les  ennuis  de  cette  vie  ,  qui  s'a- 
jdouciffent,  &  qui  font  comme 
charmez  par  leur  prefence.  Mais 
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la  pkis  parc  des  hommes  n'eftans 
pas  ou  difpofez ,  ou  capables  de 
s'efleuer  aux  confolations  fpiri- 
tuelles,  vont  rechercher  &  s  atta- 
cher aux  obieds  deledabies  qui  fe 
prefentent  aifément  à  leurs  fens. 
Ce  qui  eft  fortifié  parce  que  la 
douceur  des  objeétsqui  deledenc 
nos  fenSjfe  goufte  proprement 
&  prefentement,  fans  nous  ^  don- 
ner beaucoup  de  peine  à  les  re- 
chercher. Or  c  eft  vne  maxime  in- 
faillible en  la  Philofophie,  que  les 
objc6ks  par  leur  prefencé  font  vne 
plus  puijTante  imprèffion  fur  nos 
âmes  que  quand  ils  font  abfens,  & 
que  les  .  chofes  qui  nous-  donnetit 
lé  '  moins  dé"  {ieihè,  rièus  font  fes 
plus  douces  '  en  leur  acquifition: 
de-  forte  que  pour  toutes  cti 
confidcratians  *  les  ^  plaifirs  du 
Corps  nous  femblent  plus  grands 
queceuxde  TEfpric.   Nous  pou- 


Chapitre     I.  149 

uons  dire  en  vn  mot,  que  ceux-là 
font  plus  fenfibles,  mais  ceux-cy 
plus  parfaicfls  &plusexcellens.  Ce 
pendant  tout  lesfagesdu  monde 
nous  exhortent  à  prendre  foi- 
gneufement  garde  aux  voluptez 
desfens:qu'ils  appellent  le  poifon 
desEfprits.  Aquoy^nous  deuons 
d'autant  plus  diligemment  pour- 
uoir,queces  Paflions  font  accom- 
pagnées d'vne  certaine  douceur 
quinous  flatteàlcur  abord  ,&  qui 
fîirprend  noftre  iugement,  ôc  le 
charme,  de  forte  qu'il  aydc  à  fe 
tromper.  Tellement  qu'en  cefujet 
nous  deuons  imiter  ces  fages  vieiU 
lards  de  Troye,  qui  confeillerenc 
à  Pfiam  de  renuoyer  Hélène  aux 
Grecs,  fans  fe  laifler  plus  long- 
temps abufer  aux  charmes  de  cette 
grande  Se  éxceflîue  beaute^vcu  que 
la  retenant  dans  leur  ville,  c'eftôit 
conferuerles  femécesd'vne^fAcalc 


t^O        DE    LA     VOLVPTE^ 

êc  pcrnicieufe  guerre,  &  y  nourrir 
vnfeuquikreduiroit  en  cendre. 
Ce  que  l'euenement  montra auoir 
eftéfkgemenc  preucu,&  comme 
prononcé  par  vn  Oracle  ;  car  en 
cette  mefme  façon  nous  deuons 
éloigner  de  nous  les  objets  des  vo- 
luptez,  de  peur  qu'ils  ne  fpiêt  cau- 
fe  de  ncflre  ruyne.  Auquel  propos 
vn  ancien  difoit ,  que  la  nature  ne 
nous  auoit  point  imprimé  de  fl 
pernicieux  defirs  que  ceux  des  vo- 
îuptezducorps  i  à  caufe  que  ces 
defirs  deuenants  efFrenez ,  iettenç 
vne  telle  ardeur  dans  les  courages, 
où  ils  s' éprennent,  qu'il  ny  a  rien 
qu'ils  ne  leur  facent  faire  pour  cô- 
ten ter  leur  Palïion.  De  lànaiflent: 
les  perfidies  &  les  trahifons,  qui 
font  que  les  hommes  vendent 
leurs  parens  &  leur  patrie:  de  là 
procedentles  ruines  &  les  defola- 
tipns  des  Eftats,  &  les  coniuratios 
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contre  les  Republiquestcommeil 
parut  en  celle  de  Catilina  qui  pen* 
iàdcfolerRome  :  Delà  prennent 
leur  origine&leur  fource  les  meur 
très  ,  les  violences ,  les  embrafc- 
mens  -,  ôc  tous  les  autres  mal  heurs 
de  cette  vie.  Ce  qui  naift  de  ce  que 
les  voluptez  éteignent  le  iugemét 
&  étouffent  toutes  les  feméces  de 
la  vertu  &'dela  prudence  en  l'ho- 
me. Ce  qu'elles  exécutent  d'autâc 
plus  puilTamment  qu'elles  font 
plus  violentes  :  comme  il  paroift 
en  ceux  qui  font  tranfportez  d'a- 
mour ,  que  nous  voyons  n'eftre 
plus  maiftres  d'eux  mefmes ,  mais 
le  laifTer  entièrement  conduire  ou 
pluftoft  enraciner  à  la  paflîon:  à 
caufe  de  quoy  vn  Sage  du  monde 
auoit  decoufl:umededirc,qu'ilai- 
moit  beaucoup  mieux  tomber  en 
phrenefie,  que  fe  laiflerfurprédrc 
aux  Voluptez  :  d'autant, difoit-il. 
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que  les  Médecins  peuuentguerif 
la  Kianie  en  purgeant  le  cerucau 
auec  vn  peu  deleborCjaulieuque 
IcsVoIuptezoftêtrefprit  à  l'hom- 
me ,  fans  cfperacc  de  rem«de à  fon 
mal.  Mais  parce  qu'il  y  a  des  Volu- 
ptez  non  feulement  de  l'efprit; 
mais  mefme  du  corps  &  des  fens, 
qui  font  purement  innocentes: 
comme  le  plaifir  que  nous  recueil- 
lons des  peintures,  des  parfums', 
des  honncftes  exercices  j&du  refte 
des  chofes  qui  nous  apportent  vn 
chafte  contentement  ,  il  fera  bon 
de  fçauoir  quelles  en  font  en  some 
les  caufes  &  les  objedls,  afin  que 
nous  puiffions  de  nous  mefnicsiu- 
ger  qui  font  celles  qui  nous  font 
permifes  ,  6c  qui  font  celles  qui 
nous  font  interdites,  &  que  nous 
deuonsauoir  en  horreur.  Premiè- 
rement donc  les  chofes  neceffaires 
ôla  conferuation  de  noftre  nature, 
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comme  le  boire  &c  le  manger,  fbnc 
cliofes  agréables  à  riiomcne ,  donc 
il  vfe  auec  vnplaifir  que  la  modé- 
ration &  la  temperâce  rend  inno- 
cent. Enfecond  lieu,  les  hommes 
prennent  vn  fingulier  plaifir  aux 
chofes  aufquelles  ils  fe  font  for- 
mez &  accouftumez  depuis  vn 
longtemps,  parce  que  la  couftu- 
me  eft  comme  vne  autre  nature, 
confideré  que  les  chofes  qu'on  a 
accouilumées,  &  dont  on  s'eft  for- 
mé vne  longue  habitude  par  des 
cotinuels  exercices,  ont  vne  grade 
affinité  aueccelles  qui  fe  font  touf- 
jours  ,  quifont  celles  delà  nature. 
En  troifiefme  lieu,  les  chofesqui 
font  coformes  à  noftre  naturel ,  ôc 
à  noftre  humeur,  nous  font  dele- 
6lables,parce  quelles  ne  nous  fôt 
nulle  forte  de  violence;  mais  s^'m- 
finuent  doucemêt  dans  nos  fens: 
comme  ainfi  foie  qu'au  contraire 
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tout  ce  qui  nous  apporte  de  la 
contrainte  nous  ennuyé ,  corne  les 
eftudes,  les  affaires  ferieufes,les  dif- 
putes,&  les  chofesséblablesnous 
rontimportuncsôc  fafcheufesj  par- 
ce qu'elles  nous  contraio;nent  Se 
forcer  noilre  inclination,!!  ce  n'eft 
que  l'accouftumance  nous  en  ait 
oilé  l'amertume  :  au  lieu  que  les 
chofes  contraires  à  celles-là  nous 
plaifcntj  comme  le  repos,  le  fom- 
meiljle  ieuja  celTatio  des  trauaux, 
les  fpectacles,  ôc  les  autres  fembla- 
bles  5  où  nous  nctrouuons  nulle 
cotrainte.En  quatriefme  lieu,tout 
ce  qui  flatte  nos  cupiditez  ,  nous 
donnedelaioye&duplaifir;  par- 
ce que  ces  fortes  de  cupiditez  ne 
font  propremétquedesdcfirsdes 
chofes  que  nous  nous  figurons 
agréables ,  &  qui  rauiffent  nos  Ses: 
car  tout  ce  qui  flatte  nos  Sês,&  qui 
delede  noftrc  imagination  ^nous. 
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apporte  de  la  Volupté:  ainfi  tou- 
te forte  de  bien  ,  ioit  celuy  qui 
nous  eft  prefent ,  foit  celuy  qui 
eft  parte,  foit  celuy  qui  eft  à  venir 
nous  en  caufe  par  fa  prefence  ,  ou 
par  fon  image  ^  parce  quildelede 
nos  Sens,  &  eft  agréable  a  noftrc 
fantafie,  qui  eftvne  puifTance  dé- 
licate ,  &  qui  eft  aifement  tou- 
chée de  ladouceurde  fonobjed:, 
quelque  petite  qu  elle  puifTe  eftre. 
A  caufe  de  quoy,  ceux  quiontfou- 
uenance  des  biens  qu'ils  ont  gou- 
fteZj&ceux  qui  enefperentàlad- 
uenir,  ayans  ces  chofes  impriméesr 
en  leur  fantafie  ,  en  fentent  de  la 
ioye.  D'où  il  appert  clairement, 
que  toute  Volupté,  &toutp!ai{ir 
confifte  5  ou  bien  au  fentimenc 
des  chofes  prefentes,ou  en  la  mé- 
moire des  pafTées,  ou  en  Tefpe- 
rance  de  celles  qui  font  à  ve- 
nir. Car  nous  gouftons ,  ôc  nous 
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fentons  les  prefeBtes,nousauons 
fouuenancc  des  pa/Tecs^ôc  nous  ef- 
peros  les  futures.  Et  certes  les  cho*^ 
les  qui  font  imprimées  en  noftre 
mémoire  nous  plaifent  grande- 
ment, non  feulement  celles  qui 
nous  eftoient  douces,  lors  qu  elles 
fc  pafToient  ;  mais  celles  mefmes 
que  nous  n'auons  gouftees  qu  da- 
llée de  l*amertume ,  principalemét 
quand  les  peines&les  trauaux  que 
nous  auons  endurez  fe  font  ter- 
minez à  noftre  profit  ou  à  noftre 
gloire.  Ce  qui  a  fait  dire  à  vn  An- 
cien que  c  eftoit  vne  douce  chofe 
de  fe  fouuenir  de  fes  trauaux  paC 
fez.  Aind  les  foldats  font  gloire 
des  hazards  où  ils  fe  font  trouuez, 
&  racontent  auec  vne  extrême  6>c 
extraordinaire  Volupté  les  blc/Tu- 
res  qu'ils  ont  receues  parmy  les 
cobats,  ceux  auffi  qui  ont  furmon- 
té  des  périls  de  la  mer,ôc  qui  ont 
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fait  de  grands  &  hazarcJeux  voya- 
ges fur  la  terre,  ont  lemefme  plai- 
lir  à  raconter  les  rifques&les  fortu- 
nes qu'ils  ont  couruës,&  qu'ils  ont 
furmontées.  La  railon  de  cette 
ioye,&  la  caufe  de  ce  plaifir  eft,par 
ce  quecVftvnechofe  bien  douce 
de  fevoirdeliuré&afFranchyd'vri 
mal,  principalementquand  il  nous 
a  donné  de  grandes  gènes,  Ôc  de 
grandes  apprehenfions.Mais  quât 
à  ce  qui  regarde  les  chofes  qui  dé- 
pendent de  refperance^toutes  cel- 
les dont  nous  nous  figurons  que 
la  prefence  &  la  iouyfîance  nous 
feroit  agréable  ou  vtile  ,  &  ne 
nous  apporteroit  nulle  autre  for- 
te de  fàlcherie,  excitent  de  la  Vo- 
lupté en  nos  Sens,  foit  quand  nous 
nousenfouuenons,  foit  quand 
nous  ks  efperons.  Ainfr  donc 
tout  ce  que  nous  nous  imaginions 
comme  va  bien  qui  nous    peiïc 
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auenir,  cftchofe  agréable  à  noflre 
penfée  :  à  caufc  de  quoy,  comme 
nons  dirons  en  fuitte,  nous  Ten- 
tons du  plaifîr  à  nous  courroucer, 
parce  que  perfonne  ne  fe  courrou- 
ce ,  qu'auec  efperance  defe  pou- 
uoir  venger  j  ce  qu'il  repute  à  vn 
grand  bien.  A  caufedequoy,  Ho- 
mère fait  dire  à  Achille,  que  la 
Colère  s'cpand  envn  grand  cou- 
rage plus  doucement  que  le  miel. 
£;'autant  donc  que  ce  dont  nous 
nous  fouuenons  ,  ou  que  nous 
cfperons  comme  vne  chofe  agréa- 
ble ôc  douce  à  nospenfees,  ex- 
cite delà  ioye  dans  nos  coeurs:  de 
là  vient  que  la  plus  part  des  cupi- 
ditez  des  hommes  font  (uiuies  de 
quelque  forte  deplaifir  &  de  Vo- 
lupté: car  quand  ils  fe  fouuiennent 
comme  ils  ont  iouy  ;  ou  quand  ils 
fc  figurent  la  façon  do  t  ils  efperent . 
iouy r,  il  leur  en  reuient  vn  fenfiblc 
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cotentcméc,  &  vnenouuelleioyc, 
qui  leur  repeint  l'image  de  la  véri- 
table iouifTancercomme  iiarriueà 
ceux  qui  ont  beu  auec  volupté,du- 
râc  vne  grande  &ardâtc  fièvre:  car 
ils  ont  vne  certaine  ioyequandils 
fefouuiennctd'auoirainfi  beu,ou 
quand  ils  fe  promettent  ôc  efpe  réc 
de  boire  encore  en  cette  mefmc 
forte.  Ainfi  ceux  qui  sot  trauaillez 
d'amour  ,  foit  qu'ils  parlent  de  la 
chofeaimée,  foit  qu'ils  efcriuent, 
foit  qu'ils  facent  des  vers  fur  ce  fii- 
jetjCn  re/Tentêt  vn  extrême  plaifîr; 
parce  qu'en  toutes  ces  chofes  là ,  il 
leurséblequeccquilsaiment,eft 
deuant  leurs  yeux,cômeilefl: dans 
leurpenfée.  A  caufe  de  quoy  aufli 
l'on  tient  pour  vnfigne  certain  de 
l'amour  d'vne  persône,  quand  elle 
s'afflicre  de  l'abfence  de  l'autre,  & 
quand  elle  fe  plaift  aux  larmes ,  ôc 
aux  plaintes   de  leur  feparation» 
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Come  défait,  c  eftchofe  certaine^ 
que  parmy  lafafcherie&l'ennuy, 
il  y  aaulli  de  la  volupté  aux  pleurs^ 
&  aux  foupirs  iettez  pour  l'abfence 
de  ce  que  Ton  aime.  Il  yaverita- 
blemét  de  la  douleur ,  parce  qu'on 
ne  void  pas  ce  que  Ton  aime  -,  mais 
il  y  a  de  la  douce ur,d'autât  que  fort 
image  fe  prefente  à  noftre  penfée, 
&  nous  en  figure touslesmouue- 
mens^  les  geftes,les  a6tions,  les  pa- 
rolesjle  ris,la grace^lesycux^l'adreC  ' 
{e,ôc  le  reiîe  de  ce  que  nous  y  auôs. 
reconneu,  lors  qu'il  nous  eftoit  ve-* 
ritableraentprefent.  La  vengean- 
ce auffi.,  commenousauons  défiai 
touché,eft  vne  chofe  doucejceque 
l'on  peut  reccnnoiftre  par  loo^ 
contraire, veu  que  fi  nous  apperce- 
nons  que  nous  ne  puiflions  nous 
vêger  de  l'injure  que  nous  croyons 
auoir  receue  ^  &  quia  enflamme 
Hoflre  Colère  5  nous  cnfentons  vn- 
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extremedéplai(ir^aulieu,que  nous 
fommes  tranfportezdeioyequad 
nous  e{perons,&  que  nous  voyons 
qu'il  y  a  quelque  apparence  de 
nous  pouuoir  venger. 

Apres  cela,  c'eftchofe  qui  con- 
tente grandement,  &  qui  apporte 
vn  finguUer  plaifir  ,  non  feule- 
ment aux  ambitieux  ^  miisinJiffe- 
rcmmét  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nes ,  de  vaincre,  &  de  furmonte^j 
ceux  cotre  lefquels  ils  ont  quelque 
efpece  de  contention  ou  de  difpu- 
te:car  en  cefte  concurrence  il  fem- 
bie  que  l'on  dilpute  de  l'excelléce^ 
ôc  delà  fupcriorité  .  &  qucUeeft 
comme  adiugée  à  celuy  qui  ob  - 
tient  la  victoire.  Ortous  les  hom- 
mes du  monde  ,  foit  les  grands, 
(bit  les  médiocres ,  foit  les  petits, 
défirent,  quoy  que  les  vas  plus  ar« 
dcmmcnt,&  les  autres  auec  moins 
de  Paflion,  d'exceller,  &  de  fur-. 
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paiTer  les  autres.  Pourcefteraifon 
on  trouue  du  plaifir  aux  ieux  où 
il  y  a  de  la  contention  5  comme 
aux  échets  ,  à  la  paume ,  aux  car- 
tes,&  aux  dez;  &mefmesaux  ex- 
ercices plus  ferieux,  où  ni  y  a  de  la 
dextérité  à  obtenir  la  vidoire^ 
comme  aux  combats  de  la  bar- 
rière ,  &  courre  la  bague  ,  rom* 
pre  les  lances,  ôiàfemblables  ex- 
ercices: defquels  les  vns  font  agréa- 
bles aufïi  toft qu'on  s'y  addonne; 
&  les  autres  deuiennent  agréables 
par  l'accouftumance  :  comme  par 
exemple,  ceux  quife  font  formez 
aux  exercices  de  la  chaffe,  quoy 
qu Vn  peuviolens,en  recueiflenc 
vn  fingiîilier  plaifir,  parce  qu'il  y 
faut  combartre  contre  les  beftes 
lauuagcs ,  Se  afpirer  à  lavidoirc. 
En  fuite  de  ce  que  nous  auons  dit, 
que  la  vidoire  apporte  de  la  Vo- 
lupté, ileftaifédeiugerpourquo.y 
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les  exercices  de  Tefcole ,  les  di  (pû- 
tes entre  les  perfonnes  fçauates,  &c 
les  côtentions  du  barreau  donnent 
duplaifiràceuxqui  s'y  occupent, 
cefl:à(çauoir,parce  qu'en  ces  exer- 
cices il  y  a  auffi  vne  image  de  vi*- 
(floirequife  prefenteàleurs  yeux." 
La  gloire  eft  pareillement  au  rag 
des  chofes  qui  nous  apportent  dç 
la  volupté,  parce  qu  elle  cofifte  en 
vne  certaine  opinion  d'eftre  plus 
eminens,&plus  exccUensqueles 
autres,  à  raifon  de  reftime  que  le 
monde faitdenousicarvn  chacun 
fc  figure  d'eftre  tel  que  les  autres 
l'eftiment,  particulièrement  quâd 
ce  font  perfonnes  qu'il  s'imagine 
pleines  de  verité^en  quoy  on  a  plus 
decreâceaux  voifins  qu'à  ceux  de« 
Prouinceselloigne'es,  quinepeu-^ 
uentauoirvneexaâ:e  cognoiffan- 
cedenoftremerite  5  &  l'on  s'en 
rapporte  plutoft  à  ces  citoyens  ,    à 
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fes  domcftiques,  &  aux  amis  fami- 
liers, que  non  pas  aux  étrangers, 
ou  a  ceux  qui  ne  nous  voyêc  qu'en 
paflTant.  Meïmesnousdeferos  plus 
àceuxquiviucnt,  qu  a  la  pofterité. 
N^us  eftimôs  d^auantage  leiuge- 
mentdesfagesqueceluy  des  infé- 
rez,&  nous  preferôs  le  témoigna- 
ge  de  plufieurs  à  TappIaudifTemen  t 
de  quelques  particuliers,parce  quf 
ilyaapparence  que  tous  ceux  que 
nous  préférons  pour  les  raifonsal- 
leguéeSjfont  mieux  informez  de  la 
vérité,  &  plus  croyables  en  leurs 
dcpofitions  que  les  autres.  Ceft 
pourquoyauflînousfommes  plus 
aifcsd'eftre  en  réputation  parmy 
eux  j  que  parmy  le  refte  du  monde. 
Car  certes  onnefe  foucie  guieres 
d'eftre  honoré  de  ccilx  qu'omépri- 
fe,&  dont  l'on  ne  fiit  point  de  cas. 
A  caufe  dequoy  fi  nous  nous  ca- 
chons des  cnfans  ou  des  beftcs ,  ce 
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ne  peut  eftre  pour  honte  que  nous 
ayons  ny  des  vns  ,ny  des  autres: 
puifque  nous  fçauos  qu'ils  font  sas 
iugeraent,  &  qu'ils  ne  peuuent 
nous  deshonorer. 

C'eft  encore  vne  chofe  douce 
que  d  auoir  vn  amy ,  veu  mefnTies 
qucTadion  d'aimer ,  quelque  ob- 
jet quelle  fepropofe,  ell:  de  foy- 
nielme  vne  chofe  infiniment  a- 
greable.  Car  perfonne  n'aime  le 
vin  qui  ne  prenne  plaifir  à  le  boi- 
re-, perfonne  n'aime  les  armes, qiû 
ne  preime  plaifir  aux  ex-rcices 
qu'il  en  fait  ;  perfonne  n'aime  la 
Philofophie,  qui  ne  prenne  plai- 
fir à  en  difcourir.  Tout  de  mef- 
medonc,  perfonne  nepeutaimer 
vn  autre  ,  fans  auoir  du  plaifir  en 
fon amitié:  Et  outre  cela,c'e(l:  cho- 
fe douce  de  fe  voir  aimé ,  d'au- 
tant que  c'eft  comme  vn  preiugc 
que  l'on  eftdoué  des  qualicezqui 
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rendent  vnc  pcrfonneaymable,' 
&  qui  la  font  eftimeràceuxqui 
ont  quelque  fentiment  deraifon. 
Et  puis  chacun  penfe  eftrc  aymé 
pour  l'amour  de  foy  mefme  :  Ge 
quil'enflej&lerend  plus  glorieux, 
écen  fuitte  plus  plein  de  contente- 
ment. Pour  la  mefme  raifon,c'efl: 
chofebien  douce  d'exciter  de  l'ad- 
miration de  nous  mefmes  ,  dans 
les  âmes  des  hommes^  parce  que 
l'honneur  qu'ils  nous  rendent, 
nous  faid):  auoirvnc  bonne  opi- 
nion de  nous  mefmes  ,  qui  nous 
emplit  de  ioyc  &  de  plaifir  ;  qui 
eftlaraifon  pour  laquelle  les  flat- 
teurs charment  nos  courages, 
d'autant  que  ces  fortes  de  perfon- 
nés  fe  prefentent  fouz  le  mafque 
denosamis,&des  admirateurs  de 
nos  vertus. 

Apres  5  c'efl:  chofe  douce  de  fai- 
te fouuentyne  mefme  adlion  ,  qui 
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nous  plaift ,  parce  que  la  couftu- 
me  nous  rend  les  cliofes  aifées  ,  & 
confequemraent  agréables.  Le 
changement  auflî  nous  eft  agréa- 
ble ,  parce  que  c'eft  commevne 
imitation  de  la  nature  qui  fe  plaift 
en  la  variété,  &  en  ladiuerfîte 
des  chofes.  Car  ce  qui  perfifte 
roufiours  dVnemefme forte,  for- 
me vne  habitude  importune  dans 
fon  fuict  5  &  en  durant  trop,  vient 
à  fe  corrompre:  C'eft  pourquoy 
ilaeftélagementdit;  Que  les  vi- 
ciffitudes  &  les  alternations  ren- 
dent toutes  chofes  plus  douces  ôc 
plus  plaifantes  à  nos  Sens;  D'où 
vient  aufïi  que  celles  qui  reuien- 
nent  par  interualles,  &  après  quel- 
que temps,  nous  font  plus  agréa- 
bles :  Comme  leretourdu  prin- 
temps après  les  rigueurs  de  l'hy- 
uer  ,  &  l'arriuée  de  noftre  amy, 
^prcsvn  long  voyage  :  paixe  que 
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ces'  chofes  non  feulement  fe  font 
auec  du  changement  qui  apporte 
du  plaifir^mais  aufli  parce  qu'elles 
fe  rendent  plus  rares  ^  ne  paroif- 
fans  pas  en  tout  temps  &  en  toutes 
iaifons.  Outre  cela  c'eft  aufli  vn 
grand  plaifir  de  voir  des  chofes  qui 
nousdônent  fujet  de  les  admirer; 
car  la  merueillc  qu*elles  excitent 
dans  nos  âmes,  nous  enflamme, 
&  nous  fait  dcfirerde  lescoc^noi- 
ftre,  pour  fçauoir  la  caufè'deno- 
ftre  admiration.  Ornousnepou- 
uons  rien  apprendre  de  ce  que 
nous  dcfirons  fçauoir,  qu'auec  vne 
extrême  Volupté:  veuquec'eft 
comme  remonter,  au  plus  haut  de- 
gré de  noflre  nature ,  &  l'éleuer  à 
fa  perfedion  -,  c'eftpourquoy  l*ad- 
iniration  caufe  de  la  ioye  en  nos 
çfprits. 

Derechef,  ce  font  chofes  plei- 
nes de  douceur  &  de  Volupté,  de 


Chapitre  I.  ^\  i6p 
départir,  &  dereceuoirdes  bicn- 
faitSjparce  qu'en  les  receuant  vous 
obtenez  ce  que  les  hommes  défi- 
rent ,  &  en  les  départant  vous 
monftrez  que  vous  auez  ce  que 
les  autres  n'ont  pas  ,  &  que  vous 
les  furpaflez  en  cela ,  qui  eft  vnc 
choie  que  nous  voyons  aucc  plai- 
fir ,  comme  vne  marque  de  no-' 
ftre  excellence.  Comme  ainfi foie 
donc  que  faire  du  bien  foit  vne 
chofe  douce  ,  il  s'enfuit  de  là  qu'il 
y  a  du  plaifîr  à  foulagcr  la  mife- 
re  d*autruy ,  à  le  retirer  de  capti  - 
uité,  &  à  luychingerla  face  de  fa 
fortune  ,  &c  à  le  rendre  heureux, 
de  miferable  qu'il  eftoit  aupara- 
uanc.  Et  parce  que  tout  ce  qui 
iette  '  de  l'admiration  dans  nos 
am  es,&  qui  nous  donne  fuj  et  d'ap- 
prendre, eftfuiuy  deplaifir,  ilar- 
riue  que  tout  ce  qui  confifte  en 
imitation  ,  apporte  du  contente- 
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mentj  comme  la  peinture,  lafcul- 
pture,&  mefmelapoëfiejquifonc 
toutes  profcflîons,  dont  les  exer- 
cices font  agréables:  encoresqUe 
les  chofes  qu'elles  vont  imitant^ 
ne  foient  pas  toufiours  agréables. 
Comme  par  exemple,  le  Peintre 
ne  laifTe  pas  de  fe  plaire  en  fon 
art,  quoy  quM  face  lepourtraid: 
d'vn  Mort:  ny  le  Sculpteur  ne  laif- 
fepas  de  fe  contenter  en  fon  ou- 
urage,  encore  qu'il  taille  vne  chi- 
mère, ou  qu'il  forme  vn  monftre, 
ny  vn  Poète  nçlaiffe  pas  de  pren- 
dre plaifir  à  faire  des  vers,  enco- 
re que  ce  foit  fur  vn  moucheron, 
fur  vn  paffereau,  fur  vne  pulcc, 
ou  fur  vn  autre  fubjct  ridicule. 
Car  ce  qui  faid  naiftre  le  plaifir 
en  Te/prit  de  l'homme  ,  ce  ncft 
pas  l'objet  qu'il  sVftpropofe',mais 
la  cognoiflance  ,  &  le  iugement 
qu'ilfaid,  d'auoir  fi  bien  exprime 
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cet  objecSt ,  quefon  indu&ieap- 
proche  de  la  vérité,  ôc  eneftla 
viue  image:  d'autant  que  ce  rap- 
port fi  accomply ,  &  celle  refTem- 
blance  fi  parfaiiite ,  qui  fe  trouue 
entre  l'image  &  fon  original, luy 
apprend  quelque  chofe  qu'il  ne 
fçauoit  pas  encore,  outre  qu'elle 
luy  fait  voir  foninduftrieen  fon 
labeur  ;  à  raifon  dequoy  il  entre 
en  admiration  de  fon  ouurage  ,  & 
fe  plaift  à  y  contempler  la  perfe- 
ction de  fon  art.  Pour  le  mefme 
fujet  encores  les  cuenemens  des 
chofes  non  efperccs ,  ny  attea- 
du'és,&  les  peines  qu'on  a  de  for - 
tir  de  celles  où  il  fe  rencontre  des 
dangers  extrêmes,  fontaccompa- 
gnéesdeioye,  parce  que  celanar- 
riue  point  fans  eftonnement.  Ce- 
pendanr,parce  que  nous  auons  dit 
que  ce  qui  cft  conforme  aux  incli- 
nations de  la  nature,  eftagreablcj 
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nous  vbyons  que  les  chofes  qui 
font  liées  par  quelque  lien  de  la 
\nacùre,&  qui  ont  de  laffinité  les 
vnes  auec  les  autres  ,  comme  cel- 
les qui  font  d'vne  mefme  efpece, 
ouquijont  quelque  autre  confor- 
mité naturelle  ,  fe  plaifent  en  la 
compagnie  les  vnes  des  autres: 
Comme  les  Aigles  aiment  les  Ai- 
gles 5  les  Lions  prennent  plaifo  à 
le  voir  parmy  les  Lions ,  &  les 
hommes  aiment  de  fe  faire  voir 
'parmy  les  hommes:  Et  parce  que 
chafque  chofe  aime  ce  qui  luy 
retfemble  -,  tous  les  hommes  s  ai- 
méteuxmefmeSjquoyque  lesvns 
plus  ardemment,  ôclesautrcsauec 
moins  de  véhémence.  Et  en  fuk- 
te  de  cela  ,  ilsprifent  leurs  outira- 
gcs  :,  font  cas  de  leurs  difcours, 
aiment  ordinairemêt  les  flatteurs 
qui  leur  donnent  des  louanges ,  fe 
pafllonnentpour  la  gloire  ,  pour 

leurs 
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leurs  amis  pour  leurs  enfans,  qui 
font,  pour  le  dire  ainfi,leurs  ouura- 
ges:Etpourla  mefme  raifonils  fe 
plaifenc  à  acheuer  ce  qu'ils  ont 
commencé:, parce  que  c  eft  corn- 
m  e  donner  la  perfedionau  labeur 
de  leurs  mains, 

LafagefTe^quiconfifte  en  lacon- 
noiflance  de  beaucoup  d'excellen- 
tes &  admirables  choies  ,  apporte 
aufsi  de  la  ioye  à  celuy  qui  en  eft 
orné,  parce  qu'elle  l'éleue  par  def 
fuslccommun,&luy  donne  com- 
me vne  forme  d'empire  (iir  les  au- 
tres, qui  eft  vne  chofe  que  I  hom- 
me fouhaitte  naturellement.  Et 
parce  que  les  hommes  font  aufli 
naturellement  defireux  d'hon; 
neur,  ils  prennent  aufli  plaifir  à 
monftrcr  leurauthorité ,  enyfant 
volontiers  de  coranaandement  à 
l'endroit  des  autres,&  cales  repre- 
nant de  ce  qu'ils  font  demonftra- 
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tiondcriepouuoir  approuuer.  Au- 
près cela  ,  l'homme  a  vn  fin gulier 
plaifir  à  s'exercer  aux  chofes  auf- 
quelles  il  penfc  exceller,  car  il  ne  fe 
lafTe  point  de  monllrer  fon  indu- 
ftrie  ,  &  m  cimes  il  pafle  volon- 
tiers les  iours&  les  nuidbs  pour  fc 
rendre  plus  parfait,  &  pour  fefur- 
monterfoy  mefme.  Cequel^ona 
veu  prattiquerà  ApelIe,àZeuxis,à 
Protogcne^  &  aux  autres  plusex- 
cellens  Peintres  de  l'antiquité.  En 
fin  parce  que  les  jeux  &  les  récréa- 
tions de  l'efprit  font  agréables,  & 
que  l'on  prend  plaifir  à  rire,  &à 
pafTer  le  temps  ,  il  s'enfuit  auffi 
quetoutes  leschofesqui  peuuent 
feruir  à  cela,  comme  les  bouf- 
fons,leursaâ:ions,&leurs  paroles^ 
nousdonnentdela  ioye  ,  &  que 
nous  auons  de  la  Volupté  à  les 
contempler.  Voila  fommairement 
quels  {ontles  objets  de  la  Volupté 
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Guc  nous  (entons  en  cette  vie.  Il 
faut  donc  maintcnâtfçauoir quel- 
les fortes  de  ces  voluptez  nous  sot 
permifes,  ô:  quelles  nous  fontiu- 
llcment  interdites. Pouf  l'e'claircif- 
lement  dequoy,  il  nous  faut  fça-] 
uoir  qu'il  y  a  eu  des  Philofophes, 
qui  ne  fçachans  pas  rnettre  diffé- 
rence entre  l'Entendement  &  les 
Sens-,  ôc  qui  ne  fc  fîgurans point 
d'autres  Voluptez  que  celles  du 
corps, les  ont  vniuerfellement  tou- 
tes côdamnceSjCommepernicieu- 
fes  &  dereftables.  Mais  ils  n'ont 
point  eu  de  raifon  en  cela,  puis 
qu'il  nyapcrfonne  du  monde  qui 
puiiTe  viure  fans  quelque  forte  de 
plaifir  fenfible,  &  corporel  j  vcu 
mcfmesquerAuthcur  de  la  nature 
a  ioint  cette  forte  de  plaifir  &de 
douceur  aux  adtions  de  cette  vie, 
afin  que  nous  en  (upportaflions 
auec  plus  de  courage  les  trauaux& 
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les  peines ,  &  afiaqu'elles  fufTent 
côme  le  fel  qui  aflaifonne  les  vian- 
des, &  qui  les  réd  plus  agréables  à 
hoftre  gouft.  Il  faut  donc  fçauoir 
que  la  volupté  eftantvn  repos  de 
Tame^qu  elle  acquiertparquelque 
forte  d  operation^il  y  en  a  qui  eftas 
conformes  à  la  droite  raifon ,  &  à 
la  loy  éternelle  queDieuaeftablie 
parmy  fes  créatures ,  ne  peuuent 
cftrceftiméesmauuaifesj  mais  sot 
purement  innocentes  :  comme 
celles  que  Dieu  a  attachées  à  la 
procréation  des  enfans ,  quand  el- 
les fe  cueillent  &fe  gouttent  en  vn 
légitime  mariage  ,  tel  qu'il  Ta  or- 
donné pour  la  ccn^eruation  du 
genre  humain.  Encore  qu'il  faille 
auoiier  ,  que  le  dérèglement  des 
hommes  en  pçruertit  ordinaire- 
ment Tvfagc^ne  fe  tenant  pas  dans 
les  bornes  de  la  raifon ,  ny  de  la 
Loy  de  Dicuj  comme  cela  cftcoUç 
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vifible  aux  excez  qu'ils  fot  au  boi- 
re,au  mager,auxfemmes,aux  par- 
fums, auxieux,auxbalecs, &  aux 
autres  plaidrs  du  corps  ,  quifcm- 
blcnt  neftrcauiourd'huyque  deç 
fajeds  de  crime.  Et  de  là  Ton  peut 
voir  combien  eft  intamc  ropinioa 
desEpicuriens, (de  laquelle  toutes- 
fois  plufieurs  grands  perfonnages 
ont  creu  qu'Epicurc  a  efté  bica 
éloigné  ,  afleurans  qu'il  n'a  fai6t 
cas  que  des  voluptez  de  l'efprit) 
quiauecvn  vifible  opprobre  de  la 
nature  humaine  ,  ont  mis  le  fou- 
uerain  bien  de  1  homme  aux  Volu-r 
ptez  des  Sens,  qui  toutes  fois  luy 
font  communes  auec  les  beftes 
brutes.  De  là  mefme  on  peutre-^ 
cueillir  quel  outrage  faifoientàla 
Vertu  ceux  qui  coccuoientnma- 
ge  de  la  volupté  en  telle  forte,  que 
par  vne  infignc  moUefTcjils  lare* 
prefentoient  afsife  dans  vn  thrÔA© 

S    ii> 


17S  DE      LA    VoLVPTe', 

comme  vne  grande     Reyne ,  qui 
auoit  pour  cfclaues  au  defToubs 
d  elle,  les  vertus  quiattédoienc  fes 
commandemês  pour  faire  cequ  el- 
le ordonneroit.  Comme  firiiom- 
jne  ne deuoicauoiren  cette  vieau- 
tre  objet  de  toutes  fes  adlions  jVoi- 
re  mefmc  des  plus  vertueufes,  que 
raffouuiflement  de  fesplaifirs,  & 
lecontentementdenos  Sens!  No- 
ftre  refolutioneftdonc,  que  nyil 
ne  fe  faut  imaginer  queTbutes  les 
Voluptez  des  lens  foient  à  reietter 
corne  pernicieufes ,  ny  que  toutes 
aufsi  foiét  àembralfcr  comme  des 
rayons  du  fouuerain  bien.    Mais 
comme  ainfi  foit  que  la  Volupté 
foit  vn  repos  &vn  contentement 
de  latriequiiouit  de  quelque  bien 
dont  elle  gouftela  douceur,  fi  ce 
bieneftvn  bien  abfolu,ôùil  n'y  ait 
rie  à  redire5la volupté  enelHnno- 
cétc&permifeàrhomme:  maisfî 
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ce  n'eft  qu  vn  bié  plaifanc  aux  fens, 
quiaureftefoic  cotraireà  la  droic- 
tcraifon&àlaloydeDieu  ,  come 
soties  plaifirs  de  la  chair  hors  d'va 
charte  mariage,rcffcr  en  eft  perni- 
cieux, &  la  iouyfTance  damnable.v 
Mais  parce  que  nous  auons  dit 
cy-  delTus ,  que  les  voluptez  regarr- 
denr,  ou  la  mémoire  du  pafTe,  ou 
laiouyfTance  &    lerentiment  du 
bien  prefent ,  ou  l'eiperance  du 
bienauenirj  il  fera  bien  à  propos 
d'expliquer  icy    quelles  font  cel- 
les qui  font  vneplus  puilTanteim- 
prefïionfurnos  Sens,&  qui  nous 
dcledentdauanta^e.    Ilf-iutdonc 
fçauoir  que  le  plaifir  prenant  fon 
origine  en  nos  âmes,  de  laprefen- 
çe  dVn  bien  qui  frappe  nos  Sens, 
ou  qui  s'vnit  à  nous    par  quel- 
que autre  voye    ,     cette  prefen- 
ec,    ou  bien  eft  imaginaire  ,  &  fe- 
forme  par  la  fimple  con.noifTance^ 

S  iiij 
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&  par  la  feule  idée  que  nous  auons 
dece  bien,à  la  façon  que  les  objets 
donc  nous  auons  coo-noiffanceim- 
priment  leurim3gedâs  nos  âmes: 
ou  bien  cefte  prefèncc  confifte  en 
vne  réelle  vniondu  bien  auec  nos 
Scns/oitqu'aduellemcnt  nous  en 
iouyflîons,  foit  que  nous  ayons  vne 
certaine  efperanced'eniouyr.Par- 
tant  comme  ainfi  foit  que  IVnion 
réelle  de  l'objeâ:  auec  la  puiffan- 
ce,  foit  plus  efl:roitte&:  plus  gran- 
de que  celle  qui  n'eft  qu'imaginai- 
refeulement  ;  &  comme ainfi foie 
derechef, que  Ivnion  actuelle  (oit 
plus  forte  que  celle  qui  n'ell  enco- 
re qu'en  puiflance,  il  faut  neceflai- 
rement  conclure  que  la  plus  dou- 
ce volupté  cfl:  celle  qui  naift  du  se-, 
riment,  &  de  la  iouyflànce  adluel- 
Icdu  bien  qui  eft  réellement  pre-r 
fentà  nos  Sens- Mais  après  cela;  la 
ioyequinaiftde  l'efperance  5    eft 
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la  plus  grande,  &  le  plaifir  le  plus 
doux-  parce  qu'en  cette  forte  de 
ioye,  il  interuienc  vne  vnion  de 
noftre  ame  auec  le  bien  qui  nous 
plaift,  non  feulement  félon  l'ima- 
gination ,  qui  nouscnreprefente 
Icsperfedions,  mais  encore  auec 
cette  condition,  que  la  pcfTeffion 
en  eft  en  noftre  puiiTancejVeu  que 
autrement  nous  ne  le  pourrions 
efperer*  N^s  mettons  au  dernier 
rang  le  plail^que  nous  fentos  des 
biens  pafTeZjCÔmc  le  moindre  de 
tous;  d'autant  que  ces  biens  làne 
fetrouuas  vnisA  Aos  Sens,,  que  par 
le  moyen  de  rimagination  &ç  de  la 
niemoire,quieft  la  plus  foible  v- 
nion  qui  puifR  interucnir  entre 
nos  Sens  &  les  pbjedts  qui  leur  sot 
agreableis^lâ  ioyf  qijc  nous  en  rece- 
Uons  eftaufli  la  moins  fenfible. 
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Des  (ffcâs  de  k  Volupté. 
Chapitre    II. 

LEs  effets  qui  naifTent  de  la  va- 
lupté  que  nous  Tentons  des 
pbjedls  qui  font  agréables  à  nos 
fenSj  fe  peuuent  mieÉ|  connoiftre 
parlcxperiencei  qiWxpliquer  par 
les  paroles.  11  n"")^  a  premièrement 
personequines'appcrçoiuc  quau 
milieu  de  la  ioye  que  nous  rece- 
uons,  noftre  cœur  vient  à  s'épa- 
nouyr ,  &  comme  à  s'ouurir  d'ai- 
fe,  dont  il  enuoye  les  marques  & 
les  fignes  au  vifage  par  le  Ris  qu'il 
excite  à  la  bouche  ,  où  il  apporte 
vn  vifible  changement  Ceux  qui 
ont  le  cŒur  tendre  ,  font  faciles 
à  reccuoir  les  impreffions    de  la 
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ioye,  auflî  bien  que  de  la  triftcfle, 
reffcmblans  en  cela  à  la  cire  molle, 
fur  qui  l'on  imprime  aifément les 
formes  &  les  images  qu'on  couche 
deffus.  Ceux  qui  l*ont  ferme,  & 
chaud;  à  raifon  de  la  chaleur  ,  con- 
çoiuent  aifément  laioye,&àcau(e 
de  la  fermeté  la  conferuent long- 
temps. Comme  au  contraire  ceux 
qui  l'ont  froid  &  dur- fon  t  capables 
de  latriftefTeôcdelamelancholie, 
qui  s'imprime  aifément  à  caufe  de 
la  froidure  auec  laquelle  elle  a  de 
raffinité,&  quis^y  maintient  long- 
temps, à  raifon  deladuretc^com- 
me  nous  voyons  arriuer  aux  mé- 
lancoliques. Carlatrifteffeeftv'ne 
Pallion  terre ftre,  froide,  &  feiche, 
au  lieu  que  la  ioyeeft  vnePaffion 
humide,  &  chaude.  C'ell:  pour- 
quoy  elle  fe  forme  aifément  ad 
cœur  des  enfans ,  des  ieunes  gens, 
êc  de  ceux  qui  fon  t  de  bonne  com- 
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plexion.  De  cette  ioyc,  qui fai6t 
épanouyr  le  coeur  comme  vne 
fleur,  naiftieris,  quin'eftpasvne 
Paflion,  m^is  vn  effet  extérieur  de 
la  Paflîon intérieure.  Caria  dou- 
ceur du  plaifir  fait  que  le  cœur  fe 
meut  &  s'ouure  pour  en  receuoir 
l'image  ;  Ne  plus  nemomsque 
nous  allons  au  deuant,  &tendons 
les  bras  à  noftrc  amy,  quand  il  fe 
prefenteànous.  Et  ce  fienmou- 
uement,  cette  aife  intérieure,  par- 
uient  iufqucs  au  vifage,  maispa- 
roifl:  principalement  à  rouuerturc 
de  la  bouche,  où  le  risfe  forme,& 
où  il  a  fon  fiege,  &  de  làs'cpand 
aux  yeux  &  au  refle  de  la  face  y^n.- 
çore  que  quelques  vns  eftiment 
quil  ait  fon  fiege  au  dedans  mef- 
mes  de  l'homme,  aux  parties  d'à- 
lentourducœur. 

Mais  pour  leucr  toute  forte  de 
difficulté,  il  faut  fçauoir  que  quel- 
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que  fois  le  ris  vient  puremccd'vnc 
cmotion  corporelle,  comme  celuy 
qui  procède  du  chatoiiillemenc 
des  aifTelles  ,  dont  on  a  veu  autres- 
fois  des  Gladiateurs  mourir  en 
riant,  à  caufc  qu'ils  auoientefté 
bleflcz  en  cette  partie  là  Quel- 
quesfois  il  procède  de  l'indigna- 
tion &  du  dépit  que  nous  auons 
coceu  de  quelque  chofe  que  nous 
voyos  à  regret-,  comme  nous  lifons 
deHannibal,  qui  voyant  les  Car- 
thaginois pleurer  leur  condition,  à 
caufe  que  les  Romains  eftoient 
maiftres  de  leur  fortune,  feprità 
rire:  dequoyquelqu  Vn  s'émerueil- 
lant,  &  luydifantquec*el1:oitvne 
grande  inhumanité  de  fe  rire  des 
larmes  de  fes  Citoyês,  il  luy  repar- 
tit ,  que  ce  ris  là  n  eftoit  pas  vn  li- 
gne de  (a  ioye,mais  vne  marquedc 
Ion  dépit  :  d'autant  qu'il  fe  moc- 
quoit  des  larmes  inutiles  de  ceux 
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qui  ploroient  pluftoll  leur  perte 
particulière,  que  le  malheur  de  la 
Republique.  Mais  lors  qu'il  eftvn 
effet  de  noilre  Pafïîon,  &  vrie  mar- 
que du  plaifirque  noil:re  cœur  re- 
çoit des  objecSs  agréables  qui  fe 
prefentent  à  nos  Sens,  il  vient  dv- 
ne  prompte  &  foudaine  émotion 
denollreame  ;  qui  voulant  expri- 
mer fa  ioye,  excite  vne  grande  abo- 
dance  de  iang  chaud,  &  multiplie 
les  eiprirs  vitaux,  quiagitent&re- 
muenc  les  mufclesquifont  àl'en- 
tour  du  coeur,&  ceux-là  agitent  & 
font  foufleuer  ceux  qui  font  atta- 
chez aux  deux  co  ftez  de  la  bouche, 
qui  pour  cette  occafion  ,  s'ouurc 
auec  vn  vifible  changement  de 
toute  la  forme  du  vifage.  Tant  y  a 
qu'il  naift  du  plaifir  &  de  la  ioye, 
que  noftre  ame  coçoitàcaufedes 
objets  agréables  qui  fe  prefentent 
ànosSens.Mais  il  ell:  tout  clair  que 
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Corne  les  chofes  nouuelles ,  &  non 
cfpetées  font  celles  qui  excitent  le 
plus  de  ioye  en  nos  cœurs,  quaufsi 
cefontcelles  qui  nous  prouoquéc 
lepluftoftàrire.  Enfigncdequoy 
depuis  que  n®ussômesaccou(lu- 
mez  avoir  des  fpedlacles, quelques 
agréables  qu'ils  foient,  ils  ne  nous 
font  point  rire  comme  la  première 
fois  que  nous  les  auons  contem- 
plez. Et  tout  de  mêmes  les  profon- 
des penfees&  méditations  cmpef- 
chét  aufsi  le  ris  :  à  caufe  dequoy  les 
hommes  fagcs  ne  rient  pas  fi  aisé- 
ment que  les  autres  -,  tât  parce  que 
les  fages  ont  toufiours  l'elprit  ban- 
dé &  occupé  a  quelque  ferieufe 
méditation  qui  les  empefche  de 
prendre  garde  à  des  choies  fi  légè- 
res ,c6me  font  ordinairement  cel- 
les qui  fôt  rire  le  vulgaire  -,  qu'aufii 
parce  que  la  grande  connoifTance 
qu'ils  ont  des  chofes  les  empefche 
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d'eftimer  nouuelles  ou  eftranges 
beaucoup  de  celles  quelccômun 
admire,  lointaufli  que  leur  corn- 
plcxion  contribué  à  cela,  d'autant 
qu^ordinairement  elle  encline  à  la 
mélancolie,  qui  les  rend  mornesôc 
plus  difficiles  à  ém ouuoir  à  la ioyc. 
Cepédant  laraifonpour  laquel- 
le beaucoup  de  chofes  nous  plai- 
fentàleur  premier  abord,  &  puis 
perdét  cette  grâce  à  la  longue ,  co- 
rne nous  venôs  à  nous  y  accouftu-k 
mer,  neft  autre  ,  finon  qu'au  pre- 
mier abord  noftrepenfees'y  atta- 
che auecvne  certaine  véhémence, 
quivenantpeuà  peuàs*alentir,en 
fait  relafcher  le  plaifir.  Cequife 
void  non  feulement  aux  objets  de 
laveue,  dontnosyeuxvenanspeu 
à  peu  à  fekfTer,  commencent  à  fe 
relafcher  en  leur  ad:ion,&  à  fe  ren- 
dre plus  negligens  àlescontcpler; 
Mais  encore  aux  objets  de  tous  les 

autres 
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autres  Sens,  dont  noftreames'en* 
nuyecn  fin  après  vne  trop  longue 
continuation.  Ce  qui  vient  de  ce 
que  comme  en  l'acCtion  des  yeux 
les  efprirs  animaux  fc  confumenc 
par  la  véhémence  fe  confiimenc 
ainfi  en  toutes  les  autres  operatios 
des  (enSjla  difpofition  des  organes 
saltere^ôcfecnangeparle  mouue- 
ment,  &  par  l'impreillon  que  font 
fur  eux  les  objets  quis'vnilîentaux 
Sens.  De  forte  qu'il  eft  impoffiblc 
que  les  animaux  iouyffcnt  long- 
temps dVncmcfme  Volupté  ,  ou 
fouffrent  long-temps  vne  mefmé 
Douleur.  Etpuiscequenous  auos 
dit  cy-deffus,  que  la  diuerfité^com- 
me  vne  image  des  changemens  de 
k  nature,efl: agréable,  a  aufïi  lieu 
cncefujet  5  veu  que  les  hommes 
s  ennuyent  de  iouyr  toufiours  des 
mefmes  plaifirs,  &  de  voir  touf- 
iours   les   mefmesobje6ts»  C'eft 
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pourquoy  lacontinuation  leur  ap- 
porte dudégouft,  quelque  douce 
qu'en  foie  la  poffeffion.  Et  ceft 
pourquoy  Lucian  introduit  vn  qui 
eftant  deucnu  DieUjS'ennuyoitdc 
Teftre,  &  vouloit  mourir  pour  ne 
l'eftreplus  -,  &  fa  raifon  eftoit,  que 
la  vie  des  homes  ne  luyauoitfem- 
blé  ennuyeufe  ,  fin  on  parce  qu'il 
voyoictoufiourslesmclmes  cho- 
fes,  vnmefme Soleil,  vne  mefme 
Lune,  les  mefmes  eftoiles^les  mef- 
mes  viandes^&les  mefmes  plaifirs 
qui  ne  changeoient  point  de  face: 
Oeft  pourquoy,  difoit  il-,  ne  gou- 
ttant qu'vne  mefmc  chofe  en  eefle 
Diuinité  où  ie  fuis ,  ie  m'é  ennuyé^ 
&  là  defTus  vouloit  mourir  pour 
changer.  Au  refte,ilfetrouuedes 
hommes  qui  font  extrêmement 
fenfibles  à  la  ioye,  c'eft  àfçauoir, 
ceux  aufquels  toutes  chofes  fem- 
blentnouuelles;  comme  les  enfans 
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&  la  commune  ignorante  que  les 
moindres  Ipedacles  prouoquencà 
rire  :  au  lieu  que  les  hommes  fages 
n'en  font  nullement  éirieLis.  Lacô- 
plexion  fercaufh grandement  à  la 
îoye,  cômeceux  quiabondenten 
lang,  &qui  ne  l'ont ny  bilieux,  ny 
melâcolique,  mais  pur  ôc  doux,  soc 
ioycux  de  leur  naturel,  &aimenc  à 
rirerau  lieu  que  les  mélancoliques 
sot  difficiles  à  s'émouuoirà  laioye, 
La  Volupté  ou  le  plaifu*  que  nous 
Tentons  des  objedts  qui  nous  font 
agréables  j  a  encore  accouftumé 
d'exciter  en  nousvn  dcfir ardent, 
&  comme  vnc  foifd'vnenouuelle 
ou  d\ne  plus  pleine  ioiiiflance;  Ce 
qui  vient  ou  de  la  condition  de  la 
chofe  qui  n'eft  pas  capable  d'afTou- 
uirtoutà  vne  fois  noitre  defir; 
comme  cela  fevoid  au  boire  &  au 
manger  qu'il  nous  faut  reprendre 
à  diuerfes  fois, pour  entretenir  no- 
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ftre  vie.Oubiendel'imperfeâion 
delaiouyiTance,  comme  ceux  qui 
n'ont  encores  gouftè  que  les  pre- 
mières douceurs  de  l'amicié,  lou- 
haittent  d'en  auoir  descontente- 
més  plus  entiers ,  ne  plus  ne  moins 
que  ceux  qui  aiment  la  poéfie  , 
ayâsouy  la  moitié  d'vn  beau  vers, 
tels  que  font  ceux  de  Virgile,  fou- 
haittent  d'entendre  le  relie,  pour 
rendre  leur  plaifir  parfait^  ou  bien 
en  fin  cela  vient  de  la  nature  mef* 
me  de  la  Volupté,quieft{i douce 
qu'elle  enflamel'ame  à  endefirerla 
côtinuation:  ce  qui  ne  fe  void  gue- 
res  auxpîaifirs  des  feUs&du  corps, 
mais  qui  s'éprouue  auec  desdelices 
incomparables  par  ceux  qui  boi- 
uent  de  ce  torrent  de  Volupté  que 
TEfcriture  nous  dépeint  dans  les 
Cieux  :  car  ils  en  boiuêt  éternelle- 
ment, &  nes'affouuifTentiamais. 
Cependant  il  fe  faut  encore  fou-^ 
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uenir,  qu'il  y  a  grade  différence  en- 
tre les  délices  des  fens,&les  délices 
de  1  cfpric  :  Caries  délices  des  fens 
chargeans^&comme  iniportunan^ 
nos  habitudes  naturelles,deuien- 
nent  ennuyeufcs  &  fafcheufes,  co- 
rne il  arriue  quand  nous  nous  lail- 
fons  furprêdre  aux  excez  du  boire 
&  du  mager.  Au  lieu  que  celles  de 
l'cfprit  n'exccdenc  iamais  la  portée 
ny  la  capacité  de  Thabitude  natu- 
relle de  noftreame,  maispluftofl: 
apportent  de  la  perfedion  à  fa  na- 
ture. C'ellpourquoy  quand  on  lesi 
poffede  pleinement ,  elles  en  font 
plus  dcledables.  Ets'ils'ytrouue 
quelquefois  du  dégouft,  c'eftqiac 
ladio  de  noftre  efprit  eft accom- 
pagnée de  Tadion  des  puilTanccs 
ÎLnferieurcs,  qui eftans  corporelles 
fc  lafTent  par  I  afiiduité  d'vne  fi  16  - 
gue  occupation.  A  caufe  dcquoy 
elles  r*appellent  Tefprit,  à  fin  qu'il 
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donne  de  la  rclafçhe  au  corps.  Et 
cette  c'eft  Ionique  raifon  pour  la- 
quelle les  âmes  bicn-heureufes  ne 
fe  lafTent  point  de  contempler  l'ef 
fencediuine;  d'autant  que  la  con- 
tcplation  de cétagreable  objet  ne 
charge  point,  nynafFoiblit point 
leurs  e(prits,mais  les  foulage  &  les 
fortifie',&qu  outrecela  ellene  s'ex- 
erce pas  par  l*entremife  des  Sensôc 
des  organes  corporels,qui font fu- 
jetsàfe  relafcher  en  leurs  adions. 
le  pourrois  adioufter,  quecefte 
bien  heureufe  contemplation  de 
TefTencediuine  eft  toufiours  ac- 
compagnée dé  nouueaux  fubjets 
d'admiration  ;  à  caufe  dequoy  elle 
ncpeutiamaisejftreennuyeufe:  Et 
qued'ailleursencoreque  l'objet  en 
foitfouueraineméc{imple,neant- 
moitis  il  comprendrons  les  biens 
qui  peuuént  tomber  fous  la  penfee 
ôc  fous  le  defir  de  l'homme  ;  à  rai- 
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ton  dequoy  elle  ne  peut  iamais 
caufer  de  deVouft  ;  mais  cela  eft 
dVn  autre  difcours. 

Vn  pernicieux  effet  que  produit 
en  nous  la  volupté  des  fens ,  c'ell 
qu'elle  lie  nofl:reraifon,&  nous  en 
oftelVfage.  Cequiarriuepourj. 
occafîons  ;La  premiere,parcequ2 
occupant  entièrement  noftreame 
au  fentiment  &  à  la  iouyflance  delà 
douceur  qui  raccompagne,  elle  la 
retire  delà  côfidcration  des  biens 
{pirituels,  &  la  rend  moins  capable 
deraifon,à  caufede  l'ardeur  de  la 
pafliô  qui  l'agite. La feconde^parce 
que  la  plus-part  des  voluptez  du 
corps,  au  moins  quand  elles  vont 
iufqu'à  l'excez  &  au  dérèglement, 
font  contraires  aux  mouuemés  de 
laraifon.  Orcejft  chofeindubita- 
ble,qu'vn  cotraire  chaffe  toufiours 
ou  deftruit  Tautre  :  c'eft  pourquoy 
U  volupté  ne  laifTe  point  de  lieu 

Tiiij 
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^ux  mouuemens  de  laraifon.  Ce 
quiafaitdircà  Ariftote,  qu'enco- 
re que  laVolupcé  ne  corrompe  pas 
lathcorie,&;  lafimplc  connoiflan- 
ce  que  nous  auons  des  chofes  -,  veu 
que  par  exemple,  elle  n'cmpcfche 
pas  que  nous  ne  fçachions  bien 
quVntriâgle  a  trois  angles  ôcque, 
le  Tout  eft  plus  grand  que  (es  par- 
ties feparémétprifes;  neantmoins 
elle  depraue  leiugement,  &eni- 
pefche  rcûime  que  nous  deurions 
faire  parles  loix  de  la  prudence,  de 
ce  qui  eft  bonjd'autant  que^parex- 
cmple,encore  que  nous  fçachions 
bien  que  la  Tempérance  eft  vne 
vertu,  neantmoinsnous  la  fuyons, 
parce  qu'elle  eft  côtraireauxplai- 
firsdenos  Sens,  qui  ne  nous  per- 
mettent pas  de  t'eftimer  comme 
nous  dcuons.  La  troifiefme  eft^par 
ce  que  les  Voluptez  des  Sens  ap- 
portent vne  altération  &  vn  chan- 
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gement  au  corps  plus  grand&plus 
vehemenc  que  celuy  que  caufent 
les  autres  paflions.Ce  qui  procède 
de  ce  que  nous  embraiTons  auec 
plus  d'ardeur  j  Se  nous  nous  atta- 
chons plus  eftroittenient  aux  ob- 
je6ts  qui  nous  pIaifent,^ors  qu  ils 
font  presés ,  que  lors  qu'ils  font  ab- 
fcns.Or  CCS  changemens  &cesal- 
teratiosTenfibles  du  corps,  appor- 
tent du  trouble  à  lame:  comme  il 
appert  en  ceux  qui  font  pris  de  vin; 
aux  deportemens  dcfquels ,  nous 
ne  voyons  nulle  image  deraifon, 
l'exccz  du  vin  leur  ayantalceféle 
cerueau  ,  &  les  ayant  rendus  du 
tour  incapables  des  fondions  de 
l'efprit. 

Par  my  cela  fhonnefte  &c  modé- 
rée volupté  à  cela  ,  qii'elle  donne 
la  perfediion  ànosaâriorts,  com- 
me la  beauté,  &  la  bonne  grâce 
apportentvn  dernier  ornement  àla 
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ieuncfTe;  tant  parce   qu'elle  eft 
comme  la   fin  &  le  bue  que  nous 
nous  propofons, quand  nous  vou- 
lons agir  :  cju  aufli    parce  qu  elle 
flous  rend  nos  avions  agréables, 
par  le  moyen  du  plaifir    qu'elle 
imprime  en  nos  Sens.    En  fuitte 
dequoy  elle  eft  caufe  que  pour 
entretenir  ce  plaifir,  nous   nous 
employons  auec  plus  d'ardeur  & 
d'attention    à  les  accomplir.    Et 
c'eft  pourquoy  vn  Ancien  difoit, 
que  la  nature  auoit  conioint  la 
Volupté  aux  adions  necefiaires, 
pour  lentretenement  de     la  vie 
des  animaux,  ou  pour  la  confer- 
uation  de  leurs  efpeces  ,  comme 
au  boire  &  au  manger,  5c  à  la  gé- 
nération, afin  quelle  leur  feruift 
comme  de  fel ,  qui  afTaifonne  les 
viandes  :  c*cft'à  dire,  afin  qu'elle 
rcndiftces  adtions-là  dcledables, 
&  que  les  animaax  ne  s'y  portafTéc 
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pas  auec  regret.  Cependant  pour 
ce  qui  regarde  les  allechemens  & 
les  attraits  des  volupcez  des-hon- 
neftes,  il  nous  faut  toufiours  auoir 
imprimé  en  noftre  menioire  ce 
fage  confeil  d'Ariftote,  qui  nous 
exhorte  de  les  confiderer,  nonà 
leur  abord,  maisàleurfortie:  par- 
ce quencores  que  l'entrée  en  foie 
plailante  &  douce,  la  fin  en  eft 
toufiours amere,& tragique.  On. 
dit  que  parmy  les  Payens  il  y  auoit 
vn  temple  de  Diane,  dont  l'image 
monftroit  vn  vi fage  trifi:e&  feue- 
rc  à  ceux  qui  entroient  pour  l'ado- 
rer: a  u  lieu  que,commc  ils  fortoiêr, 
ils  voyoient  l'image  de  cette  Deef- 
fc  plusgaye,  qui  leur  monftroit 
vne  face  &  des  yeux  rians  :  mais 
c'eft  tout  le  contraire  des  volupcez. 
Car  au  premier  abordelles  ne  nous 
prefcrxtent  que  des  rofes&  d'autres 
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fleurs^  mais  en  fin  elles  nous  laif- 
fent  des  cuifantes  efpines  ,  &  des 
regrets  importuns:  veuprincipa^ 
lemcnt  qu'elles  nous  efloignent 
du  fouuerain  bien ,  &  de  l'amour 
des  délices  fpirituelles,  horsdef- 
quelles  nos  âmes  ne  peuuent  trou- 
uer  aucun  folideny  véritable  con-' 
tentement. 
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De  la  Douleur  y  ou  de  U 
Tnftejfe. 

Chapitre     I. 

O  M  M  E  ainfi  foit  qu'en- 
tre tous  les  animaux , il 
n"")^  en  a  point  qui  fe 
voye  expofé  à  tant  d'ou- 
trages de  la  fortune ,  que  Thom- 
me  qu'on  peut  nommer  vne  ima- 
ge de  mifere  &  d'impuifTance^c'eft 
chofe  toute  vifible  ,  qu'il  n'y  a 
point  de^pafTion  dont  il  foit  tant 
agité  en  cette  vie,  que  de  la  Dou- 
leur &  de  la  Trifteffe  ,  dont  les 
objeds  fe  prefentent  inceflam- 
m  ent  à  fes  fens  &  à  fon  efprit .  C'eft 
pourquoy  encore  que  par  la  lu- 
mière que  s'encre-donent  les  cho^ 
fes  côtraires  quand  on  les  oppofe, 
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&  qu'on  les  compare  les  vnes  aux 
autres ,  on  puifTe  iuger  de  la  condi- 
tion delà  Douleur,  ou  de  la  Tri- 
ftefre,parce  que  nous  auons  dit  de 
la  Volupté  ou  du  Plaifir,  fi  eft-ce 
que  pour  vne  plus  ample  connoif- 
fance  d'vne  cho(c  qui  nous  cft  fi 
familière,  &  fi  commune,  il  fera' 
bon  de  trait  ter  vn  peu  plus^  exaâe- 
ment cette  matière, 

LaDouleureftdonc  'vne  ^violen- 
tepaj^ion  del\Am(  acaicillte  deauelane 
/(n/tble cJépUifi \Ouhicn  :  La  Dou- 
leur eft  vn  tourment  de  hfprit  (§  du 
corps.  Ou  bien  derechef]:  La  Dou- 
leur eH:i;fïf^4^<?w  de  [Jrrft  ,  afflt^eé 
de  quelcjue  forte  de  mal  qui  Je  prefente  à 
elle.  Ou  bien  encore  plus  particu- 
lièrement: La  Douleur  eft  vne 
papon  de  t  Ame  qui  natfl  du  dépUifir 
qu'elle  reçoit  des^l?jeéls  contraires  à  /es 
wclin^tioKSy  qui  fe  prej entent  '^fesfenSy 
eiJ  qui  les  affilent. 


Cependant,  il  faut  remarquer 
qu'il  y  a  deux  forces  de  Douleurs: 
L'vne  qui  rcfide  dans  fappetit  fen- 
fuei  j  l'autre  ,  qui  afon  fiegc  en 
Tappetit  raifonnable.  Cette  der- 
nière qui  afflige  l'efpric,  ell  propre  • 
ment  nommée  Trifteffe-,  &  dif- 
fère d'aucc  lautre  ,  parce  que  la 
Douleur  fenfible  fc  fait  toufiours 
auecque  vne  vifible  altération  & 
changement  du  corps  ,  qui  s'en 
trouucéméujaulieuque  la  Dou- 
leur de  l'cfprit  n'efl  pas  toufiours 
fuiuie  de  cette  agitation  du  corps; 
mais  bien  fouuenc  elle  fe  con- 
tient dans  les  limites  de  la  puif-- 
fànce  où  cllefeforme,àraifonde- 
quoy  elle  eft  mefmes  quelque  fois 
attribuée  à  Dieu  &  aux  Anges.  Ces 
deux  fortes  de  douleurs  différent 
encores  IVne  d  auec  l'autre,  par- 
ce que  la  caufe  de  la  Douleur  fen- 
fible rcfide  dans  le  corps  qui  fouf- 


fre  quelque  violente  opprefiion 
qui  l'altère.  Mais  la  caufe  de  la 
douleur  intelleduelle  refide  dans 
la  partie  raifonnable,  dans  l'efprit, 
quife  figure  le  mal  qu'il  reçoit  des 
objeds  qui  fe  prefententà  fa  pen- 
fée.  Elles  différent  derechef,  d'au- 
tant que  comme  ainfi  foit  que 
l'apprehenfion  &  la  connoiiTance 
que  les  Sens  extérieurs  ont  des 
chofes ,  ne  regarde  feulement  que 
lesobjeâisprefens  ,  quifontvne 
a6tu elle  imprefljon  fur  eux  ;  & 
qu'au  contraire  l'entendement 
conçoiue  non  feulement  les  cho- 
fes prefentes^maismefmeslespaf- 
sées,  6c  celles  qui peuuentauenir, 
ou  qui  peuuent  tomber  fous  l'i- 
magination de  Thomme  ;  de  Ik- 
vient  que  la  douleur  corporelle 
qui  fuit  l'apprehenfion  que  font 
(ur  les  Sens  les  chofes  prefentes, 
naifl:  feulement   de  la  prefence 

des 
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les  obicts  contraires  à  leurs  incli- 
nations Aulicoqueladoulcurdc 
i'eiprit , fuiuant la cognoiffànce  de 
rentédementjpcutnailtre  des  ob- 
jets prcsés.des  pafTcSjdes  futurs , Ôc 
de  ceux  que  l'homme  vient  à  si- 
maginer  comme  s'ils  luy  dcuoienc 
aducnir. 

De  forte  que  les  plus  nobles  puif- 
fances  de  noftre  ame ,  &  celles  qui 
font  les  plus  riches  ornemens  de 
noftre  nature,  comme  l'entende- 
ment, rimaHnation,&  la  memoi- 
rc, aident  a  accroiftre  nos  peines, 
&  à  augmenter  nos  aflBidlions: 
comme  s'il  falloir  que  les  prefens 
du  Ciel  qui  nous  donnent  quel- 
que aduantage  fur  les  belles ,  nous 
rendilTét  plus  miferables  qu*elles 
Car  les  béftes  les  plus  farouches 
fuyét  à  la  vérité  les  périls,  lors  qu - 
ilsfe  prefcntent  à  leurs  yeux:  mais 
auffi  toft  qu  elles  les  ont  éuitezjelj 
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les  demeurée  paifibles  &afreure'es, 
au  lieu  que  nous  nous  tourmen- 
tons non  feulement  du  mal  qui 
nous  opprefTe  ;  mais  mefmcs  de 
celuy  qui  n'eft  pas  encor  ad  uenu. 

Cependant  il  faut  fçauoir  qu'à 
propremét  parler,  la  douleur  qui 
eftvnedespaflîonsdenoftre  ame, 
efl:  celle  qui  fe  forme  dans  Tappe- 
citfenfitifjâuccvne  vifible  altéra* 
tion  du  corps  qui  eft  agite  &  ef* 
mee  extérieurement  du  mal  qu'il 
fouffrc:  De  forte  que  la  caufe  refi- 
dc  dans  le  corps  qui  reçoit  quel- 
que forte  d*outrages,mais  le  mou- 
uemcnt  de  la  douleur  (e  forme 
toufiours  en  lame,  veu  mefmes 
que  le  corps  n'en  eft  capable  que 
parla prefence  de  lame.  Il  faut 
encor  fe  fouuenirque  cômepour 
exciter  de  la  volupté  en  nos  fens, 
il  faut  quel'objedt  deledable  foit 
non  feulement  vny,  mais  encore 
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cohneu  &apperceuclesfens,c6mc 
nous  audns  die  cy  defTus  :  Aulli 
pour  caufer  de  la  douleur,  il  faut 
que  lobjed:  affligeant  touche  nos 
lens,  &que  par l'imprefsion qu'il 
faidfur  euxilss'apperçoiuét  qu'il 
eft  douloureux.  Car  il  eft  certain, 
que  comme  il  n'y  a  que  le  bié  qui 
cft  fenfiblementpreientquipuif- 
fecauferlavoluptédesfens,  aufli 
n'y  a- il  quelemalpresêtquirioifs 
puiffe  apporter  vnc  douleur  fenfi- 
ble.  Cependant  fous  robje6l:  de  la 
douleur  ,  nous  comprenons  non 
feulement  le  mal  qui  nous  tour- 
mente, mais  aufsi  le  biê  que  nous 
auôs  perdu  Tcar  tout  ainfi  comme 
la  pesateur  des  corps  fait  que  non 
feulemêt  ils  ont  de  l'inclination  à 
fc  repofer  dans  le  centrcjmais  ou- 
tre cela  eft  caufe  qu'ils  ne  s'étrou- 
uent  iamais  efloignés,  fans  fouffrir 
vne  vifible  violence  en  leur  natu- 
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rc  ;  Auffi  les  hommes  font  natu- 
rellement portes,  non  feulement 
à  aimer  le  bien,  mais  encore  à  ne 
fevoir  iamais  priuezde  ce  qu'ils 
aimcntjqu'auecvne  douleur  fen- 
fiblc  de  leur  perte.  Ainfi  Tauare 
fe  tourmente  de  la  perte  defes  ri- 
chefTes,  le  voluptueux  a  de  la  dou- 
leur de  voir  finir  les  obicds  de  fes 
contentemcns;la  mère  s'afflige 
de  la  perte  de  fonfilsvniquej  ôc 
mefme  nous  en  voyons  plufieurs 
qui  après  les  bonnes  cheres,apres 
les  fcfl:ins&  les  ballets,  après  a- 
uoir  paffc  le  temps  en  toutes  for- 
tes de  plaifirs ,  deuiennent  foudai- 
nemcnt  triftes  &penfifs,fans  pou- 
uoir  dire  la  raifon  de  ce  fubit  chan- 
gemenr^quine  procède  d'ailleurs 
que  de  l'inquiétude  de  noftre  ef- 
prit ,  qui  regrette  toufiours  les 
contente  mens  pafTez,  &:qui  s'affli- 
ge luy-mcfme^ôç  fe  donne  des  geC 
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nés  qui  le  rendent  tri fte,  Scfatri- 
ftefTe  fe  conuercit  en  mélancolie^ 
qui  augmente  fon  cnnuy ,  &  qui  le 
tourmente,  fans  qu  aucune  autre 
imaee  de  mal  fe  preséte  à  les  fens. 
Quant  aux  cauies  de  la  triltefle  ou 
de  la  douleur,  côfideréedelapart 
des  fujets  où  elle  fe  rencontre,  on 
en  remarque  iufques  à  trois.  Car 
premierernent  nos  cupiditez  & 
nos  defirs  nous  caufent  bien  fou- 
uent  de  grands  ennuys,  &decui- 
fans  delplaifirs  ;  comme  quand 
quelqu Vn  efb  efpris  de  l'amour 
dVn  obied  agréable;  fionluyen 
empefche  laiouyiTance,  oufifeu- 
lemêt  on  luy  en  retarde  la  pofTef- 
fîon  ,  ce  font  autant  d'efpines  & 
de  douleurs  dont  on  luy  perce  l'a- 
me.  Car  tout  ainfi  que  l'efperan  - 
ce  de  pouuoir  obtenir  vne  iouyf- 
sace,  apporte  du  plaifir  &  de  la  vo - 
luptë,au(îile  defefpoirde  pouuoir- 

ViiJ. 
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obtenir  ce  qu'on  defire  pallîonné- 
menr,  donne  des  cruelles  gefnes, 
&  destourmensinfupportables. 

Apres  cela,  l'amour  que  nous 
portons  à  la  conferuation  de  no- 
ftre  eftre,  nous  caufefouuentde 
latriftefle,   parce  que  nous  en  ap- 
préhendons la  deftrudtion  -,  com-' 
lîie  mefme  nous  voyons  que  tous 
les  animaux   s'affligent  de  tout  ce 
qui  les  offence,  &  apportent  vn 
grand  foin  à  mettre  leurs  corps  à 
couuert  de  toutes  fortes  d'outra- 
ges. A    caufe  dequoy  aufli  nous 
pouuos  dire  que  la  Douleur  n'eft 
autre  chofe  qu'aune  apprchenfion  ,  et 
'vnfentiment  de  ladeftruÛion  denojîre 
bien ,  qui  nous  met  en  impatience^ 

En  troifiefmelieu,  l'ameaide 
elle-mefme  à  s'affliger,  foitquela 
mélancolie  face  cell  cffcô:  ,  ioit 
que  les  continuelles  affligions 
labbattct  &  l'oppreffent  de  forte. 
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eu  elle  ne  face  que  gémir  fous  le 
fais  des  ennuys,&  que  comme  vu 
mauuais  pilote  qui  abandonne 
fon  vaifleau  au2C  flots  &  à  Torage, 
elle  fe  laiiTe  tellement  vaincre  à  la 
Douleur,  qu  elle  aille  elle  mefmc 
augmentant  fa  peine,&  accroif- 
fant  fon  mal-heur.  Car  &  pour  IV^ 
ne  6c  pour  l'autre  railon  nous  voy- 
ons fouuent  des  perfonnes ,  qui  au 
milieu  de  leurs  affli6tions  &  de 
leurs  amertumes  ne  font  quefou- 
fpirer  &  verfer  des  pleurs  ,  fans  fe 
vouloir  rendre  capables  d'aucune 
forte  de  confolation. 

Cependant  encores  que  nous 
nous  montriôs  plus  fenfibles  à  U 
douleur  des  fensqu  à  celle  de  l'eC 
prit,  fi  eft-ce  chofe  toute  claire, 
que  les  douleurs  intérieures  qui 
affligent  lame,  font  bien  plus  gra- 
des que  les  douleurs  extérieures 
qui  gefnen^  les  corps  î  veu  qua, 
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l'apprehenfion  de  l'efprit&de  Ti- 
magination  eftbien  plus  puifTantc 
^plus  noble  que  celle  desfens,  6c 
particulièrement  que  celle  del'at- 
touchement ,  qui  a  le  plus  départ 
aux  douleurs  corporelles.  En  fi- 
gnedequoy  onvoit  de  grands  cou- 
rages, qui  pour  éuiter  les  douleurs 
intérieures,  s'expofent  volon- 
tairement aux  douleurs  extérieu- 
res des  tourmens  &  des  fupplices, 
qui  mefmes  leur  font  en  quelque 
forte  delediableSjàcaufe  de  laioye 
intérieure  qui  adoucit  leur  peine: 
Dont  nous  auons  de  p-lorieux  ex- 
cmples  en  la  confiance  de  nos 
Martyrs,  qui  pour  éuiter  le  blafme 
&  le  regret  qui  leur  fuft  demeuré 
d'auoir  offenfé  Dieu  en  brûlant 
de  l'encens  aux  idoles  ,  fefontex- 
pofezaux  feux  ,  aux  gelhes  ,  aux 
roues,  &  à  la  rage  des  beftes,  pour 
ne  point  tomber  en  ce  mal-heur. 
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Au  refte,la  trifteiTe  a  de  fafcheux 
effeds  ,  veuqiie  premierement,{i 
clic ellcxceffiue, elle afToupit  l'el- 
pric,  &  luy  olle  tont  moy é  de  vac  • 
querà  la  recherche  de  la  vérité.  Ce 
qui  vient  de  ce  que  toutes  les  puif- 
fances  de  noftre  ame  citans  atta- 
chées à  fonenence,  comme  les  ra- 
meaux à  leur  racine,  il  faut  de  ne- 
ceflîré  ,  que  quand  elle  s'occupe 
toute  aux  fondions  d'vne  de  fes 
puifsâccs,  elle  abâdônc  les  autres, 
îansles  pouuoirallifter  en  leurs  a- 
dions.  C'ell  pourquoy  toutesfois 
&  quâtes  qu'il  fe  treuue  quelque 
choie  qui  retire  entièrement  Ta- 
mcàfoy,  &  qui  occupe  toute  fon 
adlion  ,  elle  ne  peut  vacquer  ail- 
leurs. En  fuittedequoy  vne  cxcef- 
fiuctriftefTe  venant  à  fe  faifir  d'el- 
le, ladiftraitde  forte,  qu'elle  ne 
peut  penfer ailleurs  ,  fe  fentant  op. 
prelfeedela  douleur  comme  d'va 
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pefanc  fardeau  quiTaccablej&qui 
î'empcfche  d'auoir  Ces  fondions  H- 
bres.  Si  bié  qu'il  fe  trouue  vniuer- 
fclleHiétvray,  qu'il  n'y  a  forte  d'a- 
iflion  deramejàquilatriftefTenc 
donc  de  l'oftacle  ouduretarde- 
menticar  nous  eprouuons  en  nous 
mêmes  que  iamais  nous  ne  faifons 
fi  bien  les  chofes  parmy  les  ennuys 
comme  parmy  la  ioye  ^  dont  la  rai- 
foneft  toute  vifiblc,  parce  que  la 
çaufe  qui  nous  incite  à  agir,  c'eft  la 
volonté  qui  a  pour  objeâ:  lejbien, 
qui  fait  vn  plus  puiflant  eifedt  fur 
elle  quand  il  paroiftdele6bable  ,  & 
accompagné  de  plaifir.  Il  eft  bien 
vray  que  quand  il  nous  reftecjuel- 
queelperâce  de  pouuoir  furmon- 
ter  les  caufes  de  noftre  déplaifir, 
alors  la  trifteffe  peut  feruirà  forti- 
fier noftre  adiQn,&  à  enflammer 
noftre  courage^d'autant  que  plus, 
nous  fçntonsde  mal  d'vne  chofe. 
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plus  aufli  nous  nous  efforçons  de 
nous  en  dcmefler.  Mais  s'il  ne  nous 
refte  nulle  force  d'efperancc,  nous 
demeurons  comme  ftupides ,  & 
nous  donnons  en  proye  à  la  dou- 
leur. Nous  fuyons  la  compagnie 
des  hommes ,  nous  auons  en  hor- 
reur la  lumiere,nous  trouuons  im- 
portunes les  confolations  que  nos 
amis  nous  donnent  ,  &  n'auons 
nulle  forte  de  plaidr,  que  de  nous 
paiftre  d'amertume. Ourre  les  gef- 
nes  quelatrifteffedonneànosef- 
prits,  elle  produit  cncor  d'effroya- 
bles effedls  fur  nos  corps  -,  d'au- 
tant que  c'eft  vne  paffion  maUgne, 
froide ,  &  feiche ,  qui  va  e  fpuilanc 
l'humeur  radicale  ,  &  efteignanc 
peu  à  peu  la  chaleur  naturelle  du. 
corps ,  pouffant  mefnies  fon  venin 
iufques  au  cœur,  duquel  ellefle- 
ftrit  la  vigueur,  &  confume  les 
forces  par  fa  mauuaife  influence. 
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dont  on  voit  les  traces  ^prcs  la 
mort,  quâd  on  vient  àouurirceux 
qui  ont  elle  eftouffezdelamelan- 
colie.Car  au  lieu  du  cœur  on  ne 
leur  voit  plus  quvne  peaufeiche, 
comme  les  feuilles  del!automne. 
De  force  que  tout  es  chofes  exadlc- 
mét  pefees,  l'on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien  qui  auance  tant  nos  iours 
que  cette  cruelle  paffion  qui  con- 
iumc  ainfi  nos  forces ,  qui  rêd  no- 
ftrc  cœur  languiffant,  &  qui  nous 
faidt  mener  vne  vie  plus  longue, 
mais  extrêmement miferable. 

Il  y  a  force  remèdes  contre  ce 
mal^  mais  le  plus  fouuent  la  dou- 
leur eft  fi  obftinée^que  toute  forte 
d  ap  pareil  luy  eft  inutile.  Pour  en 
guérir,  il  fautpremieremêtofter, 
©u  au  moins  diminuer,ropini6  du 
mal  qui  nous  afflige.  Ce  qui  nous 
eft  bien  aifé  de  faire,  puis  que  cela 
defpend  de  noftre  opinion.    Car 


Chapitre    I.  317 

comme  les  dignitez,les  honeurs, 
les  couronnes,&  les  triomphes^ne 
nous  donnent  de  contentement, 
que  ce  que  nous  enprenôsnous- 
mefmeSjlors  qu'ils  nousarriuent; 
veu  que  l'on  enaveuplufieursqui 
ont  pleuré  parmy  toute  ccfte  po- 
pe: ÀufTi  les  peines  de  celle  vicies 
ignominies  ,  lesbannifTemens,  la 
perte  des  biens  &  des  parens,  & 
les  autres  miferes,  ne  nous  affli- 
gent exccffiucmét,  qu'entant  que 
nous  nous  les  rendons  nous-mejC- 
mes  plus  ameres  &  plus  cuifantes 
par  noftre  lafcbcté,  puifque  Ton 
en  a  veu  plufieurs  rire  au  milieu 
de  tous  ces  mal-heurs. Il  faut  donc 
nous  figurer  ces  chofes  toutes 
autres  que  le  vulgaire  ne  lesefti- 
me  ;  parce  que  la  vraye  guerifon 
du  mal  ne  Ce  doit  pas  attendre 
du  temps,  mais  de  noftre  raifon 
qui  le  doit  preuenir.  Autrement 
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certes  nous  receurdns  cefte  honte, 
qu'il  fera  ce  que  nous  n'aurons  pas 
voulu  faire  ,  encoresquilfuften 
noftrepuifTance.  Car  il  n'y  a  dou- 
kur  (i  amere  que  le  tem  ps  n*a(lou- 
cifTe,  veuquCjCommenousauons 
dit,  les  plus  grands  plaifirs  fe  dimi- 
nuent par  vne  trop  longue  iouyf- 
lance,  qui  faidtquenoftreamefe 
relafche  :  auiïi  efl:  il  toutcertain, 
que  les  excefliues  trifteffes  viéncnt 
peu  à  peu  à  s*alentir  par  la  côtinua- 
tion  &raccouftumancequerame 
prend  au  mal.  Ce  qui  peut  aufïi  ar- 
riuer  deccquele  tempschangela 
condition  des  chofes,  &  leur  don- 
ne vne  autre  face,  &  ainfi  addoiicit 
ou  bien  ofte  du  tout  la  douleur. 

Mais  pourneluccombet  point 
au  mal  ,  lors  qu'il  vient  nous  ac- 
cueillir, il  faut  preuoir  les  acci- 
dens  de  cette  viejnon  comme  s'ils 
nous  deuoient  infailliblemctarri- 
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ucr,  d'autant  que  de  cette  forte 
nous  nous  rédrions  miferables  de- 
uant  le  temps  ;  mais  comme  pou- 
uâs  arriuer  à  tous  les  hommes,Jafia 
queftansdece  nombre,fi  le  mal- 
heur veut  que  nous  en  foyons  tra- 
uerfcz,nous  en  demeurions  moins 
cftonnez.  Car  les  coups  de  la  for* 
tune  que  nous  auos  preueus,nous 
frappent  plus  mollement,  &  font 
moins  d'impreflion  fur  nos  coura- 
ges. A  caufedequoyvn  Sage  du 
monde^qui  s'eftoit  préparé  à  tous 
les  accidens  de  cette  vie,  receuant 
la  rrifte  nouuelle  de  la  mort  de  fon 
fils,nenfut  point autremétémeu, 
mais  dit  feulement  :  lefçauais  bien 
que  te  lauois  tn^  niré mortel.  Certes 
c'eftvnefFectdVne  exade&dVne 
excellente  fagefTe.d'auoircc  fenti- 
ment  des  chofes  humaines,  de  ne 
s'eftonnerpointdecequiarnue,& 
de  ne  voir  rien  arriuer  qu'on  n'aie 
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preueu.  Tellement  que  l'homnie 
prudent  fe  doit  toufiours  fouuenir 
queles  peri!s,les  pertcSjlesexiIs,Ies 
maladicSjla  mort  même  de  fescn- 
fans,de  fà  femme,&de  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  en  la  terre  ,  font  chofes 
qui  peuucnt  arriuertous  lesiours, 
&:  qui  menacent  tous  leshomes^ôc 
que  partantjS'il  en  eft  exempt, c'eft 
vn  bien  fait  de  Dieu  i  &:  fi  elles  luy 
arriuent,que  c*eft  vn  des  malheurs 
de  fa  nature.  Car  en  repenfan  t  ain- 
fiàla  commune  mifcre  des  hom- 
meSjil  fe  trouue  obligé  à  fupportet 
conftammentlesnecefïitez,  &  les 
infortunes  de  cette  vie  ,  de  peur 
qu'il  ne  femble  vouloir  combat- 
tre contre  Dieu  qui  a  mis  ceioug 
fur  eux,  pour  chafticr  leurs  crimes, 
oupour  les  tenir  en  deuoir. 

Parmy  cela,  pour  adoucir  nos 
douleurSjil  faut  fefouuenir  que  les 
mifercsde  cette  vie  nous  donnent 

vn 


vn  crlorieuxfuj-edt  d'exercer  noftre 
vertu,  &  de  monftrer  noftre  con-* 
ftancc  aux  yeux  du  Ciel  &  de  la 
Terre  ,  qui  iont  refmoinsdenos 
combats.  Car  comme  les  pilotes 
ne  peuuent  moftrerleurinduftrie 
que  parmy  les  orages  5  ny  les  Sol- 
dats faire  paroiftre  leur  valeur, 
qu'au  milieu  des  hazards  :  auffi 
l'homme  vertueux  n'a  moyen  de 
faire  reluire  fa  vertu  que  parmy 
les  aduerfitez  qui  luy  arriuenteti 
cette  vie.  Ainfipar  exemple,nous 
ne  fçaurions  rien  du  grand  coura- 
ge de  Sceuola,s'il  ne  feftoic  trouuc 
au  danger  où  il  fe  trouua  deuanc 
vn  Roy  de  Tofcane,  qui  fut  rauy 
de  mcrueille,  voyant  la  confiance 
auec  laquelle  il  brufla  luy  mefme 
fa  main,  &  fouffrir,  fans  s  eftonner, 
l'ardeurdufeu,  oûillaietta,  pour 
auoirfaïUy  à  fonentreprifc.  Ain- 
fi  nous  ne  fçaurions  pasTinfigne 

X 
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tempérance  de  Fabricius  ,  ny  la 
modération  qu'il  montra  en  refu- 
fànt  lor  &  les  prefcns  de  Pyrrhus 
Roy  d'Albanie  3  fi  la  pauurete' ne 
luy  auoic  efté  comme  domcftique. 
Ainfi  Reguluseflâs  percé  de  clous 
&  déchiré  de  fupp  lices,  ôcferuant 
cncor  de  fpedacle  àTinhumanité 
des  Carthaginois,  acquit vn nom 
immortel  par  fa  confiance.  Ainfî 
Socrate  fe  voyant  côdamné  à  boi- 
re du  poifon,  &  regardant,  fans 
blefmir, la  coupe,  où  le  bourreau 
l'auoitverfcpourle  luy  faire  pren- 
drCjmerita  d  eftre  admiré  de  les  en 
ncmis.  A  leur  exemple  doc  l'hom- 
me fage  fe  figurera,  que  les  peines 
de  cette  vie  luy  offrent  vne  belle 
occafion  de  montrer  fà  confiance, 
&  de  faire  reluire  fà  vertu  ;  &  par- 
tant elles  n'auront  pas  la  puifTance 
de  l'affliger  excefliuemcnt,  nyde 
donner  des  gefncs  extraordinaires 


a  fonefpric.  Mais  ce  qui  le  doit 
plus  fortifier  en  cette  penfce,  ceft 
que  Dieu  qui  le  iette  au  milieu  de 
ces  combats  ,  couronnera  facon- 
fl:âce,&  ne  permettra  point  qu  elle 
demeure  fans  falaire.  Apres  cela  on 
pourra  derechef  s'efforcer  de  (c  di- 
uertir  par  quelque  agréable  occu- 
pation qui  nous  tait  deftourner  les 
yeux  de  deifus  Ta (Freufe  image  du 
mal  qui  nous  afflige,  en  nous  re- 
prefentant  des  objets  plus  doux& 
plus  plaifans  que  ceux  qui  nous 
donnent  de  fi  cruelles  gelnes. 

En  fomme  ,  pour  recueillir  en- 
femble,&cômeen  vn  corps, tous 
les  moy  es  que  nous  auons  de  char- 
mer nos  ennuis  &  nos  douleurs,  la 
triftefle  fe  dillipe,  ou  parce  que 
nous  nous  voyons  deliurez  du  mal 
qui  nous  a  perfecuté,  ou  parce  que 
nous  t'entrons  en  lapoiTeflion  du 
bien  qui  nous  auoit  elle  rauy  ,    ôc 
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que  nous  âuios  perdu,ou  bié  parce 
que  le  mal-heur  dot  nous  auôs  cfté 
trauerrez,efl:fuiuy,&c6me  recom- 
penfe  par  tant  d'autres  félicitez  qui 
nous  arriuéu^que  la  douceur  de  ces 
derniers  contentemcns  ofte  toute 
Tamertume  de  nos  afflidlionspaf- 
feeSjCÔmeilarriueroit  àceluyque 
Ton  tireroit  de  la  prifon&des  ceps, 
pour  le  faire  afTeoir  dâs  vn  throne, 
&pourluy  charger  les  mains  dVn 
fceptre,&  la  tefte  d'vnc  couronne. 
Elle  fe  difsipe  encore  parles  diuer- 
tiffemenSjpar  les  affaires,  par  l'en- 
tretien des!  perfonnes  fçauantes, 
par  les  difcours  des  homes  dodies 
&craignans  Dieu,  &  par  la  force 
de  nollre  propre  iugement,nous 
figurans  que  nous  ne  dcuonspoint 
fouffrir  que  le  mal  tri&phc  de  nô- 
ftre  confiance  :  que  fe  laiffer  vain- 
cre à  la  Douleur,  c'ell  montrer  la 
foiblelTe  de  fon  courage,  &  que 
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de  fe  voir  accudlly  dcsaffliclion^ 
c*€ft  chofe  comune  à  tous  les  homr 
tncs:mais  que  la  gloire  den'yauoir 
pas  fuccombé ,  n'appartient  qu'à 
vue  emincnte  vertu:  Et  en  fin,  que 
celuyqui  nous  les  cnuoye,  eftva 
pere;&  non  vn  bourreau.  Queceft 
vn  grand  Dieu, fans  l'ordonnance 
duquel,  il  ne  tombe  pasfeulemenc 
vn  poil  de  nos  cheueux,&de  qui 
Tonne  peut quauecvne  deiefpe- 
rée  fureur  combattre  les  volontez. 
Apres  tout  cela,  il  fe  faut  fouuenir; 
que  h  Douleur  ne  fe  guérit  pas, 
mais  plultoft  s'enflamme  par  la 
Douleur.  CcpendatjCÔmeauxau- 
Ues  maladies  de  rame,vn  plus  grâd 
mal  fait  oublier  le  moindre  ,  auiîi 
l'on  peut  difliper  la  triftefle  prc- 
lènte,  ou  bien  en  montrant  que  ce 
ncftpasce  mal  làquil  faut  plain- 
dre, mais  d'autres  beaucoup  plus, 
cruels  dont  l'on  eft  menacé  :  cornac 
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fi  celuy  qui  s'afflige  de  la  perte  de 
fbn  biencft  en  danger  d'eftre  en- 
uoyé  fur  vne  roué:  ou  bié  en  forti- 
fiant fon  courage  dVne  meilleure 
€{perâce,c6mecnluyreprefentant 
lagloirc  du  paradis  apresles  peines 
de  cette  vie,&  les  courones  du  ciel 
après  les  combats  de  la  terre. Tou- 
tes ces  cliofes  font  de  grandes  im- 
'prçflîons  fur  les  âmes  religieufes& 
capables  des  fentimês  de  la  pieté. 
XDutrecela  ,  il  y  a  des  remèdes  qui 
font  pris  des  objets  des  fens  qui  re- 
créent refprit&  le  corps  au  milieu 
des  douleurs.  Car  premièrement 
tout  ce  qui  deledle  ,  &  qui  don  e  de 
la  ioye  aux  icns,aporte  de  Tallege- 
mcntàla  trifteffe  de  lame,  parce 
qne  la  ioye  eft  à  Tame  cc^  qu'ell  le 
repos  au  corps.  De  forte  que  tout 
ainfi  que  ceux  qui  fe  repofét ,  repa- 
rent leurs  forces  enadouciffant  la 
peine  qui  Us  a  laffez j  aufli  ceux  qui 
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fc  mettét  à  gouller  quelques  doux 
plaifirSjfencent  peu  à  peu  leur  dou- 
leur fe  diminuer  ,  &  leurtriftefTe 
s  cuanoiiir,&s'cnalIeren  fumée. 

C'eft  pourquoy  il  cft  bon  de  fai- 
re fortir  à  la  campagne,  ôc  de  faire 
iouyrdVn  Ciel,  &  d'vn  air  libre 
ceux  qui  font  affligez,  lleftbonde 
leur  montrer  les  moiflbns,  les  prai- 
ries, les  riuieres  ôç  les  coftaux^dau* 
tant  que  ces  diuers  objets  diuertif- 
fent  l'ame  affligée ,  &  luy  font  ou-î 
blier  vne  partie  de  fa  douleur,dont 
les  affreulesimages  sot  effacée spar 
la  prefence  de  ces  plus  doux  ob- 
je6bs.  Quelques  vns  croycnt  que  la 
Mufiquejes  concerts,  éc  les  inftru- 
mens  font  propres  pour  charmer 
nos  melancolieSj&raportent  à  ce- 
la ce  que  l'Efcriture  dit,  que  Dauid 
au  fon  de  fà  harpe  adouciffoit  le 
malin  efprit  qui  tourmentoitSaul; 
mais  l'expcriêce  nous  fait  voir  que 

X  iiij 
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toutes  ces  chofes  feruenc  quel- 
quefois pluftoftà  entretenir  l'hu- 
meur trifte,  qu'àladifsiper.  Ceft 
pourquoy  en  cefujetilrautconfi- 
dererlanaruredumal,  &  la  quali- 
té de  k  Mufique,  qui  doiteftre 
gaye  pour  charter  la  trillefle.  LV- 
îàge  du  vin  a  aufsi  vne  particulière 
vertu  pour  difsiperles  ennuys;  & 
Ton  a  veu  de  noftre  temps,  va 
grand  Prince  defefperement  affli- 
gé de  la  more  de  fon  fils  vnique, 
n'auoir  trouué  autre  remède  à  la 
Douleur,  que  dVfer  du  vin  le  plus 
fort  dont  il  pouuoits'auifer.  Cela 
vient  de  ce  que  le  vin  eftant  humi- 
de &  chaud,  arroufe  doucemenr, 
êc  tout  enfemblc  échauffe  Thu- 
meur  bilieufe,  qui  cil  comme  le 
centre  ôc  la  racine  où  s'attache  k 
mélancolie.  x 

Lcfommeil,  &  l'vfagedubain 
y fcruentencor grandement,  par- 
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ce  que  IVii  &  Tautre  remet  la  natu- 
re en  (a  première  habitude,  &luy 
rend  fa  bonne  conftitution,quela 
Douleur  auoic  débauchée:  ce  qui 
difsipe  la  triftefTe,  &  fait  r  entrer  la 
ioye  dans  TameatHigée. 

Les  larmes  font  aufsi  bien  pro- 
pres pourdifsiper  la  triftefTe  ivoi- 
re mefmes  nous  efprouuons  fou- 
uent  en  nos  plus  cuifans  ennuys, 
que  les  pleurs  diminuent  noftre 
peine  ,  de  adouciffent  nos  mal- 
heurs, quelques  aigres  qu'ils  puif- 
fenteftre. 

Ce  qui  arriue  pour  deux  raifons; 
La  première;  parce  que  les  cho- 
fes  qui  nous  font  pernicieufcs,  de- 
meurans  enclofes  &  enfermées 
dans  nous-mefmes,  nousnuifenc 
bien  plus  que  quand  elles  font  de- 
hors :  Or  quand  no  us  vcrfons  des 
pleurs,  nous  iettons  dehors  ce  c]ui 
nous  afflige,  ôcépuifansainfilhu-, 
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îiîcur  qui  nous  opprefle,  &  qui 
nouseftouffeau  dedans,  nousve- 
îîôs  parce  moyen  à  nous  defchar- 
gerd'vnpefant  fardeau  que  nous 
guiôs  fur  le  cœur.  A  raifon  dequoy 
noftre  ame  s  aydant  elle  mefmc, 
pour  icttcr  dehors  Tennemy  de 
noftre  vie,fe  diuertic  & fe  deftache 
de  rimporrunepenféedela  Dou- 
leur, &  occupe  fon  imagination  à 
<:e  diuertifTcment,  qui  pourcefte 
occafion  luy  eft  agréable  ,  &  la 
foulage  en  fon  mal. 

La  féconde ,  parce  que  c'eft  vn 
contentement  à  Thomme  de  faire 
vne  adioneonuenableàreftatoù 
il  fe  trouue.  D'où  vient  que  fi  par- 
my  le  dueil  de  nos  amis  il  nous  ef- 
chappe  de  rire  fans  y  penfer, 
comme  nous  r'entrons  en  nous- 
mefmes ,  cette  légèreté  nous  def- 
plaift,  damant  que  le  rire  ne  s'ac- 
corde pas  bien  auec  le  dueil.  Or 
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ny  a-il  rien  qui  s'accorde  ou  qui 
couuienne  fi  bien  à  la  condition 
des  miferables  que  les  -pleurs ,  ç'eft 
pourquoy  elles  leur plaifenc  ,&:en 
luitte  de  cela  elles  adoucirent  leur 
tourment. 

Et  non  feulement  les  larmes  des 
perfonnes  affligées  les  déchargent 
&  leur  font  douces  5  mais  mefmes 
celles  de  leurs  amis  lesconfolent: 
dont  Ton  peut  auffi  rendre  deux 
raifons  ^  LVne,  parce  que  naturel-; 
lement  ceux  qui  gemiffent  fous 
quelque  faisjlentêt  douce  la  main 
de  celuy  qui  s'efforce  de  les  en  dé- 
charger ,  ou  qui  leur  aide  à  le  fup- 
porter.  Enfuittedequoy  ,  les  amis 
a  qui  la  compafsionôc  la  pitié  ar- 
rachent des  larmes  au  milieu  de  la 
mifcre  de  leuramv  .  fc  mettans 
comme  en  deuoir  de  l'alléger  du 
fardeau  qui  l'accable,  adouciffent 
fapeine ,  &  luy  font  endurer  plus 
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conftammept,  &  plus  courageu- 
fcmenc  Ton  afRidion.  L'autre  par- 
ce que  celuy  qui  voie  que  fçs  amis 
prennét  part  en  fa  douleur,  con-: 
i^oift  par  là,  que  leur  affedioneft 
entière,  &  qu'ils  \  ay ment  finceret 
ment:  quieft  la  plus  douce  chofe 
quiluy  puifTearriuer  en  cette  vie, 
Ç'eftpourquoy  cette  penfee  i:ùy 
rend  Ion  mal  plus  fupportabk^&: 
fait  qu'il  fe  confole  en  Ion  dcfplai- 
fir. 

Mais  tous  ces  remèdes  ne  font 
point  fi  puiffans  contre  la  Dou- 
leur, que  la  contemplation  de  la 
|)remiere  vérité, qui  efpandantfes 
rayons  dans noftrcame,les  remplie 
d  Vne  fi  agréable  fplendeur ,  quel-» 
les  en  demeurent  rauies  d'aife  ôc 
de  contentement.  Car  il  eft  cer- 
tain que  cette  forte  de  contempla- 
tion eft  d'elle- mefme  fi  douce  &  {i 
delcdable,  qu'elle  charte  &  difsjpe 
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les  ennuis  deceluyquisyattache. 
Ce  qu  elle  faict  d.  aucant plus  puif- 
fammenc,  que  lame  s'enflamme  a- 
uec  plus  d'ardeur,  de  l'amour  de  la 
yrayefagcffe,  qui  confifte  en  la 
,iCÔtemplation  de  la  première  cau- 
fe,quieft  Dieu.  Car  en  fuitte  de  ce- 
la, lame  fe  refioiiit  au  milieu  des 
affligions  de  cette  vie,  repenfànc 
aux  douces  images  de  la  gloire  des 
Cieux.  Araifon  dequoy  l'on  aveu 
des  Martyrs  donner  mille  fignes 
de ioye  au  milieu  des  fupplices  ;  ôc 
mefmesils'enefttrouué  qui  che- 
minas les  pieds  nuds  fur  des  char-] 
bons  ardans,proteftoientc6fl:am- 
ment  &  véritablement  qu'il  leur 
fembloit  qu'ils  rrurchoient  fur  des 
rofes.  Mais  c'eft  affezde  la  Dou- 
leur confiderée  généralement,  ve- 
nons maintenant  auxreiettons 
qu'elle  produit,  &  aux  efpeces  par- 
ucuheres  qui  font  contenues  ious 
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fongenre^commela  Mifericorde, 
rindignation^l'EnuiCjrEiïiulation, 
fans  réclâirciflemêc  defquelles ,  ce 
xraitté  demeureroit  imparfait. 

De  la  Mifericorde,  (^  de 
tlndignatiorik 

Chapitre    II.' 

Combien  qu'il  fe  foit  trouué 
des  Philofophes ,  qui  confi- 
deransrimpreffion&la  playcque 
fait  dans  nos  cœurs  la  pitié  que 
nous  prenons  des  miferes  d  au- 
truy  5  ayent  condamné  abfolu- 
ment  tous  les  mouuemens  de  cet- 
te paillon,  comme  peu  dignes  de 
la  grandeur  de  nos  courages;  fi  eft- 
cequ^iifaucconfe^Tcr,  que  parmy 
tant  d'eftrangcs  accidensquiarri- 
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lient  au  cours  de  cette  vie,  parmy 
les  cxcefTiues  pauuretez&miferes 
des  hommes,  parmy  les  cruelles 
maladies ,  les  exils ,  les  gefnes,  les- 
tourmens,  les  fuppliccs»  lesnau^ 
frageSjles  cmbrazemés  ,les  carna- 
ges ,  les  autres  calamitez  tant 
priuées  aue publiques  quilesren* 
dent  miferables,  il  faudroit  auoir 
renoncé  à  tous  les  fentimens  de 
l'humanité  pour  n'auoir  point  la- 
me attendrie  de  douleur,  quand 
l'image  s'en  prefente  à  nos  yeux. 
Car  ce  que  ces  Philofophcs  difenc 
que  les  grades  âmes  dans  Icfquel- 
les  la  vertu  a  ietté  de  profondes  ra- 
cines ,  voyent  toutes  cho(es  fans 
s*émouuoir,&qu'ellcsvont  elTuycr 
les  larmes  de  ceux  qui  plorét  sans 
en  auoir  la  prunelle  trempée:c*elH 
à  dire  que  les  hommes  parfaite- 
ment vertueux  donnent laumof- 
ne  aux  pauures ,  tendent  la  main  à 
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ccluy  quieft  au  danger  du  naufra- 
ge, dcflient  les  chaînes  de  ceux  qui 
lontàlacadene,  donnent  la  liber- 
té d Vn  fils  aux  larmes  de  fa  mère, 
enterrent  le  corps  fanglant  dece- 
luy  qui  aefté  percé  de  coups,  fans 
auoir  le  cœur  atteint  d'aucun  [en- 
timent  de  toutes  ces  miferes,  & 
que  mefmcs  en  ces  accidcns  ils  re- 
tiennent le  mefme  vilage ,  auec  le- 
quel ils  regardent  les  fpedacles  & 
les  jeux  dVn  théâtre. Ce  font  paro- 
les où  il  y  a  plus  de  pompe ,  que  de 
folide  vérité.  Laiffons  donc  là  cet- 
te inhumaine  Philofophie  ,  qui 
rend  les  hommes  pluftoft  ftupides 
que  conftans  ,  les  faifant  infen- 
fibles  aux  mal-  heurs  de  cette  vie>& 
confidcronsplus  exadbement  quel- 
le eft  la  vraye  nature  de  cette  paf 
fion quinous  en  donne  vnloiiable 
reffentiment. 

La  Mifericorde  eft  vue  douUur^ 

OH  un 
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ou  tn  rcjjmtiment  que  nom  auons  des 
miferes  de  celuy  cfue  noH^iu^eons  dignes 
d\-ne  nmiUurt  fortune.    Ce  refTenti- 
raent  &  celle  douleur  fe  forme  dâs 
nos  âmes ,  de  ce  que  nous  confide- 
rons,quecequi  ell  arriué  àceluy- 
1  à,  peut  arriucr  à  tout  le  monde  :  & 
particulièrement  de  ce  que  nous 
nous  reprefentons  que  le  mefmc 
mal' heur  nous  peut  accueillir,  ou 
quelquVnde  nos  amis  :  car   c'eft 
chofe  vifible,  qu'il  faut  que  ceux 
quifefencent  attendrir  le  cœur  de 
pitié, foient  en  telle  côdition  qu'ils 
cftiment  qu  eux  ou  leurs  amis  peu- 
uent  tomber  en  vn  pareil  accident, 
&  encourir  le  même  malheur  qu  a 
encouru  celuy  dont  la mifere  leur 
caufe  cefte  douleur. 

C'eft  pourquoy  premièrement 
ceux  qui  Ion  tau  comble  des  mife- 
res humaines  ,  &  qui  ne  peuuent 
craindre  vne  plus  infortunée  con- 
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dition  que  celle  à  laquelle  ils  fe 
voyenc  réduits, ne  font  atteints  ny 
émeus  à  aucune  forte  de  compaf- 
fion,  parce  qu'il  ne  fe  prefente  à 
leurs  yeux  aucune  image  de  dou- 
leur qu'ils  ne  cfoyêtauoir  efprou- 
liée  5  &  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  toutes  celles  qui  peuuentlcur 
arriuer,font  comme  méfiées  &  re- 
cueillies en  celles  qu'ils  fouffrenc. 
Et  en  fécond  lieu  ^  ceux  qui  fon  t  au 
faille  des  félicitez  du  mode,  n'ont 
nul  fentimét  de  pitié,  mais  au  con- 
traire nous  les  voy  os  pluftoft  por- 
tez à  Imfolenceô:  au  mépris,  qu'à 
lacompafsiondesmiferables.  Car 
c'eftchofe  toute  claire,quefe  figu- 
rans  de  pofTeder  toutes  fortes  de 
biens  &  de  contécemensjls  s'ima- 
ginent aufsi  qu'il  ne  leur  peut  arri- 
uer  aucune  forte  de  malheur  qui 
puifTe  renuerfer  leur  fortune,  veu 
quecefte  côtîance  ell  comme  vne 
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partie  de  leur  fdicicé. 
.  Celle  leconde  confideration  a 
fait  direà  Ariilote,  quelaMiferi- 
corde  n'auoit  point  de  lieu  en 
reiTenceDiuine,  d'auranc  qu'elle 
eft  louuerainement  heureufc,  & 
que  rien  n'eft  capable  de  trou- 
bler ou  de  diminuer  fa  félicite. 
Mais  en  ce  lieu  là  il  confîdere  là 
Mifericorde  comme  vne  pailion 
fenfible  qui  attendrit  le  cœur,  & 
qui  imprime  vn  reffentiment  de 
la  mifere  d'autruy ,  en  l'ame  de  ce- 
luy  qui  fouliaitte  de  le  (oulager.Ec 
de  cefte  force  il  n'y  a  point  de  dou- 
te que  la  Mifericorde  ne  fe  peut 
trouuer  en  Dieu:  veu  qu'il  eft  auffi 
exempt  des  paffions  humaines, 
que  les  Cieux  &  les  Aftres  font 
exempts  des  qualitez  &  des  im- 
preflions  des  fclemens.  Mais  pre- 
nant la  Miiericorde  félon  fon 
efftd,  qui  eft  de  foula2;er  les  mi« 

Y  ij 
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ferables  ,  c'eft  deftruire  le  genre 
humain  qui  fubfiftc  parla  bonté, 
de  nier  qu^^elle  fe  trouuc  en  luy:car 
cette  fouueraine  fclrcitéquilprof- 
fcde  dans  rEternité,,  fans  appre- 
henfion  delà  pouuoir  iamais per- 
dre, ne  rempefche  point  de  nous 
fecourir  en  nos  affli6l:ions ,  &  de 
nous  tirer  de  nos  miferes  par  la 
feule  inclination  de  fa  bonté,  qui 
n  a  rien  de  commun  auec  la  dure- 
té des  Tyrans,  nyaueclaftupiditc 
desmiferables.  Reprenons  noftre 
propos. 

Ceux  qui  font  capables  de  Mi- 
fcricordc  ,  ce  font  premièrement 
ceux  qui  fe  figurent  qu^ilsfont  fu- 
jeâ:s  aux  accidens  de  cefte  vie  ,  ôc 
qui  même  les  ont  défia  éprouuez 
&quienfontefchapez,  Guqui  ap- 
préhendent d'en  féntir  vn  iour  la 
rigueur.  Et  pour  cette  raifonceux 
qui  ont  défia  b  eaucoup  vcfcu  font 
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ordiiHiairement  enclins  à  la  pitié, 
tant  parce  que  l'expérience  leur 
fait  connoillre  qu'il  n'y  a  thiare, 
ny  couronne,ny  richefTes,  ny  hon^- 
neurSjny  fanté,ny  profpcritez  pre* 
fentes,  qui puiflfent mettre l'hom^ 
me  à  couuert  des  orages  ôc  de» 
tempeftes  qui  ont  accouftumé  d'a- 
giter fa  vie^qu'aufli  parce  que  l'âge 
les  a  emplis  de  prudence,  &lesa 
rendus  làges  pour  ne  fe  fier  pas  à  la 
fortune,  qui  femblen'auoir autre 
confiance  ,  que  de  n'eftrciamais 
confiante  au  bien  qu'elle  nous  dé^ 
part.  Pareillement  les  hommes fîi* 
jeds  aux  maladies ,  les  perfonnes 
fôibles  &  dénuées  de  puifTànce  qui 
fc  voyentexpoféesàtoutesfortes 
d'outrages  ,  &  mcfmes  les  honi* 
mes  fçauans  qui  ont  la  connoif-? 
fan  ce  des  accidens  &  des  malheurs 
de  cette  viejfontaiférnentefmeus, 
à  pitié, d'autant  qu'ils  fçauêt  mei^- 
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reracntpçîerleschofes,  &  faire  le 
iugement  qu'ils  doiuenc  en  Teltac 
des  affaires  du  mode.  Et  c'cft  pour- 
quoy  vn  excellent  Ôc  fage   Capi- 
taine Romain,  ayant  deffaid  en 
bataille  vn  puifTant  Roy  des  Ma- 
cédoniens ,  comme  on  luymena 
cemiferable  Prince  prifonnier,  fq 
lcuadefonfiege,quandillevit  ve- 
nir, de  ayant  les  larmes  aux  yeux, 
^lla  au  deuaut  de  luy,  comme  au 
deuant   d'vn   grand   perfonnage 
tombe  par vninfigne malheur,  ôc 
par  le  courroux  de  la  Diuinité^en 
vn  pitoyable  accident:  &  comme 
il   le   futiettéàfespieds,  il  ne  le 
peut  endurer ,  mais  le  releua  auec 
toute  forte  d'humanité  ^  &  depuis 
s'çftant  retiré,  &penfantprofon- 
denricnt  aux  miferes  de  cefte  vie,  il 
fît  vne  h^rague  à  fes  enfans ,  &  aux 
jeunes  gens  qui eftoient alentour, 
de  luy,  pour  leur  arracher  de  l'am^ 
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coûte  force  dmfolence&  devanir 
té  par  vn  fl  prodigieux  exemple  de 
rimbccillité  humaine.  Mais  il  nous 
faut  reprendre  le  fil  de  tioftre  dif^^ 
cours.  Ceux  qui  ont  vne  femme,, 
desenfans ,  &  vn  grand  nombrç 
d'amiSjfontaufli  enclins  à  la  Mife- 
ricorde:  d'autant  quCjComme  nous 
auonsdit ,  ils  appréhendent  touf- 
iours  les  miferes  communes,6<-  çô* 
fiderentquelememe  malheur eft 
pendant  dcflus  leurs  familles:  Axk 
lieu  que  ceux  qui  font  agitez  dVnc 
violente paflion  de  courage,  do 
colère,  ou  dehardieflTe  ,  n'enfpnç 
lluUeméc  emeus^d'autant  que  l'ar-^ 
deur  du  fang,ôcVcxcez  de  Içur  paf- 
fionles  cmpefche  de  pcnferferiei?^- 
fement  à  toutes  ces  chofes  ,  &  de 
prendre  garde  aux  euenemensde 
î'aducnin  Vne  excefsiue  çraintC; 
ernpefcheaufsi  les  fentimens  de  la 
pitiç,d  autant  que  ceux  qui çn  font 
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{àifis,eftans  attachez  à  leur  mife- 
rc  particulière ,  ne  fe  donnent  pas 
le  temps  depenferaux  mal  heurs 
d'autruy.     Ainfi  celuy  quia  per-r 
du    fes  enfans,  ou  qui  voit  brû- 
ler {on  héritage,  ne  penfe  pas  à 
celuy  qu'on  mené  au  gibet  ,     ou 
qu'on  va  eftendre  fur  vne  roue. 
Mais  nous  mettons  au  rang     de 
ceux  qui  font  touchez  de  la  Mi- 
fericordc  /lésâmes  qui  n'ont  pas 
encore  perdu  tout  bon  fentiment 
du  genre  humain  -,  mais  qui  croyéc 
qu'il  y  a  encore  des  gens  de  bien 
dans  le  monde    :    car  ceux  qui  fe 
figurent  qu'il  n  y  a  point  de  per- 
lonnesvertucufesen  toute  la  ter- 
re >  fe  perfuadent  aufiî  que  tous  les 
|iommes  méritent  les  maux  qu'ils 
foufFrcnt  ,  &  croycnt  pour  cette 
raifon  qu'ils  sot  indignes  de  com- 
paffion:  dont  nous  auons  vh  mon- 
ftrueux  exemple  en  ceft  Athénien 
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qui  n'auoirdeplaifircnce  monde 
qu'à  voir  deftruire  la  nature  hu- 
maine. En  fomme,  les  hommes  fc 
laifTcnc  émouuoir  à  picie,  quand 
ilsfe  fouuienncnt  qu'ils  ont  autre 
fois  gemy  fous  le  fais  des  affli^lios 
qu'ils  voyent  endurer  aux  autres: 
ou  quand  ils  s'imaginent,  &  qu'ils 
appréhendent  que  les  nieîmcs 
mal'hcursnc  leur  arriuent,  ou  bien 
àleursamis. 

Mais  voyons  qui  font  les  chofes 
dignes  de  pitié  &  de  compaffion. 
Ce  font  generalemêr  toutes  celles 
qui  apportent  de  la  douleur  à  l'ef- 
prit ,  ou  du  tourment  au  corpsicel- 
les  qui  oftcnt  la  vie ,  celles  qui  de- 
folentles  familles,  &  qui  font  des 
notables  changemenscnlafortu- 
nedes  hommes.  Par  exemple,  les 
fupplices,les  morts  violentes,  les 
fleftriffeures,  vne  vieilleffe  incom- 
modée ,  des  maladies  incurables. 
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des  lagucurs  excefsiues,vneinfup* 
portable  ciirecte,vnc  extrême  pau- 
uretCjVne perfidie,  ou  vne perte 
d  amiSjVn  ernhrafemét,  vn  naufra- 
ge ,  sot  toutes  chofes  miferables  ôc 
qui  excitent  à  pitié.Nous  pouuons 
encore  mettre  en  ce  mefme  rang, 
les  monftrueufes  deformitez  des 
corps  contrefaits,  les  acçidens  des; 
membres  eflropiez  ou  perclus,  & 
les  ruines  qui  arriuent  aux  hom- 
mes par  l'infidélité  de  ceux  dont 
ils  deuoient  attendre  toute  forte 
d'appuy.  Nousy  pouuôs  dcrecheÊ 
comprendre  les  maux  qui  arriuent 
fouuent  ,  ou  qui  arriuent  après 
d'autres  acçidens.  Ec  rneGne  les 
biens  qui  arriuent  hors  de  faifon^ 
comme  fi  yn  Prince  enuoyoit  des 
prefens  d'or  &  d'argent ,  à  vn  qui 
viendront  de  mourir  de  faim.     En, 
fin  c'eft  cbofe  miferable  de  n'aupir 
iamais  fenty  aucun  bien.,  ou  aiicuix 
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contentement  en  ceftcvie;  ou  s'il 
nous  cncllarriuequelqu'vn,  n'en 
auoiriamaispeu  iouyr, 

Mais  d'autant  que  ces  objets  de 
miferc  ne  font  pas  toufiours  vne 
égale  imprefsion  fur  nos  âmes,  il 
faut  fçauoir  maintenant  qui  font 
ceux  principalemétdefquels  nous 
auos  pitié,lors  que  nous  les  voyos 
enuelopez  en  quelque  malheur. 
Premièrement  donc  nous  fommes 
grandement  émeus  àcompafsion 
&  à  Milcricorde  à  l'endroit  des 
perlonnes  miferables  que  nousa- 
uons  conçues familieremêt&aucc 
lefquellcs  nous  auons  eu  quelque 
forte  de  priuauté ,  au  meins  s'ils  ne 
nous  font  point  trop  eftroit  temét 
conioints  d'affinité  naturelle &de 
(a.ng.  Car  pour  ceux  qui  nous  tou- 
chent de  fi  prez,nousau6svnfen' 
timent  plus  violent  que  ce luy  de  la 
pitié.  A  raifondequoynouslifons 
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d'Amafis  Roy  cl'Egypte5que  voyât 
fon  propre  fils  trainé  au  (upplice^il 
ne  ietra  pas  feulement  vne  larme, 
ijon  plus  que  s'il  n'en  euft  eu  nulle^ 
forte  de  reffentimentjaulieuqu^a- 
perceuan t  vn  de  fes  amis  qui  preiTé 
depauuretc,  mendioitfavie,ilfe 
prit  à  pleureramerement, iugeanc 
que  les  larmes  n'eftoicntpasiafTez 
puiiïantes  pour  témoigner  (a  pre- 
mière douleur,mais  qu'elles  étoiéc 
dcuës  à  la  féconde.  A  ulli  ce  se  II  ra- 
ges accidens  qui  arriuent  à  ceux  de 
noftre  fang ,  &  qui  nous  touchent 
de  fi  près,  font  pleins  d'horreur  &: 
d'effroy,  6c  pour  leur  ejccez  fuppri- 
ment  nos  pleurs,  &  nousoftent 
mefme  la  parole,  comme  fi  l'efpric 
fe  recueilloit  tout  cnluy-mefme, 
pour  confiderer  l'excez  de  fadou- 
leur,aulieuque  lesmalheursde  nos 
autres  amis  attendriifentnoscou- 
rages^ôc  par  la  playe  qu  ils  font  àis^ 
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rioftrecŒur,  chuo)  et  aux  yeux  les 
larmes  que  nous  versôs,&:  qui  lonc 
comme  le  fang  de  cette  partie  en- 
tamée Se  opprefTée  de  Taffliclion. 
D  ailleurs  les  hommes  ont  de  la  pi  • 
tie'  de  ceux  qu'ils  voyent  proches 
d'vn  infigne  malheur  -,  comme  de 
ceux  qu'ils  voyent  prefts  d'eftre 
enfeueîis  dans  les  vagues  par  l'acci- 
dent du  naufragc:oudeceuxàqui 
on  va  couppervn  membre,  ou  fai- 
re quelque  infigne  violence  -,  du 
mefmes  quelque  opprobre.Parti- 
culierement  les  hommes  (ont  tou- 
chez de  pitié,  quand  ceux  qui  font 
expofez  à  des  grands  outrages ,  ou 
qui  fupportentvneexcefliue  cala- 
mité font  leurs  efgaux  en  aage ,  en 
humeurs,  en  quali[:c,en  exercices, 
ou  en  origine.  Car  toutes  ces  cho- 
fes  leur  impriment  plus auat  dans 
la  penfée  qu'ils  fotfujets  aux  mal- 
heurs où  ceux  là  font  tombez.  En 
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iuicte  dcquoy  ils  sot  émeus  à  corn- 
paillon  de  leur  milere  5  eftanc  cho- 
ie cjui  leut"  eft  ordinaire  de  plain- 
dre ,  &  d*auoir  pitié  de  ceux  qui 
fouffrcnt  vn  mal  que  nous  appré- 
hendons de  fentir.  Cependanr,afin 
que  nous  (oyons  fenfibles  au  rcf- 
fentiniéc  du  mal  quiarriue  à  quel- 
qu'vA  ,  il  faut  que  nous  l'ayons 
comme  prefenc  à  nos  yeux  j  veu 
que  nous  ne  Tommes  que  bien  le- 
eerement  émeus  des  mifcres.dont 
l'image  eft  trop  elloignée  de  nous. 
Car  par  exemple,  on  ne  nous  arra- 
che gueires  de  larmes  parle  récit 
des  maux  qu'on  fait  aux  efclaues  à 
Biferte,  ou  aux  forçats  à  Alger.  Et 
tout  de  mcfmes,  nousn'auonsle 
coeur  que  bien  peuattendrydecc 
qui  s'ell  pafTé  déplus  tragique  il  y 
a  mille  ans,  comme  nous  ne  nous 
foncions  crueres  non  plus  de  ce  qui 
n  arriuera  qu  après  la  reuoiunon 
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de  plufieurs  ficelés, c'eft  pourquoy 
anciennement  les  Romains  pour 
fléchir  les  Magiftratsà  Mifericor- 
de,s  efforçoiét  d'imprimer  pluss'é- 
fiblemenc  l'image  de  leur  miferc^ 
en  faifanc  venir  fur  la  place  leurs 
femmes, leurs  petits  enfans, ^tou- 
te leur  famille  éploree  :  &  quanta 
eux  ils  comparoiffoiéten  iugcméc 
auec  vn  habillement  conuenable 
àleurfortune,  toutfaleôc  defchi- 
ré,ilsfedecouuroient  Teftomach, 
&  les  autres  parties  du  corps ,  'pour 
montrer  les  playes  qu'ils  auoyenc 
reccUes  au  feruice  de  la  Republi-^ 
que.     Voire  mefme  ils  faifoienc 
faire  des  Tableaux  où  leur  infor- 
tune eftoit  peinte,    qu'ils  prefen- 
toientàleurs  luges  :  afinqu'ayans 
deuant  leurs  yeux  vn  fi  trille  fpe- 
dlacle,  ils  priflent  comoafsion  de 
leur  mifere.    Eftant  chofc  affeurec 
quelavoix,rhabillemct,leporr,la 
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contenancc,les  geftes  &  la  prefen- 
cediîmirerable,fontde  plus  puif- 
fantesimpreffions  fur  les  cœurs, & 
incftent  dauanrage  les  hommesà 
pitié  :  Ce  qui  arriue  parce  que  ce^ 
chofes  nous  rendent  comme  pre- 
fent  le  rpcdlacle  de  la  mifere  d'au- 
truy.  Etc'eftpourquoy  vnerobbe 
enianelantée,comme  celle  de  Ce- 
far  meurtrydans  le  Sénat  eftant 
montrée  pour  exprimer  l'iâifortu- 
ne  d'vn  Prince,  a  non  feuleiiiétar^ 
raché  des  larnies,maismefme  en- 
flammé &  induit  les  peuples  à  ven- 
ger vnfi  pitoyable  accident.  Pour 
la  mefme  raifon  nous  nous  Ten- 
tons exceffiuement  attendris  de 
douleur  &  de  pitié  ,  lors  que  nous 
entendons  lesplaintes,Ies  gemifTe- 
menSjles  larmes,  &  les  regrets  de 
ceux  quîfont  accueillis  de  quelque 
infigne  mal-heur  ;  comme  quand 
nous  contemplons  les  angoiffes  de 

ceux 
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ceux  qui  font  expofezà  vne  cruelle 
&  honreuie  mort.  Et  principale, 
ment  nous  Tentons  celle  douleur, . 
.quand  ce  font  des  perfonnesillu-' 
lires  ou  vertueufes  ,  defquelles  la 
vertu  &  la  gloire  pafTeerend  la  fin 
plus  lamentable  &  plus  tragique. 
Car  celle  confideration  nous  ef- 
meut  dauanta^e,  tant  parce  que 
le  mal  ell  proche  de  nous  ,  &  que 
nos  yeux  en  font  fpe6lateurs,  qu- 
auflî  parce  que  1  im^ge  de  leur  ver- 
tu, ôclafplendeurdcleurvie  pré- 
cédente accroill  l'indignitc  de 
leurfupplice. 
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Del  Indignation. 
Chapitre   III. 

COmme  la  Mifericorde  ou  la 
Pitié  eft  la  marque  dVne  b6- 
ne  amc  ,  aufli  cette  autre  paffion 
quon  nomme Indignation,& qui 
n'eft  autre  chofe  qu*vn  re^^et  ^  vn 
contre-cœur  que  nous  auons  du  bon-  heur 
qui  arriue  auxmefchans  qui  en  font  du 
tout  indignes  y  eft  elle  grandement  à 
louer  en  nous:  car  comme  la  pitié 
fe  forme  de  la  douleur  que  nous 
fentôs  des  mifercs  des  gês  de  bien, 
ou  que  nous  iugeons  dignes  dVn 
meilleur  fort,  auflî l'Indignation 
procède  du  regret  que  nous  cocc- 
uons  de  voir  les  melchâs  fleurir  & 
pofTeder  des  biens  qu'ils  n  ont  pas 
méritez  j  deforte  c]ue  l'vne  &  l'au- 
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rredcces  pafsions  eft  louable,  vcu 
corne  nousdeuosno'  affliger  que 
de  voir  les  perfonnes  vertueufes 
accueillies  d'vn  malheur,  dot  leur 
vertu  les  deuoit  exempter  :  aufsi 
deuons-nous  eftre  fafchez  devoiif 
des  perfoni^es  exécrables  pour 
leurs  crimes  efleuecs  aufaiftedcs 
honneurs  du  monde,  &  des  digni-ij 
tez  de  laterre,  que  les  bonsdc- 
uroient  pofTedcr.  Car  tout  ce  qui 
arriue  à  l'homme  contre  fon  mé- 
rite eft  plein  d'outrage  &c  d'iniufti- 
cc  j  A  raifondequoy,  Ariftotena 
point  feint  de  dire,  que  l'Indigna-  ' 
tion  eft  chofe  qui  letrouuemel-- 
mes  en  la  Diuinité,  à  laquelle  les 
profperitez  desmefchans  nepeu^ 
uent  eftre  agréables. 

Pour  entrer  donc  maintenant  en 
cefte matière,  ilfautfçauoir,  que 
comme  ainfi  foit  que  l'Indigna- 
tion foit  vne  douleur  que  nous 

Z  ij 
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fentons ,  &  vn  dépit  que  nous  con- 
ceuons  de lexcefliue profpcrité de 
ceux  que  nous  en  iugeôs  indignes 
pour  leurs  crimes:  neantmoîns  ce- 
ftc  patsion  ne  fe  forme  pas  en  nos 
âmes  pour  toutes  fortesde  profpe- 
ritez  qui  leur  peuuentarriuer5veu 
que  pcrfonne  ne  doit  fe  fafch  er  de 
voir  les  mefchans  changer  leur  vie 
en  vne  meilleure^embraffer  la  pie- 
té, deuenir  iuftes,vaillâs,moderez, 
fàges,&ornez  des  autres  vertus.  Au 
contraire  les  âmes  les  plus  innocé- 
ces  fe  refioûiffent  toutcsfois&quâ- 
tcs  qu  elles voyent  quVn  homme 
qui  eftoitauparauat  vicieux  &  def- 
bauchéjfe  rend  vertueux  &  mode» 
ré  ;  n'y  ayant  pcrfonne  au  monde 
quifoit  indigne  de  lavertUjpuifquc 
la  vertu  eft  celle-là  mcfmes  qui  par 
fa  prefence  efteint  le  vice ,  &  qui 
rend  Thomme  digne  des  biens  de 
eeftc  vie  ,  au  lieu  que  ceux  qui  en 


Chapitre  IIï.'  557 
font  dénuez  ne  les  méritent  point. 
De  forte  ,  que  fi  celuy  qui  eftoit 
me'chant  vient  à  fe  rêdre  vertueux, 
par  ce  changeraentilferend  di- 
gne de  toute  forte  de  bon-heur  -,  & 
partant,  s'il  luy  en  arriue,  nous  njç 
deuôs  point  nous  en  fafcher,  com- 
me aufsi  nous  n  auons  point  de  pi- 
tié de  ceux  qui  demeurent  obfti- 
ncz  en  leurs  crimes ^  &quifonc 
trophée  de  leurs  vices. 

Les  biens  donc  defquels  nous  a- 
uons  regret  &  dépit  de  voiriouyr 
les  mefchans  ,  font  les  biens  du 
corps,  &  ceux  qu'on  nomme  de  la 
fortune:  c'eft  à  (çauoir  la  noblefTc, 
la  beautéjles  h6neurs,les  fceptres, 
les  couronnes,  les  empires,  &les 
femblables. Comme  par  exemple, 
il  n'y  9,  homme  de  bien  qui  ne  fe 
fafche ,  &  qui  ne  voye  auec  fremif- 
fement  les  Tyrans  de  TOrient,  V 
les  Otbomans  ,  race  infidèle, 5c 

Z  iij. 
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cruelle,  tenir  le  plus  beaufceptre, 
poflTeder  les  plus  riches  villes,  & 
comander  aux  plus  puiflantes  Pro  • 
tiinces  de  rVniuersjôc  tout  de  mê- 
mes, il  n'y  a  point  dames  vcrtueu- 
fes  qui  puilTent  voirfaas  douleur 
Ôc  fans  indignation  les  autres  me* 
chans  fleurir  &  abonder  en  toutes 
fortes  d'honneurs  ôc  de  richefles. 
Mais  principalement  noftre  dépit 
s'enflamme,  quâd  ce  font  perfon- 
nes  qi^i  font  montées  ace  comble 
de  gloire  en  vninftartt ,  «Se  quâd  ce 
sot  des  vrays  prodiges  de  la  fortu- 
ne, qui  fe  font  efleuez ,  dcuant  que 
l'on  fceuft  qu  ils  fuflec  en  quelque 
forte  de  côfideration  dâs  le  mon- 
de. Car  quant  à  ceux  qui  pofTedét 
de  long  temps  leur  Noblefle,  qui 
font  riches  defuccefTion  &  d'héri- 
tage, &  qui  tiennent  de  la  nature 
tous  les  auâtages  qu'ils  ont,encor 
qu'ils  en  ibient  entièrement  indi- 
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gnes,nous  ne  le  portons  pas  fi  ini- 
patiemmét,  quedevoir  des  hom^ 
mes  nouaeaux,&  des  persônes  ve- 
nues cnvn  iour  arriueracéte  mo- 
ftrucufè  profpericé.  La  raifon  de 
cela  efljparce  que  ceux  qui  ne  pofr 
fedéc  que  la  gloire  &  les  richefTes 
de  leurs  ancelkes^fcmblét  n'auoir 
rien  que  ce  qui  leur  appartient  par 
le  droit  de  la  nature  ôc  du  fang  ;  au 
lieu  que  les  honimes  efleuezàdc 
nouueaux  honneurs  ,  fans  l'auoir 
nicricé  ,  femblent  eftrc  riches  des 
dépoiiilles  de  la  vertu, ôi  pofleder 
des  biés  qui  ne  lefirapparciennéc 
en  nulle  forte  j  &  pour  la  mefmc 
raifon,  encorque  quelquefois  les 
biens  du  corps,  comme  la  beauté, 
la(inté,&la  difpofitionfe  récon- 
trâs  en  de  s  persônes  qui  ne  les  mé- 
riter point  ,puirtent  faire  leuer  das 
nos  âmes  quelques  nuages  d'inii-î 
gnatip  &  de  dépit ,  de  voir  ces  prc^ 

Ziiij 
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fens  de  la  nature  fi  indio-nement 
profanez  ,  neantmoins  nous  n*en 
conceuons  pas  vn  fi  cuifànc  déplai- 
fîr  ,  que  quand  nous  leur  voyons 

{)ofrederlesbiés  qu'on  appelle  de 
afortune^come  les  charges, les  di- 
gniteZjlcs  offices/le  gouuerneméç 
de  rEftat,&  le  maniement  des  gra- 
des affaires  ;  qui  font  toutes  chofes 
qui  fem  blet  eftre  deues  à  la  vertu. 
Pour  ce  fujet  c  eft  cliofe  infuppor- 
table  de  voir  quelquefois  va  hom^ 
inedu  cpmun  entièrement  dénué 
de  vertu  ,  ôc  tout  rcmply  de  vice, 
paruenir  aux  premières  charges 
d'vnroyaume,&deueniren  vn  clin 
d'oeil auffi  riche  &  aufli  puiisât  que 
les  plus  grands  Princes.  Etnetauc 
point  douter  que  tous  les  gens  de 
biennefrcmiifent  quad  ils  voycnc 
de  ces  prodigieux  auancemens  de 

f)ers6nes  prifes  de  la  lie  du  peuple, 
àas  aucune  coafiderationdeme- 
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rites.  Melmes  ces  fubics  chancre- 
mens  font  comme  odieux  &  con- 
traires à  la  narure,qui  demande  du 
temps  en  fcsadions.Etpourcefte 
mefme  raifon  nous  voyons  qu'au 
lieu  que  les  peuples  le  foufmetcent 
volontairemct  à  l'obeyfTanced'vn 
Prince,  qui  tient  lefceptrede  fes 
ayeuls,&  qui  ell  paruenu  à  la  Cou- 
ronne parledroidde  fucceffion, 
comme  on  leur  veut  donner  vn 
nouueau  maiftre  qui  n  eft  point 
de  Textradlion  de  leurs  Roys  ,  ils 
ne  lepeuuentiouffrirj&fecouent 
aifement  vn  ioug  auquel  ils  ne 
font  pas  accouftumez.  Et  tout  de 
mefmesonn'a  point  de  regret  de 
déférer  aux  pcrlonnes  venues  d'v- 
ne  ancienne  noblefTejmais  chacun 
a  peine  de  céder  les  honneurs  à 
ceux  dont  lanoblefTe  nefaidque 
ëes'éclorre.  Ce  qui  vient  de  ce 
qu'on  croit  que  lanciéne  noblcfle 
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eftantenpofTeffion  de  cefte  gloi^ 
re,  perfonnene  fe  doit  fafclier  de 
luy  rendre  ce  que  le  temps  luya 
acquis ,  qui  eft  vn  droidl:  prefque 
c'gal  à  celuy  que  la  nature  donne; 
parce  que  les  chofes  qa  ona  poflfe- 
dees  depuis  vn  long  cours  dan- 
nées,  (emblent  eftre  acquifes  ôc 
tenu'és  comme  en  propriété  ;  non 
par  l'indulgence  des  homes,  mais 
^  par  la  libéralité  de  la  nature.  loint 
que  ce  qui  a fl  long  temps  duré  ,  a 
vne  plus  grande  affinité  auec  la 
vérité  dont  la  durée  eft  éternelle, 
que  non  pas  ce  qui  ne  fait  que  de 
Baifl:re,&quincft  arriqé  que  de- 
puis peu  de  iours. 

Maisilyaencorevnecliofe  qui 
nous  emplit  Tame  d'indignation, 
c'efl: a  fçauoir  quand  nous  voyons  | 
quclqu  vn  qui  pofTcde  des  biens 
<jui  n'ont  nulle  forte  de  raport  à  fa 
qualité:  Comme  quand  an  grand 
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opprobre  de  la  pieté  nous  voyons 
vn  Ciualiei'jVn  Capitaine,  vniol- 
dat ,  ou  vnc autre  perfonne  faifant 
profcflio  des  armes,  tenir  les  Euef- 
chez,  ioiiirdes  Abbaies,&  pofTe- 
dcr  les  autres  dignitez  de  l'Eglife, 
nous  eftimos  cela  beaucoup  plus 
indigne  ,  que  {i  l'on  donnoit  des 
charges  deMaiftrcsdecamp,&de 
Colonels  d'ïnfâterie,oude  Caua- 
lerie  à  des  ReIigieux,ou  à  des  Euef- 
ques  j  ou  que  fi  l'on  faifoit.vn  châ- 
trejOuvn  clercdelaChappelledu 
Roy,  General  de  fes  armées;  en  tîn 
c'eft  chofe  que  nous  iugeons  bien 
indigne,  devoirvnieune homme 
inférieur  en  toutes  fortes  de  quaU- 
rez  à  vn  vénérable  vieillard,  contc- 
ftrer contre  luy  dumerite,  &dela 
gloire,  principaleméc  quand  cela 
arriue  entre  des  pcrfonnes  d'vnc 
mefme  profefïîô,  entre  lefquellcs 
ceftc  inégalité  eft  remarquable. 
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Et  quand  mefmecenefontpas 
perfonnes  de  mefme  profeflioii, 
nous  ne  laifsôs  pas  d  eftimer  cho- 
fcindignequVne  perfonne  de  tous 
poindts  inférieure  à  vne  autre ,  c6  - 
tefte  cotre  elle.  Comme  fi  vn  Mu- 
ficien  vouloit  s'égaler  à  vn  Prcfi- 
denr,  ou  à  vn  Coiciller  de  la  Cour, 
ne  fe  refouuenant  pas  de  com- 
bien les  charges  de  luftice  font 
plus  honorables  que  la  profeffioa 
delaMufique,  ce  feroitchofe  qui 
feroit  frémir  ceux  qui  fçauent 
quelle  diiFerence  il  y  a  entre  Tor 
&  le  plomb. 

Cependant  ceux  qui  conçois 
uent  aisément  deTindignarionjcc 
font  en  premier  lieu,  les  hommes 
douez  d' vne  qualité  eminéte,  qui 
fe  voyent  rebutez  des  dignitez& 
des  charges,  ou  qui  voyent  mon- 
ter aux  mefmes  honneurs  auf- 
quels  ils  fc  font  eflcuez  par  leur 
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vertu  des  personcsquicnfonrdii 
tout  indignes:  car  certes,  cen'eft 
point  chofe  iufte  ,  de  mettre  en 
mefme  râg  des  perfonnes  fi  incf- 
ealesien  après  les  ornes  vertueufes 
&  ornées  dvnc  extrême  bote,  ont 
à  grâdcontre-cŒur,dcvoir  lesgés 
de  bien  priuez  de  la  iufte  recom- 
penfe  qui  eft  délie  à  leur  vertu;  ôc 
les  melchans  au  contraire,  clleuez 
aux  honneurs  qu'ils  ne  deuoient 
iamaisefperer.  Cequivientdece 
que  ces  âmes  là  ont  le  iugement 
net,  &  fçaucnt  eftimer  leschofes 
félon  leur  poids,  &  félon  leur va- 
Icur^àcaufe  dequoy,el!es  ontlevi- 
cc  en  vne  extrême  horreur  ,  &la 
vertu  en  vne  finguliere  reuerence^ 
Derechef, ceux  quiaimêt les  hon- 
neurs &  les  charges  fontfubjed:$ 
à  s'indigner,  lors  principalement 
qu'ils  afpirent  à  des  chofes  qu'ils 
voyêteftre  pofTedecspardesper- 
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lonncs  qui  nelesmeritétennulle 
forte.  Pareillement  ceux  qui  ont 
vne  bonne  opinion  d'eux-  mcmes, 
&  qui  croyent  mériter  plus  que  le 
reftedu  monde, font  fubjecSbsaux 
mouuemés  de  l'indignation,  quâd 
quelqu'vn  entre  en  comparaison 
auec  eux.  Et  au  contraire,  les  anies 
feruiles  ,  perfonnes  nées  dans  la 
barbarie, ô^leseCprits  groffiersnc 
s'indignent  d'aucune  cliofe,n'  ayâs 
rien  en  eux  qui  puiffeéueiller  cet- 
te pafsion.  Toutes-fois  il  y  en  a  qui 
aiment  mieux  rapporter  les  mou- 
uemens  des  ambitieux  &dcspre- 
fomptueux  à  vne  pure  enuie,qu^à 
vne  iufte  indignation  ;  d*auÉant 
que  Tindignatjon  eftant  vne  paf- 
fion  loiiable  ,  &  qui  procède  des 
reffentimens  delavcrtu  ,  elle  ne 
peut  fubfifter  auec  cefte  vanité  & 
cefte  arrogance  qui  accompagne 
ces  hommes  là ,  mais  il  faut  que  ce 
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foit  vne  autre  pafsion  qui  allume 
en  leur  ame  celle  forte  de  dépir. 

De  l'Bnuie,^  de  l  Emulation. 


Chapitre     L 

COmme  les  Crocodiles  pren- 
nent leur  naifTance,  &  viuent 
dâs  le  plus  beau  &  plus  riche  fleu- 
uc  du  monde^&conie  les  autres  bc-? 
fies  venimeufesfe  rencontrent  or- 
dinairemét  parmyies  plus  exqui-» 
fcs  fleurSjdont  elles  rouillêt& cor- 
rompent la  grâce  &  la  beauté  :  auf- 
ril'enuie  quieftvne  pafsion  veni- 
meufc  &  maligne, fe  prend  ordi- 
nairement aux  perfonnes  les  plus 
vertueufes,&quiontacquislesplus 
d'honneur  &  de  gloire  dans  le  mo- 
de. A  raisodequoyvn  des  plus  cé- 
lèbres capitaines  de  l'antiquité  c- 
fiât  encor  en  la  fleur  de  fes  âs^auoic 
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de  couftume  dédire,  qu'il recon- 
noifToic  nauoirricn  fai6l  de  géné- 
reux ou  de  loilabie ,  parce  qu'il  ne 
s*apperceuoit  point  que  perfonne 
luyportaftenuie.  Cequimonftre 
qu'il  ne  fe  peut  rien  innaginer  au 
monde  de  plusiniufte,oudeplus 
méchâtque  cefte  infâme  palîion, 
qui  cherche  fon  tourment, &  qui 
trouue  fon  fupplice  dans  la  gloire, 
&  dans  le  contentement  d'autruy, 
Oeft  aufli  la  raifon  pour  laquelle 
les  hommes fonthonteux  de  con- 
feifer  ouuertement  qu'ilsen  foient 
trauaillez  :  &  comme  ils  s'en  voyét 
conuaincus  ,  ils  s'efforcent  d^'en 
pallier  le  défaut,  voire  mefmes  ils 
aymentmieux  s'accufer  de  toutes 
les  autres  imperfe6bions,que  d'a- 
uoiier  celle-là  ,  à  laquelle  pour 
cefte  raifon  ils  donnent  d'autres 
noms:  prcnans  pour  excule  que  ce 
neft  point  l'enuie,  mais  la  haine 

ou  la 
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ou  la  crainte  ,  ou  la  colère  qui  les 
tranfportejquieftvne tacite  con- 
fefsion  qu'ils  font^que  de  toutes  les 
maladies  de  rame,c'eft  celle  qu'on 
doit  le  plus  diilimuler,  de  peur  de 
s'expoferàvne  trop  vifible  honte.' 
Mais  deuant  que  de  lablafmer,illa 
fautcognoiftrej&fçauoir  {à  natu- 
re &  fes  proprietez. 

L*Enuie  eft  donc  ^vne  Douleur 
qui  [e  forme  dans  nos  âmes ,  a  caufe  des 
prolpeme:^^  que  nom  soyons  arriuer  a 
nos  efgaux  ou  a  nosfembUbles  ;  non  que 
nous  nous  promettions  de  recueillir  quel- 
que fruit  de  noflre  pajjton ,  mais  farce 
que  nom  ne  pouuons  fupporter  quauec 
regret  la  gloire  d*autruy.  Eilenaift 
premièrement  entre  les  efgaux  ou 
entre  les  femblables-,c'efl:à  dire  en- 
tre ceux  deméfmefangjdeméfme 
aage,de  mcfme  profeflion,demcP 
mes  richefTes ,  &  entre  ceux  qui  afj 
pbeataux  melmes  honneurs. 

Aa   ^ 
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Delà  vient  que  nous  voyons  les 
parens  porter  de  l'enuie  à  leurs  pa- 
ïens ,  &  fe fafcher de laccroifTc- 
menr  de  leur  fortune.  Les  ieunes 
gens  aufsi  ne  peuuent  fouffrir 
qu'auec  douleur  >  que  ceux  de  leur 
aage  s'auancent  ou  s*efleuentpar 
defTus  eux.Tout  de  mefme  le^Phi- 
lofophes  font  jaloux  delà  gloire 
des  Phiiofophcs  ,  &  les  Peintces 
portentdel'Enuieà  la  réputation 
des  Peintres  ^  les  grands  Chefs  de 
guerre  aufli  ne  peuuent  voir  qua- 
uec  impatience  les  triomphes  de 
leurs  compagnons, Lesriches  iem- 
blablemcnt  traueffentraccroifle- 
ment  de  ceux  aueclefquelsils  mar- 
chent du  pair.  Et  en  fin  ceux  qui 
briguent  lesmefmes  charges,font 
ce  qu'ils  peuuent  pour  reculer 
leurs  compagnons.  Laraifon  de 
cela  eft,  parce  que  TEnuie  eftant 
toujours  accompagnée  d'vne  cer- 
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tlinc  concurrence  &  contention 
quis'eileue  entre  ceux  qui  défirent 
paflionnément  vne  mefraechofc, 
ilell  necc/Taire  qu'elle  fe  rencon- 
tre pluftoft  entre  les  femblables 
qu'entreceux  entre  lefquels  il  n'y  a 
nulle  égalité  ,  ny  nulle  comparai- 
fon^veuquc  les  hommes  eftas  na- 
turellement defireux  d  exceller  en 
toutes  chofes,&  de  furpafTer leurs 
compagnons,  cedefirfairqu'ilya 
toufiours  de  ladifpurc  entre  ceux 
qui  prétendent  vne  mefmechofe, 
&deceftedifpute  s  engendre l'En- 
uic:  Tcllemêt  que  c'eltà  bon  droit 
que  les  Philofophes  enfeignét  que 
ccfte  paflionfe  trouue  toufiours 
entre  les  femblables.  D  où  vient 
aufli  que  ceux  qui  furpafTent  excef- 
finement  la  gloire  des  autres,  eftas 
au  defTus  de  leur  enuie,ne  s'en  fen- 
tent  point  trauerfez. 
Et  meûne  Ton  remarque  qu« 
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comme  leSoldl  au  poind  du  miJy 
ne  fait  plus  d'ombre  5  auflî  les  ver- 
tus eminentcs  font  exemptes  des 
ombrages  de  l'Enuie ,  quoy  qu'el- 
les nepuiffenteuiterlesaffautsde 
la hame.Comme par  exemple,  le 
grand  Cyrus  &  le  grand  Alexan- 
dre enlcurs  fîecles,  &aunoftrele 
grand  Henry  s'eftans  cfleuez  aa 
comble  de  la  gloire  du  monde  par 
k  grandeur  de  leurs  courages ,  ont 
tellement  furmonté  l'Enuie,  qu  ils 
fefont  enfintrouuezfansconcur- 
rens  :  mais  ils  n'ont  peu  fi  bien 
vaincre  la  haine  des  mefchâs  qu'ils 
ncfe  foientveuscxpofezàleurra- 
ge:particulicrement  ce  dernier,ra- 
mour  &  les  délices  des  Princes, 
quVn  exécrable  parricide  nous  a 
rauy  ,lors  que  tout  IVniuers  ado- 
roit  fa  valeur.  Au  refte  ce  qui  a  ren- 
du ces  inuincibles  courages  viâ:o-| 
rieux  de  lEçuie,  ça  elle  que  per^ 
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fonne  ne  pouuoic  plus  combattre 
contre  eux  de  la  gloire,  de  laquel- 
le ayant  atteint  le  faille,  ledefef- 
poirdclespouuoirfurmontcr,  ou 
niefmes  de  les  pouuoir égaler,  les 
mettoit  à  l'abry  de  laialoufiede 
tout  le  monde.  Ecpourlamefme 
raifonceux  quifontarriuez  à  ce 
comble  des  honneurs^  de  la  sloi- 
re,  voyans  leur  vertu  vidorieufè 
&  efleuee  à  vnfihaucpoindjque 
tous  ceux  qui  voudroient  fe  ren- 
dre leurs  côcurrens,  n'y  fçauroient 
paruenir,ils  ne  porter  plus  d'enaic 
àperfonnejmais  plue  oft  dédaignée 
&  mefprifent  le  refte  du  monde^ 
c6  me  incapable  de  monter  à  ce  fai 
ftcoùilsfefontelleuez.  Ainfipar 
exemple,  il  n^y  a  point  de  Caualier 
particulier  qui  porte  enuic  à  la 
puiflance  ou  à  la  (plendeur  du  dia- 
dème du  Roy,  ny  à  la  fortune  du* 
quclaufli  le  Roy  porceaucune  for- 
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ted'enuie.  Tout  demeftneiln'y 
a  Capuchin  ny  {impie  Religieux 
qui  porte  enuieàl'authoritc  ou  à 
laTliiare  du  Pape,  ou  à  la  condi- 
tion duquel  aufsi  le  Pape  porte  de 
Tenuie:  mais  fi  par  quel  que  infig  ne 
mal-heur  vn  grand  Roy  ,  ou  vn 
grand  Pontife,  venoient  à  déchoir 
Se  à  eftre  réduits  àvne  plus  bafTc 
fortune  ,  èc  que  ceux,  qui  leur 
eftoient  auparauant  inférieurs, 
pufTent  efperer  de  fe  rendre  leurs 
compagnons  ,  alors  rien  n'em- 
pefcheroit  qu'il  ne  le  peull  efle- 
uer  parmy  eux  de  l'enuie  ,  puis 
qu'il  y  pourroit  auoir  de  la  con- 
currence, c'eft  donc  entre  les 
femblabics  que  l'enuie  vientàs'é- 
clorre.Cequife  doit  entendre  de 
ceux  qui  font  fcmblables  félon 
les  grandeurs^:  félon  la  puifTance, 
mais  qui  au  refte  le  trouuent  difr 
fcmblables  en  la  fortune  ôc  aux 
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profpericcz  -,  confideré  qu'en  ce 
dernier  point  ,  ccluy  qui  porte 
cnuie  cil  roufiours  inférieur  en 
quelque  forte  à  celuy  duquel 
il  eft  enuieux  5  au  moins  aux 
chofes  qui  luy  donnent  ce  tour- 
ment. 

Cependant  il  n'y  a  rien  au  mon- 
de qui  engendre  tant  l'enuie  que 
les  cliofês  qui  regardent  l'hôncur. 
D'où  vient  que  les  ambitieux  en 
font  perpétuellement  trauaillez, 
parce  qu'ils  onttoufioursàdifpu- 
ter  contre  quelqu'vn  de  la  preémi-r 
nence  ôc  de  la  gloire.  Voire  mcfne 
quelque  gloire  que  les  hommes 
pofTedentjneantmoins  parce  qu'ils 
le  figurét  que  celle  qu  ilsn'ont  pas, 
leur  eft  deuë ,  &  qu'elle  leur  eft  co- 
rne rauie  parç^uxàqui  le  monde 
la  donne,  ils  portent  ordinaire- 
ment enuie  à  tous  ceux  qui  en  ont 
quelque  rayon..      Ceux  aufsi  qui 
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s'imaginent  d'eftre  (âges,  ou  qui  fc 
figurent  d'eftre  vertueux  ,  font 
grandement fuicts  à  l'Enuie.  le  dy 
ceux  qui  s^imaginent&  qui  fe  figu- 
rent CCS  choies,  parce  que  ceux  qui 
font  vrayement  vertueux  &  vraye- 
mentfages,  (è  contentent  de  leur 
proprevertuSc  de  leur  prcprcfà- 
gefTc,  ôc  fe  cognoiffans  d'ailleurs 
vrayement  dignes  d'honneur,  ne 
lefoucient  point  d'autre  gloire,ny 
ne  fe  paiffent  point  deventnyde 
fume  -,  au  lieu  qu'au  contraire  ceux 
qui  n'ont  que  le  nom  de  fages&  de 
vertueux ,  recherchent  palsionné- 
mentcefte  vanité,  &  défirent  d'e- 
ftre honnorez&  loiiez  de  tout  le 
monde,  &  montrent  vn  extrême 
dàpit  contre  ceux  qui  les  méprisét, 
&  pour  cemefme  lubieâ:  bruflent 
d'enuie  coetre  ceux  qu'ils  voyent 
polfeder  de  grands  honneurs.  Les 
âmes  lafches   font  pareillement 
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fuiettes  à  l'enuie;  parce  quayans 
le  courage  basses  cliofes  de  moin- 
dre prix  qu  ellesvoyéc  reluireis  aa- 
tres,lcur  lemblent  gra.des&  dignes 
deftre  enuiées- neplus  ne  moins 
que  les  cnfans  voyans  vn  mor- 
ceau de  verre^ouvne  épingle  encre 
les  mains  de  ceuxde  leur  aage, s'en 
affligent,  &s'eftorcenc  de  les  leur 
arracher.  Ceux  aufli  qui  font  par- 
venus à  quelque  bien  auecvne  ex- 
trême peine,  fontenuieux  de  voir 
qu  vn  autre  l'obtienne  fans  aucune 
difficulté  -,  ôc  principalement  fi  la 
facilité  qu'il  y  a  trouuée  leur  tour- 
ne à  dommage  ou  à  deshonneur. 
Comme  ceux  qui  ont  mis  beau- 
coup d'années  à  apprendre  laPcin- 
ture  ou  la  Philofophie  ,  portent 
enuie  à  ceux  qui  s'y  font  rendus 
parfaits  en  peu  de  temps,  fur  tout 
quandilsontàen  faire  profe{ïion 
aux  yeux  dVne  mefme  ville  de  d'vn 
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mefmc  peuple. 

En  fomme  ,  il  faut  que  ceux 
contre  lelquels  nous  conceuons 
de  l'enulCjne  foient  gueres  éloi- 
gnez de  nous,  ou  de  lieu,  ou  de 
tempSjOu  d'aage,  ou  de  dignité,ou 
d'honneur ,  ou  de  chofes  iembla- 
bles.  D  où  vient  que  les  habitans 
de  Paris  &  de  la  France  ne  portent 
point  d'enuieàceuxdugrandCai- 
re  ou  de  la  Chine.  Tout  de  mefmc 
nous  ne  portonsnulle  enuie  à  ceux 
qui  ont  eu  la  fortune  fauorablc 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  ^  & 
l'on  ne  voit  pas  que  les  Roy  s  par- 
tent enuic  à  la  fortune  d'Alexan- 
dre, ouàcelledeCefar,  encore 
qu'ils  puiflTent  entrer  en  quelque 
émulation  de  leur  valeur.  Pareil- 
lement nous  ne  portons  plus  d'en - 
uie  aux  morts  ,  ou  à  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  venus  au  monde: 
Et  n'y  a  nulle  apparence  quvnjeu- 
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ne  homme,  quoyqu'ilTud'vneiU 
luflre  famille,  porte  de  Tenuie  aux 
fagcs  vieillards  qui  entrent  dans  le 
Confcil  d*£ftac.  Semblablemenc 
vn  Procureur  de  la  Cour  ne  peut 
portercnuie  à  vn  Chancclierde 
France,  de  la  dignité  duquel  il  eft 
trop  efloignérny  les  Bergers  aufsi 
nenuicnt  point  aux  Roy  s  leurs 
fceptresôc  leurs  couronnes  :ny  les 
Marchans  non  plus  ne  portent 
point  d'enuie  aux  Généraux  des. 
armées,  auec  les  charges  defquels 
leur  qualité  a  fi  peu  de  proportion. 
Maisnoftre  enuie  s'allume  contre 
ceux  dont lagloirevientcommeà 
nous  éblouyr  les  yeux  par  leur  con- 
tinuelle prefence,quinous  faitpé- 
ferà  la  baiTefTe  de  noftre  condition, 
que  nous  voyons  rauallée  au  def- 
fous  de  la  leur.  Maisprincipale- 
mcnt  quand  ceux-là  pofTedentvn 
bien  que  nous  auons  pofTedé  ,  ôc 
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qu'il  n'eftplusennoftre  puiflànce 
de  rccoiiurer  :  à  caufe  dequoy  il  ar- 
riuefouuenc  que  les  vieillars  por- 
tent enuie aux ieunes gens,  parce 
que  fe  trouuans  dans  les  compa- 
gnies, ils  voyent  que  leur  aage  leur 
ofte  rvfage  ,  ou  leur  interdit  la 
iouyffance  des  elbats  ôcdes  exer- 
cices où  laieunefle  préd  plaifir.  Et 
cette  enuie  qu'ils  leur  portent,  (e 
fait  aflez  paroiftre  aux  rigueurs 
qu'ils  leur  tiennentiauxteprimen- 
des  qu*ils  leur  font ,  &  aux  empef- 
chemens  qu'ils  leur  dônent,quand 
ils  peuuét  les  trauerfer- Outre  cela 
les  chofes  qui  peuucnt  nous  eftre 
Vtiles  ou  commodes  ,  embrazént 
bien  dauantage  noftre  enuie  que 
celles  qui  ne  sot  propres  qu'à  celuy 
quieniouyt.  D'où  vient  que  nous 
portons  bien  plus  d'Enuie  à  nos 
égaux,  de  leur  beauté ,  de  leurs  ri- 
cheflcs,  deleurfçauoir,    de  leurs 
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thargcs:  que  deleurfanté,  ou  de 
leur  longue  vie,  qui  font  chofes 
qui  leur Ibnt particulières.  Donc 
la  raifon  eft  ,  parce  que  l'Enuie 
naiflànt  de  ce  defir  que  nous 
auons  d'cftre  en  eftime  parmy 
le  monde,  &  de  la  paffionque 
nous  auons  de  nous  voir  plus  re- 
uerez  que  les  autres,  les  quali- 
tés qui  les  recommandent iettenc 
d'autant  plus  d'enuie  en  nos  âmes  j 
qu'elles  (ont  plus  capables  d'ac- 
quérir de  la  réputation  à  celuy  qui 
lespofTede.Orn'ya- t'il  point  de 
doute  que  les  chofes  qui  peuuenc  / 
apporter  du  plaifir,  du,prolîr^ou  de 
l'honneur  non  feulcm^enc  à  celuy 
quicniouyt,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  les  poffedent  ,  n'ayent 
accoullumé  d'eftre  eftimces  plus 
honorables  &plusglorieufes  que 
celle  dont  le  plaifir,  l'vtilité,  ou  la 
oloire  ne  s'cftend  qu'en  particu- 
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lier  -,  c'eftpourquoy  elles  excitent 

auflîplus  d'eniiie. 

>  llyavne  autreParsionqui  eft 
éncor  vn  des  reietcons  de  la  triftcf- 
fe  auffi  bienquerEnuie^àfçauoir 
l'Emulation,  quia  quelque  affini- 
té auecelle,maistoutcsfoisce  font 
paCsions  bien  différentes.  Car  en- 
core que  rEmulâtion  foit  ^ne  dou- 
leur ijue  nom  auons  des  ffol'^erïtex.  de 
nos  femhUhles  i  fieil-ce  qu'elle  ne 
naift  d  aucune  mauuaife  aftedion 
que  nous  leur  portions ,  mais 
dufeul  defir  que  nous  auons  de 
nous  voir  aufsiarriucr  les  mefmes 
félicitez.  C  eftpourquoynonfeu^. 
lement  l'Emulation  ne  mérite 
pasleblafme  que  mérite  l'Enuie^ 
mais  encor  il  arriue  fouuen  t  qu'el- 
le  eft  loiiable  en  nous.  Comme 
par  exemple  ,  quand  fur  ce  que 
nous  voyons  reluire  quelque  ver- 
tu en  vndenosfembiableSj  nous=  1 
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nous  efforçons  à  Ton  imitation  de 
I'acquerir,&  de  nousenrédrepoC- 
reffeurs,  celle  émulation  cil  digne 
deloiiange.Ainfi  Ccfareftloiiéde 
s'eftre  proposé  pour  patron  Ale- 
xandre,comme  Alexandre  s'eftoic 
propofe  Achille:  &  Themiftocle 
fit  paroillre  qu'il  eftoit  nay  à  de 
grandes  chofes  ,  lors  qu'il  dit  que 
les  triomphes  de  Miltiade'nele 
laifToient  point  dormir  3  parce  que 
c'eftoit  vn  tefmoignage  qu'il  eftoic 
trauaillé  dVnc  honnefte  émula- 
tion de  fa  vertu.  L'Emulation  fc 
rencontre  donc  entre  lesfembla- 
blcs,  ou  au  moins  entre  ceux  qui 
font  à  peu  pre's  femblables,  d'au- 
tant que  cefte  pafTion  faisant nai- 
ftrc  en  nous  le  defir ,  &  nous  in- 
cirant à  rechercher  les  perfe- 
â:ions  qui  reluifent  en  ceux  dont 
la  gloire  a  fait  cette  imprellîon  en 
T\os  âmes  ,  il  faut  quenous  nous 
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imaginations  que  nouspouuonsy 
paruenir,puifquenousne  defirons 
iamais  les  choies  impoiïibles.C  eft 
pourquoynousn'auons  garde  d'a- 
uoirde  l'emulatio  de  ceux  qui  ont 
vn  fi  grand  avantage  far  nous,qa'il 
n'eft  pas  en  noltre  puilTance  d'en 
approcher.  Réciproquement aufli 
nous  n'auons  point  cletnulationà 
1  égard  de  ceux  qui  font  tellement 
au  deflous  de  nous  que  [nous  ne 
voyons  aucune  louable  quahteen 
eux  que  nous  ne  pofTedions  auec 
beaucoup  d'eminence.  Or  entre 
les  autres,  les  ieunes  gens  font  na- 
turellement portez  à  l'émulation, 
comm.eceuxquiàcaufede  la  cha- 
leur de  l'aage  (e  trouuent  plus  har- 
dis, &efl:ans  pleins  de  bonnes  ef 
perancesjfe  montrent  plus  entre- 
prenansjdautant  quetoutes  chofcs 
leur  femblent  aifées , quelques  dif- 
ficiles quelles  puiiTent  eftre.    Et 
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pour  la  merme  raifon  les  pciTon-j 
nés  masrnanimes  &  coura^rcufes 
font  aiiifi  grandement  capables 
d'Emulation  ,  à  caufe  de  lao-ran- 
deur   de  leur  courage  ,  qui  leur 
fait  iuger  qu*il  n'y  a  point  de  de(- 
fein  qui  foit  au  defTus  deleurva- 
leur,  &  qui  leur  figure  quilnya 
rien  de  (i  difficile  au  monde  qu'ils 
ne  puiffent  furmonter.  Or  entre 
les  autres  chofes  qui  peuuent  nous 
induire  à  l'Emulation,  celles  qui 
peuuent  rendre  l'homme  neceflai- 
re  ou  viile  à  plufieurs ,  tiennent 
les  premiers  rangs.      Comme  par 
exemple  ,1a dodrine,  l'éloquen- 
ce 5  les  richeiïes ,  la  puifTance ,  le 
maniement  des  affaires,  les  cho- 
fes femblables,  font  grandement- 
fujettes  aux  atteintes  de  cette  paf- 
fion.       Et  c'efl:  pourquoy  elle  eft 
fouuent  louable  ;  Ceft  à  fçauoir 
lors    qu'elle  ne  fepropole  nul- 
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le  forte  de  biens  externes ,  maii 
les  feuls  rhrefors  de  l'ame,  &  les  ri- 
chefles  de  1  efprir, qu'elle  voit  relut 
re  en  vn  autre  (met,  dont  la  gloi- 
re l'erchauife  ,  èc  la  fait  afpirer  à 
lapofTcfsion  de  cesmefmes  biens: 
Pour  ce  fujet  auTsi  nousauons 
vne  particulière  émulation,  & 
defirons  pafsionncment  degâler 
ou  d'imiter  ceux  qui  fontreuerez 
de  tout  le  monde,  que  tout  le 
monde  loties  ,  que  tout  le  mon- 
de aime,  èc  fur  tout  quand  leurs 
vertus  font  célébrées  par  d'excel- 
lentes plumes,  d'autant  que  tou- 
tes ces  chofes  font  autant  de  glo- 
rieux tefmoisna^es  de  leur  meri- 
te.  Ce  lont  donc  ceslortesde 
perfonnes  dont  la  vertu  jette  tant 
de  pompe  &  d'éclat,  que  nous 
defirons  ardemment  imiter  j  com- 
me au  contraire,  nousméprifons, 
ôc  aurions  honte  de  reffemblcr  à 
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cent  qui  (ont  dénuez   de  toutes 
CCS  belles  qualitez.  Partant  com- 
me l'homme  doit  foigneufemenc 
fermer   fon   ame  à  Tenuie  qui  a 
accouftume  de  troubler  tant  fon 
repos  5  &  qui  luy  donne  plus  de 
peine    qu'elle    n'en  fait  à  celuy 
contre  lequel  elle  confpire  :  auffi 
çn     quelque    forte    luy  doit- on 
permettre  d'ydonner  entrée  à  vne 
nonnefte   Emulation, qui  proce-' 
de  non  d'aucune  mal  vueillance 
qui!  porte  à  autruy,  mais  du  bien 
qu'ilfe  defire  j   afin  qu'en  fepro- 
pofânt  les  exemples  de  magnifi-         , 
cence  ,  de  valeur  ,  de  iuftice,  de  .      S* 
modeftie,  de  prudence,' de  faeef- 
le,&  des  autres  vertus  qui  relui- 
fent  en  la  vie  des  grands  perfon- 
nagcs  de  fa  condition ,  il  deuienne 
magnifique,  vaillant,  iufte  ,  mo- 
déré ,  prudent  ,  fage  &  doiie  de 
toutes  les  autres  qualitez  quicom- 
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blenc  de  gloire  ceux  qui  en  font 
reueftus.  Mais  c'eft  affez  des  paf- 
fions  de  la  Concupifcible ,  il  faut 
naincenant  traiter  de  celles  qui 
font  leurs  impreffionSj&qui  s'efle- 
uent  en  llrakible. 


Delà  Hardiejfe. 
Chapitre    III. 


Omme  aux  anciejis  fà- 
crifices  des  Payens  on 
prenoic  foigneu(ement 
garde  à  la  generofire  des 
vidimes  ;  De  forte  que  le  facrifîca- 
teur  venant  à  leur  pafTer  1  efpée 
nue  deuant  les  yeux  ,  fi  elles  s'ef- 
frayoient  de  ia  lueur ,  elles  eftoient 
chafTées  de  l'autel  ,  au  lieu  quefî 
elles  demeuroienc  confiantes  {ans 
s'eftonner  .onles  eftimoit  dignes 
d'eftre  immolées  à  la  Diuinité: 
Auffi  parmy  le  monde  onatouf- 
iours  eu  en  grand  mefpris  lésâmes 
lafchesqui  blemiiTent  pour  toutes 
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fortes  de  dangers  ;  &  au  contraire, 
onatoufiourseuenfinguliere  ad- 
lîiiration  les  peiTonnes  genereu- 
fes  &hardies,que  nulles  fortes  de 
périls  nepeuuent  cfpouuanter.Ce- 
flehardieffe  vient  dVne  excellente 
nature  dont  elles  font  douées,  qui 
fait  qu'elles  regardent  venir  tous 
lesâccidensdu  monde  fans  chan- 
ger de  vifaee  y  refolus  de  vaincre 
toutcequiie  prefente  pour  com- 
battre leur  coufl:ance,montrant  en 
cela  qu'elles  apprehendét  plus  vne 
honte  qu'vne  infortune ,  &  qu'el- 
les ont  plus  de  foucy  de  conferuer 
leur  honneur,  que  d'allonger  leur 
vie.  Puis  doncques  que  la  vraye 
Hardieffeeftvnechofefi  louable, 
5(:que  mefmesplufieurs  des  plus 
cxceliens  hommes  de  l'antiquité 
l'ont  préférée  aux  richefTeSjàla  dif- 
pofition  du  corps  ,  à  la  beauté,  &. 
aux  autres  ornemês  dont  les  hon^- 
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mes  ont  accoullumé  de  faire  gloU 
rc,il  faut  en  rechercher  l'efTcncej 
&  monilrcf  quels  courages  elle  ac-- 
compagne ,  &  enqucUes  ançies  elle 
iè  rencontre. 

La  Hardicfle  n'eft  donc  autre 
choie  ,  ejuvne  refolmion  de  courage^ 
€jut  fait  ejue  l^homme/è promettant  d'e-^ 
ftre  ^Jfe^  pmffant  four/ùrmonter  les 
malheurs  cfm  le  menacent  ^  les'vcit  'ue- 
mr  fans  s'eflonn  r,  ^^  ne  s  effraye  point 
ijuand  Us  Ifty  /ont  arriueT^.  Ou  bien 
félon  les  autres ,  La  H<irdte([eefl  'vne 
pafjion  de  l  ame  (fui  lafortif  etj  la  rend 
affeuree  contre  les  maux  les  flu6  difficiles 
aeuiter  ,  (37*  cj ni  l'encourage  a  pour/ùi- 
ure  Us bitn<  quily  <i  plus  de  peine  d'dc- 
ijuerir.  D'où  il  refulte  que  laHar^ 
diertccft  toufiours  accompagnée 
d'vne  certaine  efperacc  de  pouuoir 
vaincre  &  difïiper  les  chofes  for- 
midables qui  fe  prefenrent  à  l'ima-» 
ginationde  l'homme-  Cette  con- 
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fiance  peut  naiftre  premièrement 
<lc  Topinion  que  nous  auonsquele 
mal  qui  no'  menace,efl:  bien  éloi- 
gné de  nous  ;  ou  de  la  créance  que 
nous auons  que  quâdmefmes  ilfe 
prcfenteroic^nous  ferios  afTezpuif- 
îàns  pour  lefurmoncer.  Comme 
Guadvneviîle  croit  que  pcrfonne 
Il  entrepréd  fur  fon  repos^  êc  que  fi 
quelqu'vn  attente  quelque chofe 
cotre  Ces  citoyis,  elle  eft  en  eftatde 
repoufTcrlmiure  ,  &  de  fouftenir 
l'effort  de  Tes  ennemis,  cette  creâce 
la  rend  hardie  &  affeuree.  Hn  fecod 
lieu  elle  peut  naiftre  de  ce  qu'écor 
que  nous  nous  fenticns  impuif- 
fans&  incapables  de  refifterànos 
ennemis^  neantmoinsnouscroyôs 
que  nous  ferons  puiffamment  afsi- 
ftez  de  nos  alliez  auec  l'aide  def- 
quels  nous  nous  eftimonsinuinci- 
bles.  Comme  par  exemple  ,  en- 
cor  que  Monfieur  de  Sauoye  ne 


Chapitre  I.  403 

foit  pas  afTezpuiffancdefoy-mel- 
me  pour  refiftcr  aux  armes  d'Efpa- 
gne,fi  eft  ce  que  fortifié  de  lallian- 
ce  de  cefte  Couronne,  ilnelcsap- 
prehende  en  nulle  fortej&mefmes 
ne  feint  point  de  les  irriter ,  fça- 
chant  que  lalTiftancc  du  premier 
Roy  du  monde  le  met  à  couuert 
de  ce  colle-là.  En  troifiefme  lieu 
cefte  confiance  peut  venir  de  ce 
que  nous  croyons  n'auoir  receu, 
nyfaitiniure  àperfonne,  qui  nous 
en  doiue  faire  appréhender  la  ven  - 
geance.  Et  derechef,  de  ce  que 
nous  pcnfons  nauoir  point  d'en- 
nctmis,  ou  de  ce  que ,  fi  nous  en 
auonSjjnous  croyons  qu'ils  font  fi 
foibles  qu'ils  ne  nous  peuuent  nui- 
re. Elle  peut  encore  naiftre  de  ce 
que  ceux  qui  nous  peuuent  nuire, 
font  nos  amis,  &viuentenbonne 
intelligence  auec  nous  >  &  nous 
ontafsifté  en  d'autres  occurren- 
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ces: comme  de  noftre  pars  nous 
nous  lommes  efForcez  de  les  obli- 
ger aux  occafions  qui  s'en  font 
prefentécs.  Aind  les  alliez  des 
grands  Roys  ne  craignent  point 
leurpuifTancejquoyque  redouta^ 
ble  au  relie  du  monde. 

Par  ce  m  oyen  nous  trouuerons 
qu'ilyadiuerfes  fortes  de  perfon- 
nes  qui  font  pleines  de  hardicife 
Se  d  affeurance.  Premièrement, 
ceux  là  font  hardis  qui  s'ima^i- 
nent  que  toutes  choies  leur  iuc- 
cederont  heureufemêt  à  caule  des 
félicitez  palfee s.  Ainfi  Alexandre 
entreprenant  la  conquefte  des 
Indes,  n'apprehendoic  rien  à  cau- 
fe  des  heurcufes victoires  ,  &  des 
triomphes qu il auoit  obtenus  fur 
les  Perfes.  Ainfi  Ce  far  ne  crai- 
gnoit  point  au  milieu  des  tem- 
peftes  qui  auoient  accueilly  fon 
petit  vaifleau,  mais  pour  t'alfeurer 
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le  courage   du  pilote  que  Toragc 
auoic  ellonné,  luy  difoit  qu'il  ne 
craignift point  puis  qu'il  portoit 
la  fortune  de  Gefar.  En  fécond  lieu, 
ceux  là  font  hardis ,   qui  s'e.ftans 
trouuez  au  milieu  de  grands  pé- 
rils, en  (ont  toutcsfois  efchappez; 
car  ils  fe  figurent  que  la  bonne 
fortune  qui  leur  a  elle  fi   fauora- 
ble  en  tant  d'autres  occafionsplei- 
nesdedcfefpoir,neles  abadonne- 
rapasencor  au  danger  qui  fe  p re- 
fente. A  are  fte  ,  les  hommes  font 
empefchezde  fe  troubler  aux  dan- 
gers pour  deuxraifons;  c'ellàfça- 
uoir  ou  par  faute  d'expérience  ,ou 
par  lattéte  qu'ils  ont  qu'ils  feront 
proprement  fecourus.       Comme 
par  exemple,  ceux  qui  font  voya- 
ge fur  mer ,  n'ayans  jamais  veu 
l'horreur  des  tempf'fl:es,&  fefigu- 
rans  que  le  nocher ,  &  ceux  qui 
çonduilenc  le  vaiffeau ,  font  ex- 
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trememcntbienverfezenla  mari- 
ne ,  &  qu'ils  le  garantiront  aisé- 
ment du  naufra2;e,  ne  s*eftonnent 
poinr,quoy  que  les  orages  &  lesva- 
o;ues  femblenc  les  menacer  dVne 
dernière  ruine. 

En  troiderme  lieu, les  hommes 
font  pleins  d'afTeurance  aux  cho- 
Tes  où  ils  voyentque  ceux  qui  ne 
les  égalent  pointjOu  au  moins  qui 
ne  les  furpaffent  point  en  puifTan- 
ce ,  ne  font  aucune  dcmonftration 
de  craindre,fc  figurans  que  fi  ceux- 
là  font  aifeurés,  ils  ont  plus  de  fujet 
de  demeurer  fanseftonnement.Or 
les  hommes  eftiment  au  deflbus 
d'eux  non  feulement  ceux  qu'ils 
ont  furmontez,  mais  auili  ceux  qui 
nepeuuent  point  entrer  en  com- 
paraifon,  ou  au  moins  qui  ne  font 
pas  plus  puiffans  que  ceux  qu'ils 
ont  vaincus.  Derechef  les  hom- 
mes font  pleins  de  harJieffe  quand 
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ils  fc  voyent  pourueus  de  toutes 
les  chofes  qui  les  peuuent  rendre 
formidablesà  leurs  ennemis. Entre 
ces  chofes  nous  mettonr  l'abon- 
dance d'argent ,  la  difpofition  du 
corpsja  grandeur  du  courage,  l'e- 
ftenduë  de  TEmpire,  l'appuy  des 
amis,  la  puifTance  désarmées,  ôc 
vne  grande  prouifion  de  tout  ce 
qui    eft  principalement     requis 
pour  foullenir  ladefpenfe  de     la 
guerre!      Dailleurs  les  hommes 
s'eftiment  aiTeurés  quand  ils  n'ont 
offensé    perfonne  ,  ou  au  moins 
quand  ceux  qu'ils  ont  offenfez ,  ne 
font  pas   affez   puiffans  pour  en 
veneer  l'iniure.     Enfinleshom- 
mes  font  grandement  affeurez , 
quand  ils   fe  figurent  qu'ils  onc 
Dieu  propice  5     &fauorable  en 
leurs  deffcins.  Et  c'dl  pourquoy 
anciennement  les  grands  Capitai- 
ûcs  nauoient  point  decoullumc 
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de  donner  des  batailles  qu'aupa- 
rauant  ils  n'eufTent  faerifié  aux 
Dieux,&  qu'ils  n'euflcnt  recogneu 
dans    les  entrailles  des  vidimes 
quelque  heureux  prefage  de  l'af- 
fiftance  de  laDiuinité.    Pour  cet- 
te ïïiefrne  raifon  ils  confultcienc 
les  oracles,  enattendoientlesref- 
ponfes  5   &  prenoicnt  foigneufe- 
nient  garde  aux  fîgnesquifç  pre- 
fentoient  à    l'heure  du  combat. 
De  forte  que  quelque  foi's  le  vol 
d'vn  Ai2:le  a  rafteuré  des  armées 
effrayées. 

Mais  fans  tous  ces  fignesSc  ces 
prefages ,  les  hommes  pcnfehc 
auoirla  Diuinitéfauorable quand 
ils  combattent  pour  vne  bonne 
caufe.  Comme  quand  ils  ont  pris 
les  armes  pour  les  autels,  pour  le 
feruice  de  leur  Prince,  pour  le 
fouRien  de  fa  couronne  ,  pour  la 
patrie  :  ou  quand  mefmes  ils  fe 
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figurent  que  la  vengeance  qu'ils 
pourfuiucnt  eftiufte,  &  qu'ils  one 
cftéindigneméc outragez.  Ce  qui 
vient  de  ce  que  la  colère  quis'en- 
fliime  toujours  de  l'iniurereceue, 
&  non  de  celle  qu'on  fait  receuoir 
àautruy,rendleshommes  hardis, 
fe  perfuadans    que  Dieu   aiïifte 
cei^  à    qui  Ion  fait  tort:  &  qui 
font  iniuftcmentperlecutez.    En 
dernier  lieu ,  ceux  qui  commen- 
cent la  guerre  font  ordinairement 
hardis,  mais  principalement  quai 
ils  ont  cette  créance  que  la  chofe 
leur  fuccedera,&  que  1  euenement 
re(pondra  à  leur  attente, 

Au  refte,quant  à  la conftitution 
du  corps, qui  peut  contribuera  la 
hardieffe  de  l'homme,  il  eft  cer- 
tain que  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  fang  &  d'efprits,  &  qui  abon- 
dent en  chaleur,  font  le  plus  ordi- 
nairement hardis  de  vaillans.    Car 
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ils  ontvneame  haute  &pleine  de 
generofite  qui  leur  faicméprifcr 
les  dangers.  Et  fi  parmy  les  ha- 
sards vnc  partie  du  fang  &des 
efpricsfe  retire  du  dedans,  néant- 
moins  la  mcilleurepartie  demeure 
en  fon  département  ,  &  en  fon 
lieu.  A  caufcdequoyils  nepalifl 
fenr,  ny  ne  tremblent  comme  les 
autres. 

Mefmc  fi  deuant  le  combat  , 
l'image  du  péril  a  fait  quelque 
impreflion  en  leur  ame,  ils  fcre- 
cueillent  promptement,  &chaf- 
fènt  bien  loing  la  crainte  qui  les 
veutfurprendre.  Etpourlamef- 
me  raifon  ceux  qui  font  pleins 
de  vin,  peuuentcndeuenirplus 
hardis:Non  que  de  foy  ce  défaut 
contribue  quelque  cliofe  à  la 
grandeur  du  courage  j  mais  par- 
ce que  le  vin  échauffe  le  cœur,  il 
eft   dit  rendre  par  accident   les    S 

hommes 
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hommes  vaillant-  Ec  puis  ceux 
quUbncaiinfipnsdevin  ,  ont  la 
raifbnlice,  &leiugemét  croublé. 
A  caufe  dequoy  ils  ne  pcuucnfc 
meurem^nx  confiderer  It  gran-^ 
deurdu  perd  ,  mais  Te  figàrenC 
que  tous  les  dangers  font  audeC- 
lous  de  leurs  forces  ,  ôc  de  leurrcfi- 
ftance.  -  ;^ 

Cependant  Ton  remarque  que 
pludeurs  qui  montrent  vneg^a!!- 
de  hardicffe  à  feictter dansiez  Ha^ 
zards,  foudain  qu'ils  s'en  voyent 
enueloppezjs'eftonnentbien  foù- 
uent  ,  comme  l'on  en  voit  qui 
vont  vaillamment  à  la  charge, 
mais  qui  trouuans  de  la  refiftan- 
ce  ,  tournent  lé  dosa  Tcnnemy; 
dont  on  ne  peut  dônnèî^  dùtrè 
raifon,finon  que  ceux  là  né  iont 
pas  vaillans  par  mgement ,  mais 
par  bonté  de  nature.  A  cauft 
deauoy  ne  pen(anspas  à  lag/^i^ 

Ce 
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dcur  du  péril,  deuanc  que  de  s'y 
ietter  :  mais  s'imaginans  qu'ils 
vaincront  tout  ce  qui  s'oppofc-. 
fâàeuxj  commeils  viennent  puis 
après  à  trouiier  des  refiftances, 
qu'ils  ne  sVftoient  point  figu- 
rées, ils  s  cftonncnt  delanou- 
ueauté  de  cet  accident,  &  leur 
ardeur  Te  refroidit,  &  fc  r allen- 
tit  de  forte  que  quelques  fois  ils  fe 
mettent  à  fuyrdeuant  leurs  enne- 
jmis.  Mais  le  contraire  arriue  à 
ceux  qui  font  vrayement  vail- 
Jans.  Car  comme  ainfi  foit  qu'ils 
reglentJeur  courage  p^ar  la  pru- 
dence ^  &  qu'ils  mcîÀjrenrleurs 
forces  3,  ne  voulans  iamais  rien 
entreprendre  au  deffus  de  leur 
pouuoir,  ou  contre  la  raifon,  il 
jae  leurarriueriend*inopiné  qui 
les  puifTe  troubler  dans  les  com- 
bats, oji  ordinairement  ds  trou- 
vent encore  moins  derefiilance 
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qu'ils  ne  s'en  (ont  figurez  deuant 
que  d'y  entrer.  A  caufe  dequoy 
leur   refolution  fc  fortifie  touP- 
jours,  au  lieudes'afFoiblir,  ou  de 
diminuer.       tt  puis  nefepropo'^ 
fans   que  l'honneur  deuant     les 
yeux  ,    la  crainte  de  perdre  la  vie 
ne  les  peut  effrayer  :  mais  leur 
vertu  furmontant  les   accidensj 
fait  que  nonobftant  toutes  for- 
tes dchazards,  ils  perfiftent  cou- 
rageufement    en  ce  qu'ils  ont  glo* 
rieufement  commencé.        Voire 
mefmes  ordinairement  ils  fe  mon- 
^  firent  plus  froids  au    commence- 
ment qu'à  la  fin,    parce  que  ce 
neft  point  la    paflioti  quiles  ani- 
me,   mais  c'eft    leiùgementqui 
agit    en  leurs  courages.'  A  caufe 
dequoy   au  commencement    de 
Taâion  ils  (ont  plus  froids ,     $c 
ne  s*efchauffent  qu'en  comi?aç- 
tant. 
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Cependant  on  a  remarqué  eri 
plufieurs hommes vaillans,  qu'ils 
aùoient  le  cœur  herifsé  de  poil^ 
donr  nous  auons  vn  célèbre  exem- 
ple en  ce  courageux  Lacedemo- 
nien  Leonidas  ,  qui  garda  auec 
cinq  cents  hommes  le  deftroitdcs 
Thermopyles,  contre  l'armée  de 
Xerxes  ,  &  qui  mefme  eut  bieii 
la  hardieflTe  de  pafler  au  trauers  des 
cfpees  ôc  des  picques  de  ies  fol- 
dats  ,  pour  luy  aller  arracher  le 
diadème  de  defTus  fa  refte.  Car 
comme  après  ia  mort  le  Roy  de 
Perfè  eftonné  d'vn  fi  grand  cou- 
rage ,  Teuft  fait  ouUrir,  fon  coeur 
fut  trouué  tout  couuert  de  poil. 
Uonvoudrôit ,  peut  eftre, mettre 
Yela  entre  les  prodiges  ;  ou  plu- 
ftoft  entre  les  icux  de  la  nature  :  Jl 
mais  la  raifon  en  eft  aisée  à  doil- 
Jier.  Car  ceux  qui  lont  ainfi  ex- 
traordinairemcnt  vaillans  ,  ont 
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aufll  vne  chaleur  exceffiue,  qui  cire 
de  leur  cœurvne  fumée  d'excremés 
qui  s'épaiflît,&  fc  conuerticen  poil, 
qui  eftvnc  marque  de  leur  coura- 
ge, &  va  indice  de  leur  valeur. 
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DB     LJ  "PEVKy  OV  DE 
la  Crainte. 

Chapitre   I. 

N  c  0  R  E  qu  il  fem  hie 
que  la  Peur  foitvne  Pa(- 
fion  morte  ,  &  qui  ne 
doiue  pas  faire  des  gra- 
des impreffios  dans  nos 
âmes ,  ny  exciter  de  grands  mou- 
uemens  dans  le  monde  :  fi  eft  ce 
que  comme  il  y  a  certaines  eftoi- 
les  qui  fc  tenans  prefque  toufiours 
cachées,  ne  laiflcnt  pas  d'auoir  des 
influences  extrêmement  mali- 
gnes, &pernicieufes  :  Ainfi  enco- 
res  quelle  femble  n'eftre  pas  fi 
adtiue  que  les  autres  ,  &  qu  elle 
demeure conimc  couuertej  fi  eft- 
ce  qu'elle  ne  laifTe  pas  de  caufer 
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d'cftrangcs  accidcns  en  la  vie  des 
hommes, confidcré  mefracquel- 
le  a  quelques  fois  ruiaé  de  puif- 
fantes  armées  ,  mis  au  dernier 
danger  les  Royaumes  ,&  les  Ré- 
publiques, &  renucrfé  les  fortu- 
nes des  particuliers.  C'eftpour- 
quoy  on  a  veu  de  grands  Cii'-fs 
de  guerre,  qui  troublez  parquel* 
que  finiftre  accident  arriuéinopi- 
némenr  m  iour  de  bataille  ,  ont 
eu  recours  aux  vœux  &  aux  priè- 
res ,  &  ont  pi-omis  de  baiHr  des 
Temples  à  la  Crainte,  &àla  PaU 
leur,  pour  deftourner  la  ruine  qui- 
les  menaçoit ,  fi  la  frayeur  efpan-- 
due  dans  toute  leur  armée,  n'euft 
cftc  comme  miraculeufementdif- 
fipée.  Partant,  comnie  ainfi  foit 
que  la  Peur  produife  de  fi  puif- 
ianÇ  changemens  aux  affaires  des 
hommes ,  &  que  d'ailleurs  cette 
vie  foit  prdinairement  menacjée 

Cciiï} 
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d'vnc  infinité  de  miferes  ,  qui 
nous  donnent  toufiourîfubjet  de 
craindre  ,  il  faut  voir  en  cjuoy 
clic  confifie,  comment  elle  fe  for- 
mCyôc  en  quellesames  elle  fe  ren- 
contre. 

La  Peur  ncft  donc  autre  chofe 
^uvne  dou Itim^  @  t)ne  âe trejje  d  e 
t  ^mCy  troublée  de  Nma^in^tton  avn 
Pfal  prochain  ,  dont  l'homme  efl  mt- 
n^ciy  fans  apparence  de  h  fouuotr  ai- 
sément euiter ,  encore  qtt  tl  Aille  a  la  de- 
firuâion  de/on  epre  y  oucjutlUjdoi' 
tte  caufer  (juelque  afnre  tnjigne  maU 
heur  au  cours  de  /^is^if.C'cft  premiè- 
rement vne  douleur  ,  &  vnc  de- 
ftrefTei  d'autant  que  comme  les 
voluptez  empliffent  les  fens  de 
plaifir  &  de  ioye ,  aufli  l'imagina- 
tion d\n  mal  infaillible  ,  &qu  on 
ne  peut  euiter,les  comble  de  dcu- 
leuir&de  triftefle .  Mais  en  fécond 
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Heu-,  les  caufes  de  cette  douleur  ne 
(oncpas  toufioursny  folide  ,  ny 
vcrirables  :  mais  bien  loliuent  el- 
les font  vaimes  &  imaginaires^d'au- 
tant  que  nous  nous  figurons,  ou 
pluftoilnous  nous  forgeons  nous- 
mefmes  les  maux  dont  Tapprehcn. 
fion  geinenosefprits  ,  &tour. 
mente  nos  fen s.  Ce  quia  fait  dire  à 
vn  Ancici^  qu'il  y  a  plusdecho- 
fes  quî  nous  cfpouuentcnt»  qu'il 
n'y  en  a  qui  nous  prefTcnt,  &que 
prefque  ordinairement  l'opinion 
$c  l'apprehenfion  nous  fait  plus 
de  mal  que  la  chofe.  En  quoy 
certes  la  condition  de  l'homme  eft 
déplorable;  veuquc  commes*iI 
n'eftoit  pas  de  foy  mefme  enui^ 
ronné  d'vn  alT,  z  grand  nombre  de 
véritables  mal  heurs ,  il  s*en  forge 
encore  d'autres,  qui  ne  (ont  point 
en  la  nature,  pour  accroiftre  fi 
çiifcre.  Car  ainfi  nous  voyons  tous 
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lesiours,  qu'encores  qu'il  n*appa- 
roifTe  aucun  prefage,  ny  aucun  fi- 
gne  de  mal  qui  nous  menace  j  no- 
ftre  efprit  ne  lâifTe  pas  defe  former 
de  fauflcs  images,  &  defe  donner 
de  vainesfrayeurs  ,  qui  bien  fou- 
uent  font  cauie  de  noftre  ruine. 
Il  y  a  donc  des  chofes  qui  nous 
gefncnt  plus  qu  elles  ne  deuroienn 
d'autres  \  qui  nous  troublent  de- 
uant  le  temps^Ôc  d'autres  qui  nous 
trauaillent  fansfujet,  d'autant  que 
ou  bien  nousaccrpiflbns  nos  dou- 
leurs &  nos  peines,  ou  bien  nous 
les  forgeos  nous  mefmes,  ou  biea 
nous  courons  au  deuant,&lcs  anti- 
cipons. Et  comme ainfifoit  que 
nous  peuflions  combattre  les  fou- 
pçons  &  les  fauffes  opinios  qui  les 
font  naiftre ,  nous  nous  y  laifTons 
vaincre ,  reflemblans  en  cela  a  d^s 
foldats  eftonnez  qu'vhe  poufficre 
leuée  par  vn  trouppeau  de  brebis 
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fait  tourner  le  dos,comme  s'ils  a^ 
uoientrenncmylur  les  bras. 

Ces  vaines  frayeurs  peuucnt  nai- 
ftre  quelquefois  de  l'ignorance 
des  choies  qu'on  fc  figure  eftre 
de  mauuais  augure,  encores  que 
ce  (oient  purs  effe(5ls  de  la  natu- 
re qu'on  doit  regarder  fans  trem- 
bler ,  comme  l'on  a  vcu  mainte"- 
fois  vneEclypfe  de  Soleil  ,  ou  de 
Lune,  qui  a  fes  caufcs naturelles, 
troubler  les  armées  entieres,&em  - 
plir  de  frayeur  les  ame^  de  leurs 
Capitaines.  En  troifiefme  lieu  ,  il 
fautobferuer  que  pour  nous  don- 
ner de  la  peur  ,  il  faut  que  le  mal 
qui  nous  menace  ,  nefoit  pas  en- 
core prefent ,  mais  à  venir,;  d'au- 
tant que  quand  il  eftprefent ,  ce 
n'eft  plus  vnepeur^  mais  vnepure 
trille/Te.  Et  puis' il;  faut  que  le 
mal  que  nous  redoutons  foit  plein 
d'horreur ,  &  qu'il  nous  menace  de 
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lapcrtedenoftrevie  ,  oudequcl- 
que  autre  notable  dommage:  Car 
leschofesdepeude  poids  ne  font 
pas  capables  de  nous  donner  de  la 
frayeur,  au  moins  s'il  relie  quel- 
que forte  de  gcnerofité  dans  nos 
courages. Mefmes  toutes  fortes  de 
fnaux  ne  font  pas  affez  puiffants 
pour  nous  imprimer  de  la  crain- 
te, quelques  grands  qu*ils  foient, 
s'ils  ne  font  accompagnez  d'vnc 
certaine  hprreur  qui  eftonne  nos 
fens.  Car,par  exemple,  les  hom- 
mes n'appréhendent  point  de  de- 
uenir  iniufl:es,ou  impies, encore 
que  ce  (oient  chofes  plus  redouta- 
bles que  tous  les  mal-heurs  de  cet- 
te vic.Mais  la  nature  du  vice  eft  tel- 
le, queVhorreur  de  fa  prefence  ne 
nouseftpasfcnfiblej  parce  qu'il 
nous  femble  qu'elle  ne  deftruit 
pointnoftrcefl:re,nyne  nous  cau° 
fcpointde  notable  intereft  ,  qui 
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nous  doiue  affliger  Apres  tout  ce- 
la, il  fault  que  le  mal, pour  nous  ef- 
frayer, foie  corne  pendant  fur  nos 
telles,  &  nous  menace  d'vne  pro- 
chaine ruine;confidcre  que  quand 
nous  nous  figurons  qu'il  cft  loing 
de  nous,quelque  effroyable  qu'en 
puiTeeftre  l'image,  nous  ne  nous 
en  eftonnons  point.  Ainfi,  encore 
que  la  mort  foir  la  plus  horrible,  àc 
la  plus  efpouuentable  chofe  qui 
puiiTe  tomber  foubs  lapenfécdes 
hommes  j  neantmoins  parce  que 
chacun  s'imagine  qu'elle  n'eft  pas 
encore  prefte  de  Taccueillir ,  nous 
ne  l'appréhendons  pas  corne  nous 
deurions,mais  nous  la  laiffbns  ve- 
nir fans  nous  y  préparer. 

Refte  maintenant  à  voir  quel 
les  font  les  chofes  que  nous  auons 
iuftefujet d'appréhender.  Vn  An- 
cien en  met  de  trois  fortes  ,  c*eil 
à  fçauoir,  lapauureté,  les  maladies, 
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&  les  outrages  des  plus  puiflants. 
Les  deux  prcmiere$,c  eft  a  fçauoir, 
les  pauuretez&les  maladies,  font 
moins  d'efciat:  mais  les  outrages 
des  plus  puiffans  fe  prefententà 
nos  itns  auec  beaucoup  de  bruic 
&  de  pompe-,qui  effraye  nos  yeux, 
6c  nos  aurciUes.  Car  ne  plus  ne 
moinsqu'vn  bourreau  eft  d'autant 
plus  effroyable,  qu'il  produit  di- 
uers  inftrumés  pour  gefnerôc  tour- 
menter le  patient ,  d'où  vient  que 
bienfouuent  ceux  qui  eufTentfup- 
porte  coftamment  vnfupplice,fe 
trouuentefperdùs  voyans  tant  de 
morts  qui  le  prefenrent  tout  à  la 
fois  a  leurs  yeu3^:  Ainfi  d'entre  les 
maux  qui  accablent  nos  efprits, 
ceux-là  apportent  plus  de  terreur, 
quimarchentauecplus  d'appareil, 
éc  de  montre ,  d'autant  qu'ils  figu- 
rent à-noftre  pcnfee  le  fer ,  le  feu 
les  chaînes,  les  prifons,Ies  gibets. 
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les  roiies ,  &  tpuc  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  &  de  plus  efpouuen- 
lable  en  certe  yiei  Mais  clcoutons 
Ariftote,  cjui  fait  auffi  de  trois  for- 
tes de  choies,  qui  nous  donnent 
de  lapprehenfion  &  de  la  terreur. 
Il  mçt  au  premier  rang  celles  qui 
vont  infailUblement  à  la  deftru- 
(Sion  de  f  élire.  Pour  cette  raifon 
nous  craignons  à  bon  droit  le  ton- 
nerre &  la  foudre;  d'autant  que  la 
vie  des  hommes  eft  pleine  d'exem- 
ples de  per(annes  qui  en  ontefté 
miferablcmenr  birulees.  Nous  crai- 
gnons pareillement  les  grandes 
inondations  &  les  déluges  d'eaux 
qui  caufent  tant  de  ruines  en  la 
terre.  Pour  la  mefmerailon  nous 
appréhendons  dans  les  forefts  & 
dans  les  delerts  de  rencontrerles 
peftes  fàuuages  qui  font  ennemies 
de  la  vie  des  hommes»  Et  pour  le 
pcfine  fubjet  encore  nous appre- 
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hendpns  de  tomber  entre  les 
mains  de  ceux  que  nous  croyons 
auoirofFenfez.  Au  fécond  rang 
des  chofes  formidables  il  mefi 
celles  qui  nous  caufe  ic  de  cui- 
fkns  ennuis,  comme  la  perte  de 
nos  parens  ,  &denosamis;  Icxil, 
la  priion,  &  Iss  autres  fuppîices. 
Au  troifiefme  il  met  celles  qui 
font  comme  les  indices  ,  &  (es 
prefages  de  ces  fortes  de  mal- 
heurs ;  non  que  ces  fignes  nous 
apportent  d'eux  mcfmes  aucune 
forte  de  mal  ,  mais  parce  qu'ils 
font  comme  les  auanr- coureurs  du 
péril  oùnous  craignôs  de  tomber. 
Ce  qui  fait  que  les  Roys  &Ies 
princes  appréhendent  la  naifTancer 
^c  l'apparition  des  Comètes,  d'au- 
tant qu'on  leuraperfuadéque  ce 
font  des  prefages  de  la  mort  de^ 
Grands  de  la  terre.  Ces  fignes  qui 
nous  cpouuâten  L,peuucnc  eftre  ré- 
duits 
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duits  à  quatre  chefs  qui  fe  rcncon- 
trenc  au  cours  de  cette  vie,  &des 
affaires  du  monde. Car  nous  auons 
accourtumé  de*  craindre  le  cour- 
roux &  l'inimitié  de  ceux  qui  ont 
la  puiilance  de  fe  venger  de  nous: 
daurant  que  leur  courroux  &  leur 
haine  eft  comme  vnc  marque  in- 
falhble  de noftre ruine  ,  puisque, 
ayans   le   pouuoir  de  nous  per- 
dre ,  nous  ne    pouuons  douter 
que  par  vne  maladie  commune  à 
tous   les   hommes,   ilsnefoient 
naturellement   portez  à  la  ven- 
geancejMais  enfecondlieu,  nous 
appréhendons  encore  dauanrage 
nos  ennemis,    quand  nous     fça- 
uons   qu'hls  ne  font  retenus  d'au- 
cune honnefte  crainte  de  iufticc 
ou  d'autre  refped,  mais  qu'ils  font 
preits  de  fouler  aux  pieds  tous 
droits    diuins   &  humains  pour 
lailbuuir  leur  vengeance.  Car  les 
'  '       -    ^       Dd 
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hommes  qui  ontainfircnoncé  à     , 
tous  les  fentimens  de  la  vertu,nc    é 
manquans  point  de  pouuoir ,  62 
ayans  vnc  fî  mefchante volonté, 
font  toufiours  ptcfcns  au  mal  ,& 
ne  tardent  gueres  à  faire  paroiftre 
leur   mauuais  courage.  Enfuitté   • 
dcquoy  on  a  tous  les  fujets  du  j 
monde  de  redouter  ceux  qui  par-  ; 
mylalicence  des  crimes  fetrou- 
uent   au  delTus  des  loix  ,  &  ne: 
peuuent  eftre  chaftiezdeperfon- 
ne.   Par  exemple,  les  Tyrans  qui  ^ 
fe  font  faifis  des  Eftats  &  des  Em-- 
pircs;font  extrémtment  redouta- 
bles, vevj-qu'ayans  les  forces    ôc 
les  armes  à  la  mam  pour    faire 
fouffrir  des     outrages  à  qui  bor^, 
leur  femble ,  il  n'y  ^  point  de  dou- 
te     quils  ne  viennent  promtc- 
mentàTcxccution  :  d'autant  que 
CCS  farouches  eiprits  connoiffans 
que  ceux  quils  ontfoufmisàleur 
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Empire  ,  onr  iufte  raifon  de  les 
haïr  ,  n'ont  autre  dcfTein  que 
de  leur  oller  le  pouuoir  de  leur 
nuire  en  lesafFoibliflant,  &en  les 
eftonnant  par  la  crainte  des  fup- 
pliccs.  Us  font  donc  à  redouter, 
non  feulement  dautant  qu'ils  ont 
les  forces  Sclapuiffanccà  la  main, 
mais  aufli  par  ce  que  pour  affer-j 
mir  leur  Empire  ils  font  def-ja 
portez  à  commettre  toutes  fortes 
d'outrages  &  de  violences.  Il  eft 
vray  que  d'vn  autre  cofté  les  mef- 
mes  Tyrans  doiuent  bien  appré- 
hender la  fureur  des  peuples  qui 
ne  recherchent  que  les  occafions 
de  les  exterminer ,  &  d  abbatrc 
leur  puifTance.  A  caufe  dequoy 
auffi  on  voit  que  la  vie  d^  ces  pe- 
ftes  du  genre  humain  eft  toute 
pleine  de  deffiances  &  de  foupçons 
qui  leur  donnent  iour  &  nuidt 
des  gefnes  plus  cruelles  que  celles 
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qu'ils  font  fouffrir  aux  miferableS 
peuples  qui gemiflent  fous  le  fais 
ac    leur  tyrannie.    Car    encore 
qu'ils  ioient  enuironnez  de  gar- 
des, qu'ils  ayent  de  puiflantes  al- 
liances ,  qu'ils  commandent  à  de 
grands  exercices ,  ôc  qu'ils  ayent 
en  leur  pouuoir  des  villes  &  des 
forterefles  inexpugnables  ,  rien 
ne  peut  afTeurcr  leur  confcien- 
ce  3  mais  ils  font  en  vne  perpé- 
tuelle terreur,  qui  rend  leur  con- 
dition pareille  à   celle   des   be- 
ftes  fauuages  qui  fuyenc  tout  le 
monde  ,  &  que  tout  le  monde 
a  en  horreur   tn  troifiefmc  lieu, 
nous  auons  fujet  de  craindre  les 
perfonnes  courageufes   ,   &  qui 
Font    profefsion    de    l'honneur, 
quand  nous  les  auons  oifenfées: 
dautant   qu'eftans   fenfibles   aux 
iniures  ,  il  tft  tout  clair  que  leur 
courage  les  portera  à  s'en  reflen- 
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tir.  En  dernier  lieu  nous  de^ 
uons  appréhender  ceux  qui  ont 
iufte  fujet  de  nous  craindre  ,  au 
moins  s  ils  ont  la  puiflTance  de 
nous  nuire.  Car  eftans  en  vne 
continuelle  apprehenfion  que 
nous  n'entreprenions  quelque 
chofe  contre  leur  vie  ,  ils  aiment 
mieux  nous  preucnir  que  fe  laifTeç 
furp  rendre. 

De  tout  cela  il  refulte  qu'il  y 
a  diuerfes  pcrfonnes  dont  nou^ 
deuons  craindre  les  entreprifcs, 
&  nous  en  donner  particulière- 
ment garde.  Premièrement  nous 
deuons  craindre  ceux  aufquels 
nous  auons  fait  part  de  quelque 
grand  &  important  fecret  ,  qui 
venant  à  eftre  reuelé  peut  eftre 
caufe  de  nollrc  ruine.  Car  la 
foiblefle  des  efprics  cfl:ant  extrê- 
me ,  il  peut  arriuer  ,  ou  qu'ils  le= 
ronç    corrompus    &    induis  par 
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quelques  promcfTes  à  nous  déce- 
ler,  ou  que  de  crainte  d'eftre  trou- 
ucz  complices,  ii  la  chofe  venoie 
àeftre  decouuertc  ,  ils  s'efforce- 
ront de  fe  iuftifier  en  nous  accu- 
lant 5  &  de  nous  perdre  en  fe 
fauuant.  Secondement,  nous  de- 
qon^  appréhender  ceux  qui  ont  la 
puifTance  de  nous  offencer,  d'au- 
tant qu'ordinairement  U  volonté 
fuit  la  puiifance  ,  &  qu'il  eft  mal- 
^ifé qu'ils  ne  fe  donnent  la  licen- 
ce d'effecfluer  ce  qui  ell  en  leur 
pouuoir.  Troifiémement ,  nous 
deuons  redouter  ceux  que  nous 
auons  offenfez  ,  ou  qui  croyent 
que  nous  les  auons  offenfez^eftant 
yray  femblable  qu'ils  ne  voudront 
pas  laifTer  cette  iniure  impunie  : 
mais  qu'ils  s'efforceront  de  s'en 
venger,  quâd  1  occafion  s'en  pour- 
raoffrir.  Quatriénieméc,nous  de- 
Upns  craindre  ceux  qui  nous  ont. 
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bffenfez ,    &  qui  ont  fujet  de  nous 
craindre.    Daucantquecraignans 
que  nous  ne  nous  reflcntions  de 
l'iniure  que  nous  auonsreceuë,  ôc 
fevoyans  les  forcesàlamain,ily  a^ 
apparence  qu'ils  voudront  s'arra- 
cher cette  crainte  de  lame  en  nous 
preuenant,  cqmme  nous  ai^ops  diç 
çydeiTus.    Cinquièmement npus. 
deuonsnous  déffier  de  ceux  <^ui 
dîfputent  aucc  nous  ou  de  la  gloi- 
re, ou  des  biens  que  nous  ne  pou-? 
uon^poffedcrtousenfemble.  Car 
pour  s'ofter  cet  obftacle  de  leur% 
pourfuittes,  il  eft  à  prefumer  qu  ils» 
attenteront  quelque  chofe   coq-; 
tre  nous.  Sixièmement,  nousdev 
uons  craindre  ceux  qui  font     re- 
doutables aux  persônes  plus  puif- 
fantes  que  nous  -,  veu  que  s'ils  peu- 
lient  donner  de  la  terreur  au^  plusj-; 
puiflans,  à  plus  forte  raifoj;i  r  m 
doivent- ils  donner  aux  plus  foi- 
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blés.  Scpticmcment  nous  deuons 
nous  donner  de  garde  de  ceux  qui 
ont  def-ja  effayé  leurs  forces  con- 
tre de  plus  puiffans  que  nous,  de 
qui  en  îonc  venus  à  bout,  ou  qui 
mefmes  ont  vfé  de  furprife  &  de 
trahifon  pour  fe  vanger  de  ceux 
qui  n'eftoient  pas  fi  puifîans  que 
nous  :  dautant  que  les  premiers 
fe  peuuenc  aifément  per(uader, 
de  pouuoir  tirer  raifon  de  nous; 
Vayans  eue  de  ceux  qui  nous  fur- 
pafs oient  en  puifiance  ;  &  les  fé- 
conds voyans  quil  leur  a  fucce- 
àé  feontre  les  plus  foibles,  pren- 
nent cDurage  de  leur  crime,  & 
fc  promettent  qu'il  leur  rciifllra 
contre  les  plus  puiffans,  aufquels 
.ils  croyent  que  leur  efprit  doit 
cftre  formidable  à  eau  fe  de  ce  que 
ils  ont  def-ja  exécuté,  Huitième- 
ment nous  deuons  appréhender 
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les  amis  de  ceux  que  nous  auons 
offenfeV.noft  ceux  qui  font  promts 
à  la  colère,'  &  qui  parlent  beau- 
coup, dautantqu'ileftaifcdedé- 
couurir  ceux-là,  &  de  s  en  donner 
de  gardcimais  ceux  qui  fontcou- 
ucrts ,  dilïimulez.&pleins  d'artifi- 
ces ;  dautant  qu'il  cft  malaifé  de 
fçauoir  ce  qu'ils  on  t  en  lame,  ôc  de 
reconnoiftrc  s'ils  ne  trament  riciî 
contre  nos  vies. 

Or  entre  les  chofes  qui  nous  im- 
priment qnelque  forte  de  crainte, 
les  plus  formidaWes  font  premiè- 
rement celles  qui  nous  lurpren- 
nent ,  &  que  nous  n  auons  point 
préméditées.  Ce  qui  arriuc  pour 
deux  raifons.  L'vne,parcequc 
arriuans  ainfi  inopinément  elles 
nous,  oftent  le  moyen  de  penfer 
aux  remèdes  defquelsonaaccoa- 
ftumé  defe  feruir  contre  les  maux 
dcjût  Ton  eft  menacé.    Et  l 'autre. 
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parce     que  parlant  des  chofes  de 
cette  vie,  foit  des  bonnes,  foit  des 
inauuaifes,  plus  on  les  confidere, 
plus    on    dinainuë  de  l'opiriion. 
qu'on  en  auoit  premieremét  con- 
ceuë.    A  raifondequoy,commeil 
n'y  a  fi  violente  douleur  que  le 
temps  n'âdoucifle,  auflin'y  a  t'il 
fi  grande  apprehenfion  dont  l'on 
ne  diminue  quelque  chofe  enfè 
préparant  au  malheur  dont  on  eft 
menacé.  En  fuitte  dequoynoftre 
crainte  s'accroift  quâd  nous  fom- 
mcs  furpris,  &  que  nous  n'auons 
point   ic  moyen  de  penfer  aux  re- 
mèdes. 

Les  chofes  qui  nous  font  en  fé- 
cond lieu  plus  formidables,  font 
celles ,  aufqucUes  fi  nous  venons  à 
faillir,  il  n  eft  plus  ennortrepuif- 
fance  d'en  corriger  la  fauté  -,  mais 
s'il  y  a  quelque  remède  il  dépend 
de  la  pàfe^volotédenos  ennemis. 
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Pour  cette  raifononvoitfou- 
uent  les  plus  généreux  courages,& 
lesplus  expérimentez  Capitaines 
apprehciider  de  donner  des  batail- 
les ;  d'autant  que  comme  les  éue- 
nemens  de  la  guerre  font  incer- 
tains, s*ils  viennent  à  les  perdre ,  il 
n'y  a  gueres  de  moyen  de  r'abil- 
Icr  cette  faute:  mais  bien  fouuent 
il  faut  receuoir  la  loy da vain- 
queur,  au  lieu  de  la  luy  bailler. 

En  troifiéme  lieu,  outre  les  cho- 
fes  formidables  nous  appréhen- 
dons celles  qui  exciteroient  de  la 
compaflion  en  nos  âmes,  &  qui 
nous  attcndriroient  le  cœur  de 
douleur,{i  nous.les  voyons  arriuer 
aux  autres  hommes  :  comme  les 
naufrages ,  les  brulemens,  les  gef- 
nés ,  les  tortures,it;s  fupplices,  les 
maladies  dcfefperées,  la  perte  des 
biens,  des parens,des amis, &tous 
les  accidcns  qui  rendent  les  hom- 
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pies  miferables. 

Il  ne  faut  pas  oublier  icy  que  U 
Pcurs*augmente  en  nous,  quand 
les  caufes  qui  la  produifenc  vien-i 
nent  à  s'accroiftre.   C'efc  pour- 
quoy  comme  elle  naifl:  de  la  con- 
fideration  des  dangers  qui  nous 
menacent,  aufïiarriuc-t'il  que  ceux 
qui  pefent  plus  exadement  les  pé- 
rils, &  qui  confiderent  plus  meu- 
rement  les  hazards  de  cette  vie, 
fontaufïi  les  plus  fujets  à  craindre, 
comme  les  hommes  fages,  lesfo- 
bres,  &ceux  qui  ont  vne  longue 
expérience  des  chofes.      Au  lieu 
qu'au  contraire  les  fols ,  ceux  qui 
font  pleins  de  vin  ,  ôc  les  icuncs 
gens  n'appréhendent  rien  ,  mais, 
efpçrrent  tout.     D'ailleurs  l'exceè: 
du  péril  augmcnteJa  crainte^  mais 
particulièrement ,  quand  nous  y 
touchons  du  doigt, quand  ilnous 
prcffe  ,  &  que  nous  ne  voyons 
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nuls  remèdes  j  ny  huis  moyens  de 
réuiter  ,  comme  il  ai  riue  quand 
vne  armée  ou  vne  ville  ù  troime 
furpri(e,(ans  voir  ny  chef  nylol- 
datsen  deuoirde  repoufTcrrenne- 
my.    Voire  mefmes  après  qu'on  à 
éuité  vn  extrême  danger  où  Ton 
s'ell  trouue,  lafeuleimaginarion 
d'auoir  couru  vne  fi  sï*ande  f  )r-  - 
tune,      ell  capable  de  nous  faire 
mourir,  entant  que  l'imagination 
a  cette  force  de  nous  reprefenter 
la    chofe,  comme fi  elle  eftoit  en- 
core prefc/ite  ,5c  comme  fi  nous 
cllions  encor  au  milieu  du  oangert 
comme  Ton  conte  d  vn  luit,  qui 
ayant  pafTe  à  la  faneur  des  ténè- 
bres fur  vn  Pont  oùpcrfonne  ne 
pafToitàcaufedudanger,  comme 
il  vint  depuis  à  repenfer  au  péri! 
où  il  auoit  efté ,  fat  faifi  d'vne  telle 
horreur  qu'il  en  mourut. 

D'autre  collé^cc  qui  fcrt  à  difll- 
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per  la  crainte  ,  c'eft  de  fe  figurer 
qui!  n'y  a  nulle  forte  de  péril  en 
ce  dont  on  veut  nous  effrayer. 
Cequi  peutprouenirdedeux  cau- 
fes ,  c'eft  à  fçauoir,  ou  d'vne  exqui- 
feconnoifFancede  la  nature  de  la 
ehofcque  nousauons  foigticufe- 
ment  confiderce  6c  reconnue,  & 
n  y  auons  trouué  aucun  fujet  de 
crainte  ,  &  cette  voye   eil  pleine 
de  prudence:  Ou  bien  d  vne  pure 
ignorance  qui  nous  fait  iuger  tout 
autrement  des  chofes  que  nous  ne 
deuons,nous  figurans  qu'il  n'y  a 
nul  péril  aux  lieux  où  toutes  cho- 
fes font  pleines  d'eflroy  j  qui  clt 
vne  marque  de  manquement  de 
prudence.      Au  refte  j  il  y  a  vne 
forte  de  gens  qui  ne  doiuent  rien 
craindre  en  ce  monde  ,  c'eft  à  fça- 
uoir, ceux  qui  ont  renonce  à  tout 
fentiment  des  chofes  qu'on  a  iu- 
fteiujct  d'appréhender  de  perdre. 
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comme  ceux  qui  ont  perdu  tout 
nonneur,  efluyé  coûte  hnnre,  difli- 
pé  leur  fortune  &  leurs  biens,  6c 
ceuxaufquelilavieertennuyeufe. 
Car  que  pourroient  craindre  ceux 
aufquels  il  ne  refte  rien  donc  ils  fc 
puifîent  metcre  en  peme?  Pour  cet- 
te raifon  il  fauc  grandcméc  appré- 
hender lesperfonnesdefcfperées, 
&  qui  ont  renoncé  àTamour  de 
cectevie:carcommea  dicvn  An- 
cien :  Celuy  qui  mefprife  favie ,  eft 
maiftre  de  celle  d'aucruy. 

Gependanc  ilyadiuerfesforccs 
de  chofes  qui  nous  peuuent  arra- 
cher de  lame  couce  force  de  crain- 
te, &  qui  fonc  que  nous  nauons 
nulle  force  dePeur,quelquechofc 
qui  s'offre. 

Car  ainfi  nous  voyons  que  deux 
qui  le  font  perfuadez que  ricane 
leurfçauroic  nuire,  n'onc  nuUeap- 
prehenfion^ny  nulle  frayeur,  mais 
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quand  mefmes  le  Cieltomberoir, 
les  ruines  ne  les  eftonneroient  pas. 
Tout  de  raefme,  les  hommes  ne 
craignéc  point  de  perdre  lescho- 
fes  qu'ils  croyentefireàTabrydes 
ourraees  de  leurs  ennemis,  com- 
me  les  fasies  &  les  vertueux  ne 
craignent  point  que  la  rage  de$ 
Tyrans  face  fur  leurs  efprits  au- 
cun effort  qui  puifle  fleftrir  leur 
conllance.  Si  les  Tyrans  les  me- 
nacent de  quelque  honteux  fup- 

j  ■  plice ,  ils  font  prefts  de  dire  ce  que 
ditautresfois  vn  courageux  efprit 
àvn  Prince  qui  le  menaçoitdele 
faire  attacher  fur  vne  Croix  :  CfUy 
dit  -  il ,  epouuanteroit  tes  Courtifins  , 

*  mais  four  moy  ce  m  t^chojemdtff.ren'' 
ce ,  cjue  moncorp  pournfjeen  l* mr^  ou 
tnla  terre* 

En  troifiefme  lieu  Jes  hommes 
ne  craignent  point  ceux  outils  ne 
penfent  pas  affcz  puiffans  pour 

leur 
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Ieurnuire,encor  qu'en  eifeâ:  ils  les 
deuffent appréhender  Cette  faufTè 
perfuafion  a  fouuenc  ruiné  de 
grandsChefs  de  guerre, qui  en  mé- 
priiant  leurs  ennemis  ,ôc'  failanc 
dcmcnrtrarion  de  ne  les  craindre 
point, fe  (ont  laifTcz  rauir  la  viâ:oi-' 
re,  &  font  miferablement  tombez 
en  leur  puilTancc.  Les  hommes  ne 
craignent  poincaufïi,  quand  ils  fe 
figurent  que  les  fubjets  qui  les  de- 
uoicnt  faire  craindre ,  font  oftez: 
comme  ceux  qui  apprehédenc 
la  perfecutiondVnTyran  perdent 
toute  crainte,  quand  ils  voyent  fit 
puilTance  renuerféc.  D'oùilap- 
pert  que  l'on  a  de  la  crainte,quand 
il  y  a  de  l'apparence  qu'on  peut 
fouffrir  quelque  grande  iniure  j  ou 
quand  celuy  quieftmenacé.eftex- 
pofé  aux  outrages  ;  ou  quand  ceux 
qui  les  menacent,  font  affez  puif- 
lants  ,    ou  que  le  temps  &  l'occa- 

Ec 
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fion  fauorifent  celuy  quiveutfai- 
re  l'iniure. 

De  tout  cela  on  peut  recueillir 
qu'il  y  a  principalement  deux  gen- 
res d'hommes  qui  (ont  comme  au 
dcffus  de  la  Crainte.  Les  premiers 
font  ceux  qui  font  grandement 
heureux,  qui  ont  multitude  d'amis 
èc  de  richcffes ,  &  vn  grand  coura- 
ges, quiontvneexceiliue  puifTan- 
ce  ,  &  qui  n*ont  point  encoresef- 
prouueîes  mal- heurs  de  celle  vie. 
Car  cette  grande  félicité  ,ces  pro-* 
digieufes  richeffes ,  cefte  puiffancc 
déniefure'ej&  ces  autres  auantages 
delà  nature  &  de  la  fortune  ,  ren- 
dent les  hommes  hardis/infolens, 
outrageux,  &  leur  fontmefprifet'  1 
lereftedu  monde.  D'où  ilreful- 
te  au  contraire  ,  que  la  pauureté  6c  t 
Timpuiffance  font  choies  qui  ren-  I 
dent  l'homme  craintif;  d'autant 
que  le  mal  qui  nous  prefle,  eftant 
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l'objec  de  la  Peur,  ceux  qui  n'ont 
ny  les  moyens,  ny  le  pouuoir  de 
s'en  défendre,  ont  fujet  d'appre4 
héder.  Les  fecôds,ce  font  ceux  qui 
croyentauoirloufFerc  les  maux  les 
plus  cruels  qu'on  puilTe  fouffrir  en 
cette  vie,  âcqueraccoudumancc 
des  miferes  pafTes  a  rendus  inlcn- 
fibles  aux  malheursà  venir,comme 
ceux  qu'on  conduit  aufupplice, 
après  les  auoirgefne/ dans  les  ori- 
fons.  Mais  la  principale  raiion 
pour  laquelle  ces  fortes  de  per- 
îonnes  ont  dcfpoiiillé  toute  crain- 
te, efl:  celle  qu'allègue  A  riflo te,  à 
fçauoir,  quepourauoirdeTappre- 
henfion  des  chofes  qui  nous  af- 
fligent, il  faut  qu  il  y  ait  quelque 
cfpcrance ,  ou  quelque  apparence 
d'en  pouuoir  fortir  par  quelque 
forted'induftrie.  En  figne  dequoy 
la  Peur  nous  fait  auoir  recours  aux 
confeils,pour  en  trouuer  les  remc- 

E  e  ij 
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deSjComme  ainfi  foit  au  contraire 
que  perfonne  ne  confulce  d'vnc 
affaire  pleinement  defefperée.  De 
là  vient  donc  que  ces  perfonnes  ne 
voyans  nulle  refource  en  leurs  af- 
faires, comme  elles  nepeuuent 
plus  rien  efperer,aufli nepeuuent 
elles  plus  rien  craindre- 

Cependant,  fur  ce  qu  Ariftote 
dit,  que  la  Peurnous  fait  recourir 
au  Confeils  ,  quclqu Vn  pourroit 
douter, fi  la  Peur  contribue  quel- 
que chofe  à  rendre  les  hommes 
plusfages,  ôcplusdifpofezàrecc- 
uoir  les  falutaires  aduis  qu'on  peut 
leur  donner  ,  pour  diflîper  leur 
crainte.  A  quoy  il  eft  bien  ai'e  de 
refpondre,  &dedirequelaPeuf 
nous  imprime  à  la  vcrite  vn  plus 
grand  toing  de  rechercher  du  con»- 
lèil  j  pour  nous  fortifier  contre  le 
mal  qui  nous  menace  :  mais  que 
bien  louuent  elle  nous  cmpelche 
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d'en  recueillir  le  frui6t  que  nous 
en  pourrJos  recueillir  lors  de  l'ap- 
prehcnfior^  La  raiibti  du  premier 
eftqucIaPcurnousfigurantle  pé- 
ril comme  pendant  fur  nos  teftes, 
Ôc  com.me  difficile  à  diuertir  ,  nous 
G  blige  à  chercher  le  moyen  de  le 
deftourner,  &  nous  faire  recourir 
auconfeilde  nos  amis,  pourfup- 
plcerànortrcimpuifTancc. 

La  féconde  raifon  eft ,  par  ce  quç 
ceux  qui  fonr  troublez  de  Crainte, 
ou  agirez  de  quclqueautrepafïîon, 
le  figurent  les  choies  ou  plus  gran- 
des, ou  moindres  qu'elles  ne  fontj 
àcaufe  dçquoy  ceux  qui  aymcur, 
prifent  dauantage  les  chofes  ;  & 
ceux  qui  craignent,  fe les  figurent 
plus  horribles.  C'eft  pourquoy  de 
ce  cofté-là  toutes  les  pafïîons  font 
ennemies  des  fages  confeils,  &  des 
bonnes  refolutions. 

Ee  iij 
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DES      3FFECTS      DE 
la  Crainte. 

C  H  A  P.  I  I. 

LEs  effeds  de  la  Crainte  font 
diuers,  &efl:ranges.  Car  pour 
laifler  les  imprefïïons  qu'elle  fait 
fur  lefprit  de  rhomme,  donc  nous 
parlerons  cy  après,  elle  produit 
encortousfesefFeârs  fur  fon  corps. 
Premièrement,  elle  luy  ferre  le 
caur,  &  lafFciblit  parlaviueap- 
prehenfion  qu'elle  luy  donne  du 
mal  :  A  raifon  dequoy  toute  la 
chaleur  qui  eft  au  vifage  5  efl:  con- 
trainte d'accourir  à  fonfecours;  ôc 
comme  celle  là  ne  fuffit  pas ,  celle 
des  autres  endroits  y  afflue  auiïî. 
D'où  vient  que  ceux  qui  ont  peur , 
palHifent:  Car  la  fage  nature  pour 
fauuer  la  vie  deriiomme,  ayant 
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kinfî  rappelle  le (ang& les efprits 
de  toutes  parts ,  afin  de  fecourir 
promptement  le  cœur,  qui  en  eft 
la  fource ,  en  laifTe  les  autres  par- 
ties defpourueues,&  entièrement 
defnuées. 

A  caufe  dequoy  ,  lefàngeftant 
celuy  qui  donne  couleur,  &  qui 
rend  l'homme  vermeil ,  commeil 
s'enfuitjle teint fe décolore,  &   le 
vifage  deuient  pallc.  Pour  la  meC- 
me  raifon ,  ceux  qui  font  effrayez, 
font  aufli  toft  faifis  d'vn  continuel 
tremblement,  d'autant  que  la  cha- 
leur qui  refide  dans  le  fang&dans 
les  e(prits  ,  eltant  ccquifouftienc 
ôc  qui  affermit  les  membres  de 
l'homme  5  de  là  vient  que  les  par- 
ties qui  en  font  defnuées  ,    ont 
de  la  peine  à  fe  fouftcnir  ,  &  vien- 
nent à  chanceler  en  ceftc  forte.  Ec 
cequelesmiins&les  lèvres  mon- 
ftrent  plus  de  fienes  de  leur  alcc- 

Jie  uij 
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ration  que  le  refte,  cela  procède  de 
ce  que  ce  font  les  parties,qui  outre 
leurliaisôauecle  cœur, ont  moins 
de  fang  que  les  autres;  Acaufede- 
quoy  le  Froid  en  fait  plusaifémenc 
fon  impreffionfur  elles.  Aureftc 
les  autres  membres»  o^uiontvne 
particulière  liaifon  auec  le  coeur,  fe 
fentencaufifi  particulièrement  de 
fonagitation>  en  laquelle  il  y  a  cc- 
Ja  d  eitrangr,que  comme  ainfi  foie 
que  le  tremblement  foitvnefFect 
du  manquement  de  laclialeur,  ôc. 
que  la  crainte  chaflè  la  chaleur  au 
cœur,  pour  conferuer  le  centre  de 
la  vie  ;  neantmoins  à  ceux  qui  font 
effrayez,  le  cœurnelaifTepasd'e- 
ftreefmeu,  &  de  leur  bacre,com- 
me  s'il  eftoic  deftitué  de  chaleur. 
Celaarriue-,  parce  qu'encore  que 
la  fàge  nature,  pour  conferuer  le 
cœur,  enuoyela  chaleur d'enhauc 
à  fts  enuirons  :  neantmoins   la 


Chapitre  I  Ij  45! 

Crainte  ne   pcrmecpas  qu'elle  y 
fubfîfte long  temps,  maislachaf- 
fe  plus  bas;  d'autant  qu'à  ceux  qui 
craignent,  les    efprics  s'efpaifTif- 
fent,  &  fe  rendent  plus  pefans ,  à 
caufe  du  froid  qui  produit  1  ima- 
gination qu'ils  ont ,  qu'ils  ne  font 
pas  afTez  puifTans  pour  refiileraii 
mal  qui    les  menace.     De   forte 
que  les  efprits  deueaus  ainfi  pe- 
lanrs,  à  raifon  du  froid quelaiffe 
cette    imagination,    tenient  en 
baSj&nedcmcurentpasaapres  du 
coeur.    Ceux  qui  font  accueillis  de 
crainte,  fe  trouuent  aulfi  ellran^e- 
mcnt  altérez, &pre(rezd' /ne toif 
extrême.    Ce  qui  arriue,  parce  que 
la  chaleur  que  la  nature  a  recueil- 
lie, ôcramiirieàl'entourducoeur, 
brufle  ,    &  remplit  les  entrailles 
dVne  exceflîue  ardeur  ,    quifàsit 
dedrer  les  cliofes  humides  &fcoi- 
des ,    en  quoy  confifte  la  foif pour 
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eftancher  cette  importune  al- 
tération ,  &  pour  rafraichir  rani- 
mai ,  &  le  deliurerdecefteinfup- 
portable  chaleur.  Cependant  par- 
ce qu'en  ce  mouuement  de  Peur, 
la  chaleur  defcend  en  bas  -,  à  raifon 
dequoy  Homère  did  de  celuyqui 
eft [ans courage  ,  que  leccyur  luy 
eft  tombe  au  talon  ,  elle  eft  or- 
dinairement fuîiiic  de  beaucoup 
d'accidens  qui  viennent  ,  com- 
nieadeftcndre,&à  dénouer  tous 
les  reiTorts  ,  &  toutes  les  liaifons 
du  corps  :  mais  particulièrement 
elle  eft  caufe  que  ceux  qui  font 
effrayez  ,  ont  la  langue  comme 
liée  &empefchee,&  qu'ils  ont  de 
la  peine  à  parler,  les  faifant  pref- 
que  begaïeren  tous  leurs  difcours, 
mefmes  leur  voix  paroift  extre* 
mement  o-f^fle,  &  débile  ,  d'au- 
tantqu  elle  eft  abandonnée  de  la 
chaleur  qui  luy  eft  neceiTaire  pour 
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s'cntretentr  en  fà  force;  Au  lieu 
qu'en  la  colcre  elle  paroill  plus 
forte  ,  parce  que  la  chaleur  qui 
monte,  laforritîe,  &  la  rend  plus 
puifTante.  Apres  cela,  la  Crainte 
fait  drefTer les  cheueux  d'horreur, 
d  autant  qu'enl'abfencedelacha- 
leur,la  froideurcongele&eftoup- 
peles  conduits  par  où  elle  paiToic 
A  raifon  dequoy  les  cheueux  corn* 
me  opprimez  en  leurs  racines .  par 
le  froid  qui  dellourne  leur  nourri- 
ture naturelle  pour  n'en  laifTerpaf- 
fer  iufques  h.  eux  qu  vne  eftrangere 
-pleine  d'excréments  qui  lespour- 
riflènt, ,.  fedreffentaucc  quelque 
force  d'horreur^qui  pafTent  mctme 
iufques  à  ce't  elrrange  effe6t ,  que 
quelques  fois  par  favehemence  el- 
le fait  blanchir  les  ieuncs  gens  en 
vn  inilant  :  dont  nous  auons  vn 
mémorable  exemple  au  fiecle  de 
nos  Pères,  fouslEmpire  de  Char- 
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les  le  Quiiit.  Car  François  de  Gon- 
zague  ayant  fait  arreftcr  prifon- 
)niervnieunehommede  (amaiion, 
qu'il  foupçonnoit  d'auoir  çoniu- 
ré  contre  luy,  ce  miferable  ieu- 
ne  homme  fut  tellement  effraye 
de  fon  mal  heur  ^  que  tout  le  poil 
iuy  blanchit  la  melme  nuid  qu'il 
fut  ictte  dans  la  priion.  Et  com- 
me le  matin  Tes  gardes  le  veirent 
ainfi  change  ,  ils  s'en  allèrent  faire 
le  rapport  à  Gonzague,qui  s'efton- 
jiant  de  ce  prodige,  s*imagina  que 
c'eftoitvntefmoignagedefon  in- 
nocence :  à  raifon  dequoy  il  luy 
pardonna.    Ce   foudain  change- 
ment de  poil  procedoit  fans  dou- 
te   de  ce  que  la  véhémence  de  la 
Crainte  auoit  fait  retirer  la  chaleur 
ducerueaudece  prifonnier:  com- 
me aufli  à  ceux   qui  deuiennent 
vieux,    le  poil  blanchit  par  faute 
de  chaleur, qui  fe  diminue  auec 
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l'aage.  Av  relie,  ceux  qui  ont  peu 
de  iang  chaud  à  lentourducœur^ 
font  naturellemcnc  timides.  D  où 
vient  cjue  les  animaux  qui  ont  le 
ccEur  excellîuement  grand,  en. 
comparaiton,  &  à  proportion  du 
relie  du  corps,  comme  les  Cerfs, 
les  Hyènes,  &  les  Panthères, 
font  les  plus  fujets  à  la  peur ,  parce 
qu'ayans  peudechaleur,elles'ar"* 
foiblit,&fe  dilfipe  en  s*efpandant 
dans  vn  grand  efpace,  ne  plus  ne 
moins  qu'vn  petit  feu  ne  peuc 
efchauffer  vn  lieu  plus  ample  , 
comme  il  feroit  vn  autre  de  moin- 
dre eflenduë.  Enfuictedequoylc 
fang  en  dénient  plus  f:oid  ,  &c 
moms  capable  d'échauffer  le  cœur 
où  eft  le  (lege  du  courage.  Au 
contraire  les  animaux  qui  ont  plus 
de  chaleur ,  &  le  cœur  à  propor- 
tion plus  petit,  font  plus  hardis  ,  ôc 
plus  courageux  :    d'autant  qucla 
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chaleur  abondant  en  çnx,  elle  en 
eft  plus  adiue,  &  le  fuietoûelle 
agit,ne  diffipant  point  fon  action 
par  fon  eftendué,  elle  en  agit  plus  J 
puiiTammentj  de  forte  qu'elle  l'en-' 
flamme  à  toutes  fortes  de  genc-» 
Tcufes  entreprifes ,  &  de  glorieux 
de/Teins. 

Mais  venons  aux  efFeâ:sque  la 
Crainte  fait  naiilre  dâslesefprits. 
Outre  donc  tous  ces  ellranges  acci-. 
dens  qu'elle  produit  fur  les  corps, 
elle  iette  bien  d'autres  defordres 
dans  l'efprit  de  riiommc,  l'emplif- 
fant  dVne  telle  confufion  .  qu'elle 
ne  luy  laifTe  ny  mémoire ,  ny  iuge- 
ment  ,ny  volonté  d'aller  au  deuant 
du  maljquival'enueloppcr,  &le 
perdre.A  caufedequoycen'ell  pas 
l'effort  d'vn  courage  commun 
d'auoir  l'efprit  prefent  au  milieu 
des  grands  hazards,  &detrouuer 
fur  le  champ  des  remèdes  contre  le 
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mal  qui  menace  :  com  me  l'hiftoirc 
donne  ceftc  louange  à  HannibaL  à 
fugurtha,  à  Cefar, à  Alexandre, &: 
àptude  ces  grandes  âmes  des  pre- 
miers fiecles,  que  la  grandeur  des 
périls  ne  leur  a  iamais  fat  perdre 
leiugementrmais  qu'au  milieu  des 
combats  ,  ils  ont  fceu  promptc- 
mcnt  remédier  aux  accidens  ,  qui 
furutnans  inopinément,  pouuoiéc 
cftonncr  leurs armees,&:  leur  rauir 
lavidoire. 

Apres  cela,  la  Craintc,comme 
vne  paflion  fcruile ,  &  honteufe, 
ofte  tout  courage  à  l'homme  >  ôc 
au  lieu  que  l'image  du  péril  eft  vn. 
poignant  aiguillon  aux  âmes  gc- 
nereules,  pour  les  faire  roidir,  ôc 
leur  faire  rechercher  de  puiflants 
moyens  afin  de  difsiper  le  mal ,  el- 
le abbat  de  forte  les  lafches ,  &  les 
timides ,  qu'ils  demeurent  comme 
immobiles,  6c  comme  incapables 
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de  toute  adion.  D'ailleurs  ;  elle 
rend  rhotnme  honteux  Ôcconfur, 
^  fait  qu  il  fe  mefprife  foy  melmc, 
qu'il  croi(e  les  bras ,  &  qu'il  va  flat- 
ter indignement  &  baflemétceux 
qu'il  croit pouuoirfoulagerla pei- 
ne. Llle  l'emplir  auffid'eftonnc- 
mét,&  comme  fi elle  auoitlaforce 
de  le  conuertir  en vn rocher,  elle 
le  réduit  à  vne  telle  fl:upidite,qu*il- 
s'oubliefoy'mefme,  Ôcdeuientco- 
tne  intenfîble  aux  mauxquiTop- 
prefTent,  quoy  qu'ils  luycaufent 
vne  angoifTe  pire  que  la  mort. 
Mais  il  faut  fe  fouuenir  que  nous 
parlons  d  vne  crainte  déréglée,  ôc 
qui  trouble  entièrement  l'imagi- 
nation de  l'homme  :  car  il  y  a  vne 
forte  de crainre  modérée,  qui  ne 
heurtant  que  bien  légèrement  la 
râifon,nousrendaduilez,  (àcaufe 
dequoy  les  Stoïques  luy  donnent 
le  nomde  Circonfpedion^àpour- 

uoir 
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ooirmeurementà  ce  qui  nous  re- 
garde D'autantqu'ellenousrend 
foigheux  &  nous  raip  apporter  plus 
d'attention  à  confiderernosaffai- 
J:es,&  y  a  do  n ner  Tordre  qui  çfrr^4 
ccffairc  pour  nous  raectte  à'jcoîi-' 
ucrtdesccmpeftes. 
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De  la  Home. 
CH  AP.  I  I. 

|V  1  s  QVE  la  Honte eft corn- 
'irtc  vn  reietton  de  la  crain  te ,  il 
nous  faut  monftrer  en  quoy  elle 
confifte  ,  &  quels  efFeâ:s elle  pro- 
duit^afin  de  ne  rien  lailTer  en  arriè- 
re de  ce  qui  appartient  à  ce  fubiet. 
La  Honte  eft  donc  ijnt^  douleur  (0 
ine  confufion  qui  naijl  de  tapprehen- 
Jton  des  maux  qui  peuuent  apporter 
quelque  forte  d* infamie  a  l'homme.  Et 
en  ce  genre  de  maux  nous  compre- 
nons les  prefens,  les  pafTez,  &  ceux 
qui  fbntencor  avenir,  moyennant 
qu'ils  foient  de  la  nature  de  ceux 
qui  peuuent  troubler&ietter  de 
{aconfufiou  dans  Tame  de  Thom- 
me:&rimpudcnceâu  contraire  eft 
vn  mefpris  de  ces  mefmes  mal-^ 
heurs  par  faute  de  fentiment.  Ce- 
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pendât  on  pc^Jt  recueillir  delà  de- 
Hnition  de  laHonce  que  les  homes 
font  honteux  des  chofesqui  leur 
femblét  deuoirapporter  quelque 
infamie  ,  &  laifTet  quelque  tache 
fbità  euxjfoitàleurs  amis^ou  àceux 
qui  leur  appartiennent:  De  forte 
que  premièrement  tous  les  vicesôc 
toutes  les  chofesqui  en  reflcntent 
la  contagiô,  ou  qui  en  font  les  ima- 
ges &les  marques*  font  capables 
de  faire  naiftre  de  la  honte  dâs  nos 
âmes.  Par  cxéplejc'eftchofehon- 
teufeàvn  Caualierdcs'enfuyr  de 
l'armée  vn  iour  de  bataille,  d'autat 
que  cette  fuitteeftvne  marque  de 
lafcheté,  &  défaut  décourage: 
Tout  de  mefme  c'eftchofchôteu* 
fc  de  refufer  de  rédre  ce  qu'on  a  de-' 
posé  entre  nos  mains,  ôc  qu'on  a 
configné  ànoftre  fidélité. parccquc 
ce  refus  eftvne  preuuc  de  noftreitv- 
iuftice ,  ôc  de  noflre  mauuaife  foy, 

Ffij 


045  De  la  Hontè^ 
Pareilleinentilyade  la  Honte  à  fe 
ietter  indifféremment  en  toutes 
fortes  de  lieux  des-honncftes^dans 
lelquels ,  comme  difoit  Diogcne  à 
vnieune  homme,  plus  on  entre a- 
uât,  plus  aufsi  en  accroift fon  infa- 
mie; Parce  que  c'eft  vn  te  finoigna- 
ge  d'intempérance  &  de  diffolu- 
tion.Et  derechef,  c'eft  chofe  pleine 
de  honte  de  vouloir  recueillir  du 
profit  de  toutes  chofes,  àc  mefmes 
de  celles  qui  font  fordides&  abiet- 
tes,comme  cet  Empereur  Romain 
qui  difoit  que  l'odeur  du  gain  c- 
ftoit  toujours  agréable,  de  quel- 
que Heu  qu'il  peuft venir: car  c'eft 
vnfignedvneprodigieufeauarice. 
D  ailleurs  c'eft  chofe  honteufe  de 
tefuferde  fecourir  d*argét,ou  d'au- 
tre chofe,ccux  qui  font  en  mifere 
&quiimplorencnoftre  afsiftance, 
veu^quec'eftvne  marque  de  noftre 
inhumanité  :  Voire  mefme  il  y  ^e 
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la  honte  à  ne  les  afsiller  pasau(ïî 
magnifiqueraét  quenousen  auos 
lapuifTance.  Mais  particuliereméc 
quand  ce  font  nos  parés,nos  alliez, 
nos  amis  ,  oubienperfonnes  qui 
en  vne  autre  faifon ,  peuuent  reco  - 
gnoiftrc  les  bons  offices  quonleur 
rendàleur  necefsité.ll  y  a  encor  de 
la  honte  de  mandicrde  lafaueur 
ou  d'emprunter  de  Targent  d'vn 
moindre,oud'vn  plus  pauure  que 
nous:&  n'eil  pas  en  nollre  puifTan-- 
ce  de  le  faire  fans  rougir,  non  plus 
que  de  demander  de  largentà  em- 
prunter à  celuy  qui  nous  en  a  dc- 
mâdéle  premienoud'en  dcmadcr 
encor  à  celuy  qui  veut  recirer  celuy 
qu'il  nous  a  défia  prefté.  Cartou- 
t-ësçeschofesnepeuuér  partir  que 
d'vneame  bafTejOu  dénuée  de  can- 
deur. Outre  cela  nous  rousi^ifons 
quandnous  nous  mettons  aloiier 
quelqu  vn  par  dcfllis  fon  mérite, 
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&  quand  nous  voulons  excufer  en! 
luy  des  défauts  qui  font  fan  s  ex  cu- 
fe,  afin  d'obtenir  quelque  faueur, 
quelque  prefent ,  ou  quelque  afli- 
ftance  de  luy.  Ettoutdemcfmes 
nous  ne  pouuons  nous  empefcher 
de  rougir,  quand  pournous  infi- 
nuer  aux  bonnes  grâces  de  quel- 
quvn,    nouslâfchonslcsrefnesà 
Hmpudéce,  pour  loiier  sas  mefure 
fa  bo ne  fortune,  &lcfuccezdefes' 
profperitez.  Corne  aufîi  nous  auos 
nous  mefmcs  honte  des  extraordi- 
naires demonftrations  que  nous 
auons  accouftumé  défaire  aux  per- 
Ibnnes  affligées,afin  de  leur  témoi- 
gner le  reffentimér  que  nous  auos 
de  leur  douleur  :  Comme  quand 
pour  coijfoler  noftre  amy  dç  la 
mort  d'vneperfonnequiiuyefloiç 
chère  ,nous  difons,  au  plus  loin  de 
îioftre  penfée5que  nous  voudrions 
pouuoir  rachcpter  de  noftre  fang. 
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êc  de  noftre  propre  vie,  celuy  dont 
la  priuatio  luy  ell  fi  amerccar  cou- 
les ces  choies  font  des  marquer 
dVne  infuporcable  flatcrip,quifaii: 
mefmes  rougirnosamis  qui  nous 
entendent.  Nous  rougifTonsfeni- 
blablement,  quand  nous  venons  à 
refufer  de  fupporter  les  peines  des 
charges  honorables  qui  nous  font 
prefentées,  &  que  desperfonnes 
plus  aag^,es,plus  inc6modccs,plus 
deUcates  ,  &  d'autre  quaUté  que 
nous,accepcentfrachement:  parce 
que  cerefus  que  nous  faifons  eftva 
figne  de  noftre  raoUefTc. Outre  ce- 
la nous  rougifTonsdereceuoirin- 
ceflamment  des  biens  faits  d  vnç. 
mefme  pers6ne,&nous  ne  pouuos 
fans  quelque  forte  dehonte,repro- 
cher  nos  faueurs  à  ceux  que  nous 
auons  obligez  :  d  autant  que  tout 
cela  eit  vne  indice  d'vne  grade  baf- 
fçfTedc  courage.  En  fin  nous  fomj 
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mes  honteux  en  nous  mefmes,lors 
<}ùc  nous  nous  attribuons  des  lou- 
anges qui  ne  nous  font  pas  deuës, 
ou  que  nous  hous  vantons  impQt- 
tuncmeiitjOu  que  nous  nous  don» 
lions  la  gloire  des  belles  adlions 
que  d'autresont  paracheuées,  d'au- 
tant que  c'cft  vne  marque  de  no- 
ftre  arrogance,  &  de  noltre  vanité. 
Ainli  tous  les  vices  &  toutes  les 
marques  des  vices  impriment  de 
la  honte  à  ceux  qui  s^en  Tentent 
fouillez  ou  coulpables. 

En  fécond  lieu  nous  fommcs 
honteux  de  nous  veoirdénuez  des 
honneftes  qualitezquirecomma- 
•dent  vniuerfellement  tous  nos 
femblables  ,  ou  au  moins  la  plus 
part  d  entr*eux.Comme  pafr  exem- 
ple, ce  nous  eft  vne  grade  honte  de 
n  auoir  pas  les  vertus ,  la  valeur, la 

{>rudence,le  fçauoir,la  modeftie  ,& 
es  autres  cxeellétcs parties  quire^ 
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luifent  communément  en  ceux  de 
noftre  profe(fion,de  noftre  àge,d^ 
noftrc  ^ng,  ou  de  nollrc  qualité. 
Ainfi  Ccfar  fe voyant  enlaagedc 
trente  &  deux  ans  (ans  auoir  mon- 
ftré  la  grandeur  de  fon  couragc,Ôc 
fins  auoir  fait  aucun  grad  exploit , 
deuinthonteux  ,  &  k  mit  à  plorer 
voyant  l'image  d'Alexandre  qui 
fembloit  le  luy  reprocher.  Sur  tout 
ces  défauts  font  pleins  de  honte,& 
d'infamie,lors  qu'ils  procèdent  de 
nofke  négligence  ,  veuque  cela 
monftre  que  nous  ne  deuons  accu- 
fer  perfonnc,  mais  nous  plaindre 
de  nous  mcfmes. 

En  troifiefme  lieu  les  homme» 
roueiffent  lors  qu'il  leur  faut  faire 
ou  fouffrir  des  chofes indignes  ou 
de  leur  condition,  ou  de  la  nature 
humaine:  Comme  par  exemple  (i 
l'on  veut  contraindre  vne  perfon- 
ne  de  qualité  de  ré  drc  des  feruices 
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indignes  de  fon  rang ,  cela  l'emplie 
tout  de  honte  ,  &  ne  le  peut  endu- 
rer qu'auec  de  la  douleur  &  du  re- 
gret^ voire  mefmes  on  voit  dans 
rhiftoire,  des  âmes  figenereufes, 
qu'au  milieu  de  leur  captiuité,  fc 
refouuenans  qu  elles  eltoientne'es 
Iibres,elles  ont  mieux  aymé  fe  pré- 
cipiter en  vn  dernier  mal-heur,  & 
■choifir  vnemort  volontaire  ,  que 
fouffrir  qu'on  leur  fift  faire  des  (er- 
uices  indignes  de  leurnaifTance. 
Pour  cette  raifon  Néron  deuoit 
mourir  de  honte  de  faire  les  excez 
qu'il  faifoit  auec  ceux  de  la  lie  du 
peuple  fur  les  théâtres ,  &  dans  les 
places  publiques  de  Rome  :  Mais 
que  pouuoit-  on  attendre  de  grauc 
ou  de  ferieux  de  cet  infâme  mon^ 
ftrequiades-honore  toute  la  na- 
ture humaine  par  fes  effronteries.' 
Tout  de  mefmes  c'eft  chofe  qui 
apporte  vne  honte  extraordinaire 
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kux  f>€rfoniies  de  cette  qualité, 
quand  par  l'iniure  de  laforcune, 
ou  parleur  propre lafchcté elles fe 
voyeot  reduittes  à  iouffrir  des  in- 
dignitez&des  outrages  qui  fleftrif- 
fent  leur  première  gloire:  Comme 
les  Roys  qui  après  auoir  perdu  des 
batailles,  ôc  veu(accager leurs  E- 
ftats ,  pour  couronner  leurs  mife- 
res  eiloient  menez  en  triomphe  à 
Rome,  afindeferuirdefpedacleà 
vn  fi  grand  peuple ,  &  d'eftre  des 
imaîxcs&des  exemples  de  la  mifc- 
re  humains,  ôcdel'inconltance  du 
monde-C'eit  pourquoy  onablaf- 
raé  dVne  infâme  lafchete  ceux  qui 
fe  font  proffituez  à  cette  honte,  ou  *'' 
par  auarice,  ou  par  faute  de  coura- 
ge. Au  contraire  félon  la  couiiumc 
du  temps  auquel  la  religion  Chre- 
ftienne  n  auoit  pas  encor  diffipé  U 
vanité  des  erreurs  duPacanifme: 
fy'conuerty  les  opprobres  en  des 
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exercices  depatiécc: ,  on  remarqua 
de  grands  rayons  de  generofité  en 
vne  femme  née  aux  voluptez,  & 
nourrie"  parmy  les  délices  :  Parce 
qu'eftantenla  puiflance  de  foncn- 
nemy,  elle  ayma  mieux  fe  faire 
piourirparlapiqueurc  des  Afpics, 
que  d'eftce  menée  en  moftrejpour 
feruir  de  fatal  ornement  à  fon  trio- 
phe.  Mais  généralement  c'cft  cho- 
ie honteule  en  toutes  conditions 
de  faire  ou  de  fouffrir  des  chofes 
pleines  d'opprobre  &  de  reproche; 
Toutesfois  il  faut  mettre  différen- 
ce entre  ceux  qui  les  foufFrent  par 
lenr  propre  lakhete  &  ceux  qui  les 
endurent  par  vne  violente  con- 
trainte. Car  ceux  qui  les  fouf- 
frcnt  par  leur  propre  lafchetéjforît 
infâmes  ^  d  autant  que  c'eft  volon- 
tairement qu'ils  s'y  expofeHt:Mais 
faut-il  derechef  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  ceux  qui  les  fouffrenç 
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bar  force:  Car  ou  bien  ils  s'yrcfou- 
dentpartimidité  ôcparvneapprc- 
henfion,qui  ne  deuroit  point  tom- 
ber en  vneame  confiante;  &  alors 
c  eft  vnc  marque  de  leur  foiblefle: 
ou  bien  parce  qu'ils  ne  peuuent  y 
refifter,  eftant  tout  à  fait  forcez  par 
ceux  qui  fe  font  rendus  maiftres  de 
leurs  perfonnes  :  ôc  alors  c'eft  plu- 
ftaft  vn  effed  de  leur  mal- heur, 
qu'vae  marque  de  leur  lafcheté: 
comme  l'on  voit  en  ceux  qui  (ouf- 
frent  quelque  opprobre  des  plus 
puiffans. 

Cependant  d'étant  que  la  hon- 
te naift  et  la  créance  que  nous 
auons  d^èftre  bleflcz  en  noftre  rc- "^ 
putation ,  que  nojjs  mefurons  au 
iugemét  &  à  l'eftime  que  les  hom- 
mes fôtdcnous,i:larriuequerious 
auons  particulièrement  honte  dès 
difgraces  que  nous  fouffrons  en 
prefcncc  des  perfonnes  que  nouç 
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auons  envnefînguiiereeftime,  & 
dont  nous  appréhendons  le  blaf- 
me&  la  cenfure.  A  uquel  rang  nous 
mettons  ceuxquiontenleur  puif- 
fance  les  biens  aufquels  nous  âfpi* 
rons,  &  dequi  dépend  l'honneur 
ou  le  contentement  que  nous  re- 
cherchons auec  paffion.  Par  exem- 
ple vn  foldat  rêceura  bien  plus  de 
honte  d'auoir  fuyauxycuxdefon 
Capitaine,  que  d'auoir  commis  ccr 
fie  lafchcte  en  fon  abfence  t  Et  vn. 
amant  fupportera  bien  plus  impa- 
tiemment vnc  iniure  qui  luyftra 
faite  en  prefence  de  celle  qu'il  ay- 
me,quetous  les  au  très  affronts  qui 
luy  feront  faits  ailleurs.  Pour  celle 
mefmc  rai(on  noftre  honte  r  ae- 
croifl,  quand  nous  receuons  quel- 
que reproche  deuantlespersônes 
Vertueufes,  &  par  desperfonnes 
qui  font  en  eftime  d'élire  vetita- 
ble5  :  Comme  quand  ce  font  des 
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perfonncs  fagcs  ,  ou  des  vieillards 
vénérables  qui  nous  accuser;  d  au- 
tanr  que  nous  eftimons  qu'on  ad- 
ioufteraaifémenrfoyàcc  qu'ils  di- 
fent  de  nous.  Nous  auons  cncor 
honte  de  ce  qui  nous  arriue  d'infa- 
me  en  prefcnce  de  nos  fembkbles, 
&  de  ceux  qui  font  comme  emu- 
lateurs &  riuaux  de  ce  que  nous 
pourfuiuons  :  d'autant  que  difpu- 
tant  de  l'honneur  auec  eux,ce  nous 
eft  vn  extrême  regret  de  voir  cette 
brèche  faite  à  noftre  reputatioa 
en  leur  prefcnce.  En  gênera!  nous 
auons  honte  de  ce  quile  fait  au:? 
yeux  des  perfonnes  qui  y  prennent 
garde,  ou  qui  ont  le  courage  ma-^.* 
hn  j  &  qui  interprètent  nniftre- 
ment  toutes  les  adions  du  monde, 
Gar  nous  croyons  bien  que  s'ils  ne 
pardonnent  pas  aux  innocens  ,  ils 
ne  (ont  pas  pour  nousefpargnen 
Lahomte  fc  déployé  pareillement 
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en  kpreience  de  ceur  qui  font  or- 
nez de  vertus  contraires  aux  de^ 
fauts  qui  apparoiflcnt  en  nos  dc- 
portcmens,  particulièrement  fi 
ce  font  perfonnes  feueres,ôc  qui 
nayent  pas  accouflumé  de. par- 
donner, ou  d  cxcufer  les  fautes 
qu'ils  voyent  commettre  :  comme 
les  Romains  auoicnrhôte  de  fai- 
re quelque  chofe  demauuais  de* 
ijant  Caton,  tant  parce  qu'il  eftoit 
feuere  Cenleur  des  adionsdefes 
titoyens,  quauffi  pource  qu'il  né 
pardonnoit  à  perfonne.  11  nous 
fafche  aufsi  de  nous  voir  repris  êc 
inoque^  parler  bouffons ordinai-» 
''les,  &  par  ceux  quifontprofeffioit 
de  monter  fur  les  théâtres  :  d'autât 
qu'il  nous  femble  que  c'eftvn  tefc 
moignage  que  nous  fommespu-^ 
bliqucment  diffamez,ou  au  moins 
nous  craignons  que  ces  gcns-la 
auec  vne  étemelle  infamie  de  no- 
-    ~ ftrc 
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ftrc  nom ,  ne  déchirent  noftrc  rc 
pucarion  dans  les  afTembkes  pu» 
bliquesNous  fommcs  encorhon- 
teux  de  monftrer  nosde&utsdc'» 
uant  ceux  que  nouspenfoasauoir 
offenfez ,  &  n'eftre  point  de  nos 
amis  :  D'autant  que  nous  fçauon$ 
bien  quMs  ne  faudront  point  à  pi^- 
blier  nos  impcrfedlions.  En  6q 
nous  Tommes  honteux  quâd  quel- 
que chofc  indigne  de  noftrecon* 
ditio  nous  arriue  aux  yeux  de  ceui 
dont  nous  recherchons  ambitieu^ 
fcment  la  faueur  ou  l'amitic ,  nous 
imaginans  que  ce  malheur  fera  vn 
obftacle  à  nos  pourfuittes ,  &  VQ 
fujet  de  nous  faire  rebuter:  Com-^ 
me  pareillement  nous  rougiflons 
de  nousvoir  depi  chendez  en  quel- 
que notable  défaut  par  ceux  qui» 
auparauant  nousauoicntenqucU 
que  bonne  ellimc:&  mefmemeot 
fi  ce  font  de  nos  familiers  &  de  fies 
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domcftiques  qui  nous  furprcn^ 
nent  en  quelque  idefaut ,  auquel 
BOUS  ne  fuffions  iam  ai  s  tombez, 
ou  que  nous  leur  euflions  tcuf- 
iours  accortement  caché. 

Il  y  a  d'autre  part  encore  diucrs 
fiibiets  qui  nous  impriment  de  la 
honte,  comme  par  exemple,  quad 
nous  auons  à  parler  la  première 
fois  à  quôlqu  vn  que  nous  neco- 
gnoiflbns  pas  bié,  la  rougeur  nous 
m  ontc  au  front ,  parce  que  ne  fça- 
chant  point  en  quelle  cftimeccluy- 
là  nous  tient,  ny  comme  il  cil affc- 
ébionné  en  noftre  endroit,  nous 
balançons  entre  la  crainte  &l*cf- 
'  *,^perance,  &  ne  fçauons  pas  com- 
ment il  recueillira  nos  paroles  & 
nos  difcours.Et  pour  la  mefmc 
raifon  nous  fommes  encor  faifis 
dehonte,quand  nous  auons  à  par- 
ler deuant  vne  grande  multitude 
êcaffluence  dépeuple:  parce  qu'en 
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cette  fi  grande  diuerficé  des  efprics 
&  des  humeurs ,  nous  nous  imagi- 
nons qu'il  cil impofTible  qu'il  n'y 
en  air  quelqu'vn  qui  n'ait  pas  gra- 
de inclination  à  nous  fauorifcr* 
D  ailleurs  quand  nous  auons  à  par. 
1er  àvne  perfonned'éminêtc qua- 
lité, dVn  fçauoir  exquis,ou  d  Vn  iu- 
gemcnt  poli  &  exa6l,  nous  rou- 
giflbns  &nousnousellonnonsj  à 
caufe  de  la  finguliere  admiration 
en  laquelle  nous  l'auons,  quifaic 
que  nous  craignon-s  de  faillir  dc- 
uant  elle,  &  cette  crainte  nous  cm-' 
plit  de  honte ,  &  nous  fait  rougir. 
Nous  auons  encor honte nonleu- 
lement  de  nos  défauts,  maismef-^' 
mes  de  toutes  les  marques  &  de 
tous  les  fignes  de  nos  vices  &  de 
nos  mauuaifes  inchnations: Com- 
me nous  rougiflbns  non  feule- 
ment de  rimpudicité,mais  auili  de 
toutes  les  images  &  de  tous  les  in- 
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dices  de   l'impudiciré.    Sur  tout 
nous  femmes  honreux  des  paroles 
licentieufes  qui  offenfent  la  cha- 
ftete  des  oreilles.  Ceil  pourquoy 
Alceeayâtouucrt  la  bouche  pour 
parlera Saphon,& puis s'eftanc  re- 
tenu &r  ayant  allégué  pour  fon  cx- 
cufc  qu*il  vouloir  parler,  mais  que 
la  honte  l'en  auoic  empefché,  elle 
luy  repartit  -,  Si  vous  neuffie:(^  point 
iu  de  marnais  defr^  ^  qu'au  comrairg 
loui  eujfux  'voulu  dire  quelque  cho- 
fi  d' bonne fle  eti  rien  de  Itccndeux  ,  U 
honte  ne  Je  fuji  point  tnife  dans    'vos 
yîux ,  (<^  ne  'VOUS  euH  point  lié  la  lan^ 
fue  y  mais  'vous  nous  eupel^  librement 
'^^exprtmé'vospenfees* 

De  tout  ce  que  nous  auons  dit 
cy-deffusjil  senfiiit  que  les  hom- 
mes ne  font  honteux  de  faire  ou 
de  dire  aucune  chofe^quelle  qu'el- 
le foit,  dcuantles  perfonnes  qu'ils 
n  ont  en  nulle  forte  d'eftime,  mais 
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qu'ils  mefptircnc  exceffiucment. 
D'où  vient  qu'ils  ne  rcuerenc  ny 
ne  craignent  pointlcsyeux  des 
cnfans  ny  des  belles.  Mais  ceux 
deuant  lefquels  nous  auons  plus 
dchontedeparoiftre  en  nos  mal- 
heurs, ce  font  nos  ennemis  ,  auf- 
qucls  nous  fçauonsquenosmife- 
res  font  vn  doux  &  agg.reable  (po- 
dtade  :  Comme  Cefar  fe  voyant 
prifonnierentreles  mains  des  Pif- 
rates  jdifoit  que  foncnnemyCra - 
fusdeuoitcftre  bien  aile  de  l'in- 
fortune qui  luy  eftoit  arriuée.  Et 
enfin  les  hommes  ont  honte  de 
fe  voir  diffamez  publiquement! 
comme  d'eftre  fleftris  &  conduits 
au  fupplice  au  milieu  d'vnc  gran- 
de prefte  du  peuple  qui  eft  là,pour 
eftre  tefmoin  de  leur  ignominie. 
Et  toiitesfois  le  Poète  Antiphon 
ayant  efté  condamné  à  mourir 
^uec  plusieurs  autres  par  Denysif 
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Tyran ,  comme  il  vidfes  compa- 
gnons allans  au  Tupplice^ôc  pafTans 
deuant  vne  grande  compagnie  de 
perfonnes  fe  voiler  ôc  fe  cacher  le 
vifagedehonte,apres  qu'ils  furent 
fortisdelavillejSadreflancà  eux  il 
leur  dit  ;  Et  ifuoy^mes  amis.cratgne:^ 
njot€i  que  qaelqn  in  de  ces  Mcfsieurs- 
là  ne  vous  %oye  tncor  dimam ,  et»  ne 
njpdf  reproche  iiofire  malheur  l  Mais 
certes  tout  le  monde  n'a  pas  cette 
tefplution  ,  ny  ce  grand  courage 
aux  derniers  opprobres  de  la  vie. 


47» 


Des  Effets  ie  la  Home, 
Chapitre   II. 

C">0  M  ME  il  y  a  certaines  plan» 
v^tes  dont  la  racine  eft  veni- 
mcufe  ôc  mortelle  à  ceux  qui  en 
▼fent  :  &  au  contraire  leurs  faeil- 
Ics  font  douées  de  qualitcz  excel- 
lentes &  propres  pour  la  conier- 
pation  de  la  fanté  de  l'homme; 
Aufliy  a^t'ildespalGonsdelamc, 
qui  d'vn  collé  feruent  à  l'homme 
comme  d  aiguillon  à  la  vertu,  de 
lautrelc  précipitent  au  vice.  Parti; 
culierement  la  Honte  a  cela ,  que 
quelquefois  elle  eft  caufe  d'induire 
les  hommes  à  fe  retirer  dVne  met 
chanceté ,  &  quelquefois  elle  les 
deftourne  des  a6bions  louables  ôc 
ycrtueufes  par  lapprehenfio  dVn 
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deshonneurimaginaire.  Timo- 
leon  scftant  figuré  que  touc'lç 
monde  rauoic  en  horrcnr  pour 
auoir  confenty  à  la  mo  rt  de  (on 
frère,  qui  cftoit  vne  pefte  de  fa  re- 
publique ,  fut  vingt  ans  vaganc 
par  les  champs  (ans  le  pouuoir  re- 
foudreà  cmbraflcr  genereufemcnt 
ladefenfedefes  Citoyens.  D'au- 
tres au  contraire  eftans  honteux 
d'abandonner  leur  pays  parmy 
les  calamirez  publiques ,  le  font 
portez  courageufement  à  entre- 
prendre des  chofes  dont  ils  fça- 
uoient  que  par  l'ingrarirudc  de 
kurs  Citoyens,  ils  (croient  mal-' 
^leureufcmcntrecompenfez.  Mais 
deiifent  que  de  venir  à  ces  effets  | 
que  la  Honte  produit  en  rame,vo- 
yons  quelles  impreflions  elle  fais 
fur  le  corps.  Carilfcmble  qu'el- 
le faffe  naiftrc  vn  effet  bien  éloi- 
gné de  Ucaufcd'où  elle  procède^ 
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La  Honte ,  difent  les  Philofophcs, 
cejî  vne  espèce  de  crainie,  quinaift  di 
ce  ^ue  l'homme  redoute  quclejue  hLf- 
^^)  6?*^  uelcjife  cenfure  de  fis  aéltons, 
Comme  ainfi  foie  donc  que  la 
crainte  recire  le  fang,  &  le  face 
dcfcendte  aux  enuirons  du  coeur- 
d'qil  vient  qu'au  contraire  la  Hon- 
te fait  monter  le  fang  au  vifagej& 
rend  la  face  toute  vermeille?  A  ce- 
la l'onrefpond,  que  les  hommes 
peuucnt  eftre  menacez  de  deux 
Fortes  de  maux  ,  dont  les  vns  non 
feulement  font  contraires  aux  in- 
clinations de  leurs  fens,  mais  ou* 
'  tre  celavontà  la  deftruflrion  de 
leur  nature,  &  de  leur  eftre,  com- 
me les  dangers  extremes,&  les  pc* 
rils  de  la  mort.Les  autres  font  feu- 
lement contraires  aux  defirs  det 
fcns ,  mais  ne  vont  pas  iufquesà 
menacer  l'homme  de  la  mort,  oa 
ie  la  deftruârion   de  fon  eftre: 
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comme  par  exemple,  leblafmeSc 
le  des-honneur  qu'on  appréhende 
de  quc'que  chofe  qu'on  a  faite. 
Quand  donc  rhommefe  propofc 
l'image  de  ces  premières  forces 
d*obiets,c*eftifçauoirdeces  maux 
qui  vont  à  la  dilfolucion  de  fon 
cftre-.la  nature  eftonnéepar  l'im- 
preflion  quelle  en  reçoit  des  Sens 
s'efforce  de  courir  au  fecours ,  & 
cnuoyc&  recueille  le  fang  auec  la 
chaleur  alentour  du  ca&ur,quieft 
comme  nous  auonsdit,  lafource 
de  la  vie  j  Ce  qui  fait  que  le  vifage 
venantàeneftredefnué,  Thommc 
pallit  en  ces  grandes  frayeurs.Mais 
"  quidilnapprehendequelçsmaux 
de  la  féconde  efpecc ,  c'eft  à  dire 
qui  ne  vont  pas  à  la  deftruclion  dç 
ioncftre,  mais  feulemeut  à  la  di- 
minution de  {à  gloire,  la  nature 
n  eft  point  efmeuc  fi  puiiTammçnt 
parles  SejRS!,  d  autant  qu'il  n'y  va 
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pas,au  moins  diredement  ,  de  la 
ruïnedefaconfiftence,  maislaifTc 
la  douleur  dans  IcsSens^lellonne- 
menc  defquels  n  enuoyant  point 
la  chaleur ,  ny  le  (ang  au  dedans  du 
corpSjlcsfaic monter  auvifagequi 
en  demeure  tout  ceint,&  tout  cou- 
uert  de  rougeur.  Quelques  vns 
croyent  que  cette  rougeur  eftcom- 
me  vn  voile  que  la  nature  eftend 
deuantelle  pour  couurir  fa  honte: 
comme  •^nous  voyons  ordinaire- 
ment que  ceux  qui  font  honteux 
portent  la  main  fur  leur  face  &  lur 
leurs  yeux,  d'autant  que  ce  fontles 
parties  les  plusaffligécs  de  la  hon- 
te,àcaufc  qu'elles  Ibnt  les  plus  no-, 
blés.  Particulièrement  Hmpref- 
fion  s'en  fait  fur  les  yeux  ,  que  les 
Anciens  ont  nommez  le  fiege  de 
la  pudeur:  A  cau/e  dequoy  Platon 
introduit  Socrate  fe  voilant  les 
yeux,  lors  qu'il  veut  entamer  vn 
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difcaursdc  Tamour,  oùilcroyok 
qu'ilyauoic  vn  peu  de  honte  pour 
vne  perfonne  faifant  profeflioi^ 
d Vnc  exaâ:e  fagefle.  La  raifon  de 
cela  cft  ,  parce  que  nousfommes 
honteux  de  voir  que  nos  défauts 
fbient  cogneus  à  des  pcrfonncg 
que  nous  auons  en  vne  fingulic- 
jrc  reucrence.  Au  refte  les  Anciens 
pnt  toufiours  pris  pour  vn  .bon 
prcfâgeauxieunes  gcns,de  lesvoir 
rougir  aifément^donteft  qu'ils  ont 
appelle  cette  rougeur ,  la  ««- 
/fur  ou  le  vermUon  de  la  Verw.  Voi- 
re mefmes  ce  grand  Cenfcur  Ro- 
main difoit  qu'il  aymoit  mieux 
^eux  qui  rougiflbient ,  que  ceux 
qui  deuenoient  pafles  ,  d'autant 
<Jue  deuenir  pafle  eft  vne  marque 
qu'on  craint  le  danger  :  De  maniè- 
re que  ceux  qui  paflifTcnt ,  fembléc 
ne  craindre  que  d'eftre  conuaincus 
èc  punisj  Au  Ueu  que  ceux  qui  rou? 
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giiTentjnionilrentauoir  honte,  & 
appréhender  racTmes  le  foupçon 
d'auoir  fait  mal:  Mais  il  n'y  a  lor-» 
te  de  perfonnesàqui  vne  honne- 
fte  honte  foit  mieux  fcantc  ,  mef* 
mes  aux  plus  légères occafions 
qu'aux  filles  &  aux  femmes  :  veu 
que  de  rougir  ainfî  pour  les  paro- 
les ,  pour  les  mouuemcns ,  &  pour 
les  allions  les  moins  licentieufes 
eftvnfigne  dVne  exade  pudicité, 
qui  eft  le  plus  rare  &  plus  riche  or- 
nement de  leur  fexe.  Cependant 
pour  reuenir^  aux  ieunes  gens,  co- 
rne c'eft  vn  bon  fi^ne  de  les  voir 
rougir,  dautant  queftans  naturel- 
lement portez  à  luiure  leurs  pafr 
fionSjàcaufedecetre  grande  cha« 
leur  de  fang  qui  abonde  ^n  eux,  & 
qui  les  enflamme  ,  ecft  chofe  di« 
gne  de  louange  devoir  que  la  hon- 
te leur  eft  comme  vn  frein  qui  les 
retire  du  vice  ^^ft^ufli  cette  forte  de 
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honte  n't  ft  gueres  louable  aux  pcr- 
fonnes  d  vn  aage  plusmcur  ,  lef- 
quelles  n'ayans  point  cet  aiguillon 
qui  les  incite  au  mal,  &  d'ailleurs 
la  vertu  ayant  deu  auec  le  temps, 
ietterdefi  profondes  racines  dans 
leurs  âmes  ,  qu'ils  ne  fafTent  plus 
que  des  adlions  louables  de  pleines 
de  gloire,ils  n'ont  nul  fujet  de  rou- 
gir: Mais  s'ils  tombenten  ce  dé- 
faut, c*eft  vn  figne  qu'ils  iugent 
eux  mefmes  que  leur  vertu  n'eft 
pas  parfaite  ny  accomplie  à  pro- 
portion de  leur  aage. 

Venons  maintenant  aux  effets 
que  lahonte produit dâs  les  âmes. 
tUc  en  produit  de  bons  ,  comme 
nous  dilons  au  commencement, 
mais  elle  en  produit  auffi  de  mau- 
uais.  Souuentellearendu  vaillans 
ceux  qui  eftoiènt  lafcher  &  timis 
desjiufques  làqi>p  l'on  a  veu  des 
armées  toutes  eltotoées  &  effra- 

T  j 
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yees ,  reprendre  courage  par  la  prc-i^ 
ience  desCefàrs ,  des  Alexandres, 
des  Scipions,  &  des  autres  grands 
Chefs  de  guerre  qui  remenoienc 
les  Soldats  dans  les  combats:d'au- 
tanc  que  la  fin^ul  iere  e (lime  en  la- 
quelle  ils  auoicnt  de  (î  exccllens 
Capitaines  les  faifoit  rougir  defuir 
deuant  eux,  voire mcfmcleur  fai- 
foit choifir  vne  mort  toute  certai- 
ne ,  plulloft  qued'eftreiugezlaf- 
chcs  par  de  fi  célèbres  perfonna- 
gcs  :  D'aurresfois  onaveulesSol- 
dats  après  auoir  fait  extrêmement 
mal  en  vne  iournée,  le  lendemain^ 
pour  efTuyer  cette  honte ,  faire  des 
merueilles ,  donc  toutes  les  hiftoi-, 
res  Grecques  &  Romaines  nous 
fourniffentarfezd'exêples.  Outre 
cela ,  la  honte  nous  retire  fouuenc 
deschofesdes  honneftes, comme 
fit  paroiftrc  ccluy  qui  aduoûa  fran- 
chement, qu'il  ne  iouoit  point  aux 
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D L  z,  parce  qu'il  auoit  honte  qu  on 
le  vift  perdre  fon  temps  en  vnr 
fi  mauuais  exercice.Mais  d  ailleurs 
la  honte  nous  diuertit  auflî  bien 
fouuent  deschofesloiiablcs  ;  & 
mefmcs  de  celles  quinous  font  v- 
tiles,  &oùilvadelaconferuation 
de  noftre  propre  vie.  Par  exem- 
ple: vous  en  voyez  qui  en  vnfeftin 
ie  fentans  prefTez  de  boire  excef- 
fiuement ,  ont  honte  de  refufcr 
ceux  qui  les  en  coniurent^ôc  fléchis 
&:  amollis  par  ces  iniuftes  prières, 
feiettentendesexcezqui  ruinent 
leur  fanté.  D'autres  tout  de  mef- 
ines  fe  voyans  importunez  ou  con- 
-uiez  en  demauuaifes  côpagnies, 
de  ne  faire  pas  les  retenus  deuant 
leurs  amis  ,  felaifient emportera 
faire  de  grandes  desbauches,  com- 
me aucc  les  femmes,  ou  au  ieu ,  ou 
bien  aller  commettre  d'autres  exé- 
crables mefchancetez  dontils  font 

fafchez 
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fafcheijèn  leur  am€,mais  n'ont  pas 
lé  cour^igc  d'éçôduire  ceux  qui  les 

ErefTcnt.En  fuittçdequoyilarriuç 
ien  lbuuent,quefuyans  la  fumée 
ils  fc  précipitent  dans  les  flammes^ 
Ç'eft  à  dire,  qqepournepouuoiç 
rcfîfter  à  vne  honte  imaginaire,  ils 
tombent  en  vn  opprobre  éternel 
eftâs  blalmez  de  toutes  les  perfon? 
nés  vçrtueules,  quand  on  içait  leur 
lafcheté.ll  s'en  auffi  trouiié  qui 
fe  doutans  bien  qu'on  les  youloil 
tuer,ou  empoifonnerjneantmoinç 
furmontez  par  la  honte,  Ce  fonf 
abandonnez  au  malheur.  Ainfjj 
Dion  cftant  aduerty  de  lacotiiij-î 
ration  qu'ouoit  tramée  contre  luy, 
fon  hofte  &  fon  amy  Calippe,  éc 
ayant  honte  de  refufer  d'aller  où 
ils  eftoient  conuiez  enfemble ,  qui 
cftoit  le  lieu  où  il  dcuoit  eftre  mat 
facré ,  s'alla  luy  mefmes  précipiter 
à  la  mort.  Ainfi  Antipater ,  fils  de 
'        Hh 


Caflander,  le  perûitpourn'auoir 
©fé  rcfufer  d'aller  fouppcrchez 
Demetrius,oùilfuctuc.  Leicunc 
Hercule,fils  d'Alexandre  leGrand, 
fut  ainfi  furpdspar  Polyperchon, 
&  par  Caflander,  aufquels  il  eue 
honte  de  refufer  la  prière  qu'ils  luy 
JFaifoient  d'aller  foupperaucceux, 
qui  ne  tédoit  toutes-fois  qu'à  trou- 
ùer  le  moyen  de  l'aflaffiner.  De 
tout  ce  que  nous  auons  dit ,  Tort 
peut  recueillir  que  lahofite  eft 
quelques  fois  vtile,  &  quelques- 
fois  pernicieufe  ;  mais  elle  eft  tout 
jours  louable,  quand  elle  nous  fcrt 
de  frein  pournous  retirer  du  vice. 


i^;i 
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E  L  V  Y  qui  a  die  qilé 
rEfperance  eftoit  'vn 
(onge  ^jutfe  prefmte  à,  ceux 
(jm  letlUnt ,  a  excellem- 
ment dépeint  la  nature,  &  les  ef- 
fedisdecefte  pafïion.  Carne  plus 
ne  moins  que  les  fonges  de  II 
nui6t  nous  emplifTcnt  d'illufions,' 
&  devaines  images  qui  nousabu- 
fent ,  &  qui  nous  figurent  que 
nous  fommes  riches  en  nos  plus 
exceflîues  pauuretez ,  que  nous 
fommes  heureux  parmy  nos  plus 
grandes  mifercs,  qucnouspofle^ 

Hhi; 
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dons  les  Sceptres  &  les  Couron- 
nes au  milieu  des  ceps  &  des  liens 
qui  nous  enuironnent,  que  nous 
commandons  à  de  grands  Empi- 
res au  milieu,  d  vne  pure  captiui- 
tc  :  tout  de  mefme  aufli  l'Efpe- 
rance  abuiant  nos  imaginations, 
nous  emplit  lame  de  vains  con- 
tentements ,  &  nous  figure  que 
toutes  chofes  font  foumi(ës  à  no- 
ftre  puiflance ,  que  tout  le  monde 
doit  receuoir  la  loy  de  nous,  ôc 
que  fî  l'on  oppofc  quelque  ob- 
uacle  pour  retarder  nos  defTeins 
fcnosdefirs,  nous  fo  m  mes  capa- 
bles de  lesfurmonter.  Voire  me  f- 
'ines  au  milieu  de  nos  plus  gran- 
des difgraces ,  nous  nous  flattons 
<le  cette  penfee ,  que  les  calami- 
tcz  &  les  mileres  humaines  ont 
des  bornes  •  &  qu'elles  (e  laflcnt 
d  eftrc  toufiours  à  Tentour  d'vne 
pcrfonne  ,  ne  plus  ne  moins  que 
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!csveftts&  les  oragCN  fe  rompent 
&  sappaifcnt  enfin  après  les  plus 
violentes  tempcftcs.  Nous  nous 
reprefcncons  la  conftitututiondu 
Ciel  &  de  la  terre  nous  nous  rc- 
(ouuenons  queles  Aftresqui  font 
à  l'Occident,  remontent  auffi  toft 
à  l'Orient,  que  le  iour  fuccede  à 
Ianui6t,queie  calme  fuit  Torage, 
&  que  le  beau  temps  vient  après 
les  tonnerres ,  &  les  pluyes  :  Bref, 
nous  croyons  qu'il  faut  fe  pro- 
mettre de  voir  du  changement  au 
cours  de  noftre  vie,  &  que  le  iour, 
que  nous  attendons»rendra  noftre 
condition  meilleure,  &  conuertira 
nos  infortunes  en  des  félicitez  in- 
comparables :  De  forte  queienc 
doute  point,  que  parmy  les  Efcla- 
ues&Ies  Forçats  que  lamifere  con-^ 
fume  dans  les  Galères  des  Turcs, 
il  n'y  en  ait  qui  fongcnt ,  ôc  qui 

Hhiij 
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penfent  au  Sceptre  &  à  TEmpire 
deTAfie.  Oeftpourquoyvn  An- 
cien difoic,  qu'il  n'y  auoit  rien  de  Ci 
commun  en  la  vie  des  hommes 
que  Tefperance^quireile&quidc- 
meure  à  ceux  qui  font  dénuezde 
tout  autre  bien  :  veu  que  les  mife- 
rables,  après  vn  entier  naufrage,  la 
çonferuent  çonime  vne  dernière 
^ncre  de  leur  fortune  ruinée.  Mais 
pour  laifTer  à  parc  les  illufions  ôc 
les  tromperies  qui  naifTentdes 
vaines  çrperances  que  nous  allons 
îîous  formans  :  qui  ne  Içait  que 
quand  elles  font  bien  réglées,  el- 
les feruent  à  adoucir  les  peines,  &z 
à  combaç^tre  tous  les  malheurs, 
Ôç  tous  les  accidens  de  cefl:evie5 
Que  fuffent  deuenus  les  Romains 
après  la  bataille  de  Canes,  qui 
moilTonHa  toute  l'eflite  &  la  fleur 
à^   leurs    gens  de  guerre ^  Ciyrxç 


J 
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meilleure  cfperance  n'euft animé 
leurs  courages,  pour  venger  l'ou* 
crage  quilsauoientreccu  ?  Leur 
Republique,(ànsccIa,n'alloic  elle 
pas  eilre  la  proye  &  le  butin 
d'Hannibal  &  des  Carthaginois? 
Leur  Eftac  n'alloit-il  pas  eftre  ren- 
ucrfé  ,  &  leurs  riches  prouinces 
defolées  ?  Mais  ces  grands  hom- 
mes fc  figuransqueplufieurs  font 
naufrage  dans  le  port  3  ôcquau 
contraire,  d'autres  fe  fauuentdans 
les  efcueils:  fe  fortifièrent  de  l'Ef- 
perancc  ,  qui  leur  fit  non  feule- 
ment reparer  cefte  perte,  mais  auf* 
fi  donner  la  loy  aux  vainqueurs: 
Que  d'autres  Eftats,  que  d'autres. 
Empires,  &  que  d'autres  Royau- 
mes par  fon  moyen, fe  font  main- 
tenus contre  les  iniures  dclafor- 
tune.Du  temps  de  Charles  VI.  en 
ce  grand  déluge  d'Anglois,  qui 

H  h  liij 
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inoilda  prelque  la  France,  en  ces 

{perfidies  domeftiques ,  en  ce  (ouG 
cuemcnt  prefque  vniuerfel  de 
tous  les  Ordres  du  Royaume^ 
pu  eftoic  la  fortune  delà  France, 
fi  ces  grands  ornements  de  no- 
Ure  hiftoire,  ces  grands  hommes 
qui  viuoient  alors,  par  vne  m-, 
jRme  lafcherc  eufTent  abandon» 
iic  le  vaifTeau  au  milieu  delà 
tempefte  ,  &  euflcnt  perdu  tou- 
te elfcance  de  fauucrlç  Roy, 
&  fa  Couronne  >  Leur  efperancc 
Xie  fut-elle  pas  fécondée  de  mille 
îijiracles  que  Dieu  fit  pour  em- 
pefcher  le  naufrage  de  leftatJ 
Et  en  nos  iours,  parmy  les  puif- 
fantes  coniurations  de  l'Efpagne, 
^  pirmy  les  violentes  fadtions 
de  la  Ligue  ,  où  alloit  tomber 
cefte  belle  Couronne, fi  le  Grand 
Henry  ,  miracle  de  noftre  aage, 
plein  dVnc  bonne  efperance^qui 
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ti'abandonne  iamais  les  grands 
^courages,  nel'euftfouftcnu ,  & 
n  euft  rompu  par  fa  valeur  ,  tous 
les  obftacîes  que  Tes  ennemis  a- 
uoienc  mis  au  deuant  de  fon 
throne  pour  l'empeicher  d'y  mon- 
ter i  Mais  fî  TEiperance  a  beau- 
coup de  pouuoir  pour  mainte- 
nir les  fortunes  publiques  ,  elle 
n'en  a  pas  moins  pour  afleurer 
celles  des  particuliers  :  de  forte 
que  l*on  peut  dire  ,  que  la  plus 
grande  part  du  monde  vit  d'Efpe- 
rancc,  &  s'entretient  de  l'adue- 
nir,  fans  que  ccfte  paflion  aban- 
donne iamais  petfonnc  iufques  au 
tombeau.  Partant  s'il  y  a  pafliopi 
dont  nous  dénions  cxadement 
rechercher  la  nature  ,ccft  particu- 
lièrement de  celle-cy,  qui  a  tant 
de  puiflànce  fur  les  autres  afFe- 
6bions  de  nos  âmes.  Il  en  faut 
donc    recueillir   les  définitions 
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efparfcs  çà  de  li  dans  les  efcrits  des 
Philofophcs. 

L'Efperancc,  dit vn  Ancien,  efi 
ine  attente  du  bien.  L'Efperance,dic 
vn  autre,  ^y?  vnecertainî  confiance  que 
nous  auoSyqae  ce  que  nous  nous  figurons 
nous  arrkera.  L'Efpcrancejditca- 
corevnautre,  eft  vnmouuemenr^fy^ 
n)ne  p^ffi-^n de no^re ame ,  pir U quelle 
fier  ïimfrefston  que  nous  auonsdubien 
futur  qui  Je  preftnteanojïreifna^ina' 
tion  y  comme  difficilt  a  obtenir ,  nous 
nous  mettons  a  le  pour fwur e, nous figu- 
rans  que  nous  /ommes afsel^pmfsans 
pour  l'acquérir,  (<;* pour  nom  en  rendre 
enfin  po/se/seurS' 

,De  cette  dernière  définition, qui 
nous  explique  la  vraye  nature  de 
l'Efperance,  nous  recueillons  qu'il 
faut  que  quatre  conditions  en  ac- 
compagnent Tobiçd.  Première-, 
ment,  il  faut  qu'il  foit  reueftu  de 
bonté  jvcu  que  l'Efpcrance  ne  k 
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porte  iamais  q u'au  bien.  En  quoy 
elle  diffère  de  la  crainte,  qui  a  pour 
obiet  le  mal  dont  l'homiTie  eft  me- 
nacé. Secondement  il  faut  quecç 
bien  qu'on  efpere  (bit  encor  à  ve- 
nir, veu  que  la  prefence  &  la  ioiiyf- 
(ance  deschofesenoftclelperan- 
ce.  Ainfi  Alexandre  pafTant  dans 
leslndesenefperoitla  conquefte, 
mais  les  ayant  conquife^jcette  Ef* 
pcrance  s'efuanouyt,  &  fe  conuer-. 
tit  en  laiouyflance ,  &  en  la  poiîeP- 
fiondecequ*ilauoit  efpcrc.  Ainfi 
nousefperonsencefte  vie  lagloi^! 
re du  Paradis:  mais  lors  que  nous 
enioiiyrons,  cette  Efperance^icra 
efteinte  &c  abo!ie.  Et  en  celal'Ef- 
perancc  diffère  d'auec  la  ioye ,  qai 
eft  vn  contentement  du  bien 
qu'on  pofFde. 

En  troificfme  lieu,  il  fat  qu'il 
y  ait  delapeine&deladiffi.'ulcéà 
f^cquerir  le  bien  dont  nousauoas 
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conçeu  l'Efpet'ancc,  car  perfonne 
n  efperece  quieil  en  fa  puiiTancc. 
A  caafe  dequoyauffile^^Philofo- 
pKes  remarquent,  qurl'Efperance 
cft  toufiours  deftrempeede  quel* 
que  crainte;  à  câufe  des  obftacles 
quifeprefcntenr  j  &  qui  peuucnt 
cmpelcher  que  l'hon^me  ne  par^ 
uienneàcequilefperc.    Enquoy 
elle  difFere  d'auec  le  Defir,qui  s  e- 
ftend  généralement  à  toute  forte 
de  bien ,  fans  s*y  figurer  de  la  diffi- 
culté: &  c'eftauflî  pourquoy  le  de- 
fir  appartient  à  Tappetit  concupif- 
cible  ,  au  lieu  que  l'efperanceap* 
partient  à  Pirafcible. 
.     En  quatriefrne  lieu,  il  faut  que 
parmy  les  difficultez  que  Thomme 
fe  figure  en  l'acquifition  du  bien 
qu'ilefpere, il  s'imagine  pourtant 
qu'il  eft  en  fa  puifTance  de  rom- 
pre tous  les  obftacles  qui    pour- 
roicnt   l'çmpcfcher  d*y  paruçnif,    : 
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Caron  ncfpere  iamais  leschofes 
qu  on  fe  figure impofllbles  :  com- 
me Ce  far  n'cuft  iamais  efperé  de 
venir  à  bout  de  la  conquefte  des 
Gaules,s*il  ne  fefuft  premièrement 
perfuadé  que  l'indullrie  d'vn  gé- 
néreux Capitaine  pouuoit  venir 
à  chef  decefteentreprife  ,  quoy 
que  d'elle  mefme  difficile  Ôc  dan- 
gereufe. 

D*où  l'on  peut  recueillir,qu*efi^ 
cote  que  l'tfperance  ait  fon  fiege 
dans l appétit irafcible, quia  pour 
obied  lebien;neantmoins, com- 
me c'ell:  le  propre  des  puilTances 
douces  de  cognoiffancc,  d'exciter 
celles  qui  font  capables  de  defircr, 
en  leur  reprefentant  leur  obiedt, 
fesmouuemcns  dépendent  de  l'i- 
magination que  Ihomme  fe  for- 
me d'vn  bien  qu'il  croit  affeure- 
ment  obceninnonobftanr  qu'il  (c 
figure  de  grandes  traucrfcs  en  ^ 
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pourfuitcc:  car  l'homme  qui  eft  vn 
animal  crédule  ,  &  qui  fe  flatte 
toufiours  en  Tes  efpcrances,  (e  pro* 
met  auffi  toufiours  de  venir  à  bouc 
de  ce  qu'ileroitn'eftrepas  au  def- 
fus  de  les  forces  ,  encore  qu'il  n'i* 
gnorepasqu'ilydoiue  trouuer  de 
krefiftance.  De  forte  que  cette 
créance  engendre  en  la  partie  iraf- 
ciblc  vne  certaine  confiance  qui 
luy  fait  entreprendre  ce  qu'elle  dé- 
file ,  fe  promettant  de  furmonter 
tous  les  empefchemens  qu'onvou- 
droit  luy  oppoferpout  retarder  (à 
ioiiyfTance.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  les  bcfles  brutes mefmes 
ont  des  mouuemensdelEfperan- 
ce,  &  du  Defefpoir ,  auffi  bien  que 
les  hommes.  Car  comme  ainfi  foie 
que  les  PaiTiôs  intérieure  :  des  ani- 
maux fe  decouurent ,  &  fe  don- 
nent à  cognoiftre  parles  mouue- 
mcnsexterieursdont  ils  font  ^i- 
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tez,  nous  experimen tons  rous  les 
iours,  que  l'Efperuier,  le  Ticrce- 
let,le  Sacre,  IcLanier ,  &  les  autres 
oyleaux  de  volerie,  voyans  leur 
proye  fi  cfloignce  d'eux,  qu'ils  co- 
gnoifTcnt  bien  qu'il  n'y  a  nul 
moyen  de  l'atteindre,  ne  remuent 
pas  lcukmentraifle5&nefe met- 
tent en  nul  deuoir  delapourfui- 
ure:  au  lieu  que  s'ils  la  voyent  en 
vneraifonnable  diftance,  ils  pren-> 
nent  leur  vol  pour  aller  fondre 
deflus  :  &  tou  t  de  mefme  le  Lyon 
allant  à  la  chafTe  pour  afTouuirfa 
faim,  ne  court  pas  après  les  belles 
qu'il  fe  figure  pouuoirayfementfe 
fauuer  de  fa  fureur,  mais  attaque 
celles  qu'il  eftime  n'en  pouuoir 
cfchapper. 

Mais  il  faut  fçauoir ,  que  pour 
former  en  nos  âmes  l'efperance  de 
quelque  chofe,  iln'eftpasnecef- 
(aire  que  nous  cognoiilionseui- 
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dcniment  quelle  aduiendra,  6c 
qu'il  eft  en  noftre  puiiTance  de  Tac- 
querir:  mais  il  u?fEt  que  nous  ea 
ayons  quelque  opinion  &  quelque 
conicdure  fondée  fur  l'apparen- 
ce qui  nous  fait  croire  qu'il  y  â 
moyen  de  l'obtenir,  veu  quequâd 
nous  nous  le  pcrfuadons  pour 
quelque  raifon  que  ce  (oit,comme 
en  nous  figurant  que  d'autres  y 
fontparuenus,  qu  autres  fois  clic- 
eftarriuée,&que  lesmefmeseue- 
nemens  nous  attendent^quele  têps 
nous  ayde ,  que  le  lieu  nous  eft  fa- 
ucrable,  que  nous  auons  des  amis, 
ou  que  nous  fommes  afTez  puit 
fans  de  nous  mefmes  ,  pour  faire 
reiiffir  noftre  deffein,  nous  nous 
cmpliflbns  d'Efperance,  &  ne  dou- 
tons point  que  tout  ne  nousfuc- 
cede  heureufement.  De  forte  qu'il 
n'y  a  fi  petite  ny  fi  légère  «raifon, 
qui  ne  foit  affez  fuffifante  pour 


nous 
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nous    faire    efperer  ce  quenous 
nous  propofons.  En  quoy  il  fem- 
ble  que  parmy  les  mifer es  de  cettô 
vie ,  ôc  parmy  lescalamicez  publt* 
ques  &  particulières,  qui  autre*] 
nient  nous  feroicnt  inrolcrable^, 
la  fàge  prouidence  de  Dieu  nous  a 
voulu  poliruoir  de  ce  reniedc  pouc 
fortifier  noftre  conftancc,&nou5 
cmpcfchcr  de  fuccomber  ious  le 
faix  dei  aducrfitez.    Ce  que  leS 
Poètes  nous  ont  voulu  reprefen- 
tcr  fous  le  voile  de  la  fable  de  Pan-î 
dore,  dans  laboiiptte  delaqu^îlle^ 
ëpuifée  de  toute  forte  de  biens ,  il 
ne  relia  que  la  feule  efperance  fur 
le  bord  du  vaifleau.     Ceftpour- 
quoy  vn   Rhod?en  jette  dans  vae 
obfcure  &  cruelle  prifon,  parn^y 
les  ferpeifls  &  les  bettes  venimeu* 
feSj&coniuré  par  quelques  vns  de 
fesamis,     de  vouloir  finir  tant  de 
fhifèrc5  par  vne  mort  volontaire, 

li 
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relpondic  fagemcntiqucriiommc 
cfpere  toufiours  penaanc  qu'il  rc- 
(pirc:  Comme  voulant  dire,  qu'il 
n'y  auoit  que  la  feule  mort  qui 
peuft  retrancher  aux  hommes  les 
cfperances  de  la  vie,  &  d'vne  meil- 
leure fortune. 

Les  perfonnes  qui  s'empliffent 
d'Efpcrancc  ;  font  premièrement 
celles  qui  ont  vne  longue  expé- 
rience ,  &  vne  parfaidle  c©n- 
noifTance  des  affaires  du  monde- 
Comme  par  exemple  ceux  qui 
fe  font  trouuez  en  diuers  com- 
bats ,  &  qui  ont  remporte  de 
grandes  viûoires ,  fe  promettent 
toufiours  de  pouuoir  vaincre^ 
quand  mefmes  ils  ont  efté  battus. 
Et  c*eft  pourquoy  ce  Conful  Ro- 
main qui  fe  lauua  de  la  bataille  de 
Cannes  ou  fon  compagnon  auoit 
efté  tuc',&  toute  Tarmée  Romaine 
défaite,  fut  ioiié  d'auoir  bien  efpe- 
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rc  de  la  Republique.  Et  icy  il 
faut  fe  reiTouuenir  de  ce  que 
nous  auons  die  cy  dcffus ,  que  Tob- 
jeârdelEfperanceeft  vn  bien  dif- 
ficile, mais  tourcsfois  pofsiblcà 
obtenir.  Carde  làils*enfuit  quV- 
ne  chofe  peut  contribuer  &  fer- 
uir  à  nourrir  nos  Efperances  en 
deux  façons  :  c'eftàfçauoirou 
bien  en  nous  rendant  la  chofc 
vrayemcntpofsiblCj&  en  nous  en 
donnant  l'cfFcâ:  en  noftre  puif- 
fance^  ou  bien  au  moins  en  nous 
faifant  croire  quelle  n'eft  pas  im- 
pofsible  ,  &  qucnousy  pouuons 
parucnir  par  des  moyens  qui  ne 
font  pas  au  deffus  de  nos  forces. 
En  la  première  façon  ,  tout  ce  qui 
nous  rend  plus  puiflans^  accroifl 
aufsi  nos  efperances:  Et  en  ce  gen- 
re noHS  mettons  lesrichefTes,  les 
armes,  le  courage,  lesCouronncs^ 
&  les  Empires  ,  ôc  mefmes  vne 
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longue  expérience  des  chofes^ 
Car  ainfi  nous  voyons  que  les 
honimes  puifTants  en  richefTcs  fc 
promettent  de  venir  à  bout  de 
tous.  Comme  Philippe  de  Ma- 
cédoine difoit  qu'il  pouuoit  for-î 
cer  toutes  les  places  où  largent 
pouuoit  entrer.  Et  les  grands 
Roys  mefurans  les  cntrcprifes 
pluftoft  à  leur  puifTance  &  à  leur 
courage,  qu'aux  obllacles  qui  fc 
prefentent,  fe  figurent  de  les  pou- 
uoit heureufement  accomplir.  Et 
1  out  de  mefme,l'experience,  par  le 
moyen  de  laquelle  l'fiommeaac- 
quis  la  cognoifTance  des  moyens 
propres  pour  faire  aifémentreiif- 
fir  les  cnofes^  luy  fait  conceuoir 
vn  certain  efpoir  d  auoir  vn  bon 
fuccczdecequ'ilproiette.  Ceft 
pourquoy  vn  ancien  difoit  que 
perfojanc   n'appréhende  d'entre- 
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pirendre  ce  qu'il  a  bien  appris  ôc 
qu'il  fçaic  bien  f^irc.    En  la  fé- 
conde   façon  tout  ce  qui  nous 
fait  cftimer  les  chofes  aifces ,  ou 
qui  en  diminue  les  difficultcz, peut 
auffi  feruir  à  fortifier  nos  efperan- 
ces  :  Et  de  ceftc  forte  vn  fçauoir 
exquis,  vnc  puilTante  remonftran* 
ce,  y   peuuent  beaucoup  contrit 
buer.Et  c'eft  pourquoy  aux  gran- 
des batailles,les  Capitaines  ontaç* 
çouftumé  de  reprefcnter  aux  fol- 
dats    leur  valeur  tefnioigaéc  en 
d'autres  occafions,le  peu  de  cou- 
rage de  leurs  ennemis ,  &  tout  ce 
qui  peut  feruir  à  les  afTcurcr  delà 
vi(-loire-  En  ccfte  façon  donc,  l'ex- 
périence y   peut  auflR  ai)porter 
beaucoup,  veu  queparTeïJîerien^ 
ce  que  Thomeades  cnofés,il  fe  per- 
fuade  que  ce  que  les  autres  croyenç 
TOpoUible,peut  neantmoins  reiif- 

li  iij 


jia  De  l'Espérance,' 
fîr&rucGederhcureuremcnc.  ïleft 
vray  que  de  ce  mefme  cofte  l'ex- 
périence peut  aufsi  aflFoiblir  TEt 
perance,  felonlarefolution.oula 
roibleiTe  des'^'fcourages  où  elle  fe 
trouuc.  C'eft  pourquoy  Arijftoce 
die ,  que  les  vieillards  oncdefoir 
blés,  pu  de  mauuaifes  cfperances; 
parce  que  la  longue  expérience 
qu'ils  ont  des  choies,  leschange- 
mens  qu'ils  ont  veus,  les  trompe- 
ries qu'ils  ont  efprouuées  ,  lesma- 
lice$  dont  ils  ont  efté  circonue-: 
nus,  les  artifices  dont  ils  ont  efté 
abufez ,  êc  le  peu  demandeur  &  de 
jincerite  qu'ils  ont  recognu  aux 
dcportemens  du  monde ,  les  em  • 
plit  de  desfiance  &  de  foupçons. 
Adiouftajit  encore-,  qu'ils  viuent 
pluftôfti  de  mémoire  que  d'El- 
perançe  ,  parce  qu'ils  ont  peu 
de  part  àl'aduenir,  quieftlefon- 
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dément  de  rEfperancc ,  &  qu  ils 
ont  vnc  grande  idée  du  pafle  qui 
fert  d'entretien  \  la  mcmoirc. 
Mais  au  contraire  les  icuncs  gens 
(ont  tous  pleins  d'efperances, pour 
trois  raifons  fondées  furies  trois 
condition?  requiresàrobje(5t  de 
cette  paffion ,  que  nous  auons  dit 
deuoir  cllrc  vn  bien  non  encor 
aducnu ,  difficile,  mais  toutcsfois 
portiblc  à  obtenir.  Car  les  ieu-; 
nés  gens  ont  peu  de  connoiflan- 
ce  du  pafTé,  &  ont  vnc  grande 
part  àladuenir  à  caufe  de  leur  aa-* 
ge  ;  En  fuitte  dequoy  la  mémoi- 
re eftant  des  choies  pafTées,  &l'ef- 
perance  des  chofesà  venir,  ils  ne 
font  pas  grand  fondement  fur  leur 
mémoire,  mais  ils  fenourriflent 
&  fe  paiffent  d'Efperances,  qui 
bien  fouuent  font  vaines.  Et  puis 
les  ieunes  gens  ont  beaucoup  de 
chaleur,  ac  vnc  grande  abondance 
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d'cfprit  qui  leur  enfle  le  cœur,  & 
qui  les  fait  afpircr  aux  grades  cho- 
itSj  (ans  fiirc  cas  des  difEcultez  qui 
iè  prcfentent  à  leurs  yeux. 

Et  en  troifiefme  lieu,  comme 
âinfî  foit  que  ceux  qui  n  ont  en- 
cor  r«ceu  aucun  rebut  en  leurs  en- 
çreprifes,  ny  trouue  aucun  obfta- 
çlç  en  leurs  dcfleinSjfeperfuadenc 
aisément  qu*ils  viendront  à  bouc 
de  ce  qu  ilsdcfirentjles  ieunes  gens 
|i*ayans  nulle  expérience  destra» 
lierfes  &  des  empefchemens  qui  fç 
rencontrent  aux  affaires,  fe  figu- 
rent aifémen  t  que  tout  leur  fucce- 
âcra  heureufement,  c'eft  pour- 
quoy  ils  font  toufiours  pleins  d'£f. 
perance.  Ceux  auffi  qui  font  pris 
de  vin  fe  forment  de  grandes  cfpe- 
f  ances ,  tant  à  raifon  de  la  chaleur 
èc de labondancc des  efprits ,  eau- 
iec  de  l'excez  du  vin  ,  qu*à  raifori 
tjuc  leur  cfpric  noyé  dans  le  yin 
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pe  peut  confiderer  les  dangers, ny 
preuoir  les  obftacles  qu  ils  peu- 
ucm  auoir  en  leurs  defTeins.  Pour 
la  mefmc  raifon  les  infenfez  qui 
ne  font  capables ,  ny  de  confeil,  ny 
de  délibération ,   font  aifément 
portez  à  efperer  tout  ce  qu'ils  fe  fi- 
gurent ,   &  entreprennent  folle- 
ment tout  ce  qui  leur  vient  à  la 
penfée  :    Tellement  que  comme. 
Ariftote  dit,  que  vouloir  parler  de 
çout,  &  ne  laiffer  rien  paffer  fans 
cndirefonaduis,  cftvne  marque 
de  folie;  aufli  vouloir  tenter  tou- 
tes chofcs,&  efperertout,  eftvn 
{ignc  de  peu  de  iugemcnt.    Que 
fi    contre  ce  que  nous  auonsdit 
que  les  ieunes  gens,    les  hommes 
pris  de  vin ,  &  les  infenfez  font 
ordinairement  pleins  de  grandes 
cfperances ,  on  obicde  que  ny  les 
vns  ny  les  autres  n  ontaucume  for- 
tç    d'expérience  dont  ils  fcpuif- 
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(eut  feruir  ,     ny  feniblablemene 
aucune  ferme  refolution  ,  &  que 
mefmesHs  n'ont  pas  grande  puif- 
fancc  dont  ils  puifTent  bien  vfer, 
qui  toutesfois  font  coures  condi- 
tions neccflaires  pour  former  les 
efperaces,Il  faut  fefouuenir  qu'en- 
core que  ces  fortes  de  gens  en  ef- 
feâ:  n'ayent  nulles  de  ces  qualitez, 
mais    en  foient    poarlaplufpart 
dépourueus,     ficft  cequilsfont 
riches  en  imagination,&eftiment 
les  pofleder.     Or  nousauonsdit 
que  les  obiccSs  de    l'Efperancc  ne 
font  pas  leur  imprefTionennosa^ 
mes  par  ^  la  feule  vérité  des  cho- 
fcs^  mais  aufsi  par  les  vaines  ima> 
ges  que  nous  nous  en  formons 
nous-  naefmes.  Ccft  pourquoy  en- 
cores  qu'ils  foient  fans  expérien- 
ce, fans  refolution,  &  fans  grands 
moyens  pour  exécuter  cequilsfe 
propofent,  fine  laiffent- ils  pas  de 
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Te  promettre  ,&d'efperertout. 

Cependant  encore  que  1  amour 
foitlalource  de  toutes  les  paflions 
de  nos  âmes,  il  arriuencantmoins 
que  rEfperancc  peut  eftre  caufc 
que  nous  aymons  quelqu'vn.  Car 
rEfpcrance  fe  peut  propofer  deux 
chofcs  ,  c'eftàfçauoirlebienque 
nous  efperons ,  &  le  moyen  de 
l'obtenir.  En  fuitte  dequoy  la 
choie  arriuant  quelquesfois  que 
nous  ne  fommes  pas  afTez  puif- 
fans  de  nous  mefmes  pour  acqué- 
rir cefte  forte  de  bien  ,  mais  feu- 
lement par  ralTiftance  d'aucruyj 
pour  celte  raifon  l'Efperance  re- 
garde aufli  ceux  qui  nous  affi- 
lient, &  qui  nous  rendent  la  cho- 
fepoflible.  Entant  donc  que  l'Ef- 
perance regarde  Tobiet  que  nous 
nous  prapofons,  indubitablement 
l'amour  eft  la  racine  &  la  caufc  de 
l'Efperance,  veu  que  nous  n  efpe- 
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tons  que  les  biens  de  lamourdcf- 
quclsnousforames  épris  ,  &  auf- 
quelsnousauonsdcfiaaccachénos 
^ffcdions  ,  defirons  paflionné- 
menc  de  les  poffeder.  Mais  en- 
tant que  U  mefme  Efperancc  rer 
garde  celuy  qui  nous  en  ouure  les 
moyens, &  qui  nous  rend  ainfi  la 
irhofepoflibic,  l'amour  eftvn  re- 
ieccon  de  l'eipçrance,vcu  que  nous 
^ymons  celuy  là  ,  d'autant  que 
nous  efperons  paruenir  par  (on 
ailiftance  à  ce  que  no  us  defirons. 
De  forte  que  laprcrpicreiraprcf- 
fion  que  fait  furnos  âmes  l'obicdl 
que  nous  pourfuiuons  ,  cftvnef- 
fedl  delamourquenousluy  por- 
tonsjfe  conceuans  comme  vn  bien 
qui  nous  eft  propre.  Maislacon- 
fidcration  des  moyens  pour  y  par  ^ 
uenir  qui  nous  viennét  dVlleurs, 
fait  fur  nous  vne  féconde  impref 
fion  qui  nous  induit  à  aymcrçcluy 
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qui  nous  les  procure,lenoiis  reprc- 
fentant  comme  vcileànoftre  deP 
fein,&  partant  digne  d'eftre  aymé' 
de  nous. 

Au  refte,  pouf  ce  qui  regarde 
les  cffeds    de  l'Eiperance  ,  nous 
nen  ferons  point  de  difcours  à 
parr,nous  contentans  de  dire ,  que 
comme  TErtoille  du  Nort  eft  tou- 
te la  conduite  des  Mariniers  qui 
regardent  perpétuellement  la  lu^ 
mierc  pour  rendre  leur  nauigation 
afleuree  :  aulsi  l'Efperance  eft  celle 
qui  nous  enflamme  à  toutes  les 
adtions  difficiles  que  nous  entre- 
prenons.Et  tout  ainfi  que  la  fplen- 
deur  de  ce't  Aftre  emplit  de  ioye 
ceux  qui  font  de  grands  voyages 
fur  mer,  au  lieu  que  quad  il  ne  leur 
luit  plus,  ils  perdent  tout  courage, 
&  n'attendent  que  l'heure  de  voir 
leur  vaifTeau  périr  par  la  violen- 
ce de  la  tempeile ,  ou  s'ouurir  par 
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la  rencontre  de  quelque  efcueil: 
Auflî  durant  que  nous  auons 
quelque  rayon  d'efperance  ,  nous 
auons  lame  contente  j  mais  fi 
elle  nous  eft  entièrement  retran- 
chée^nous  nous  eftimons  mifera** 
bles,& commençons  à  nous  ne-* 
gliger ,  &  à  nous  oublier  nous- 
mefmes.Le  premier effeâ: de  l'Ef- 
pcrance  ell:  donc celuy-là, quelle 
nouscaufevnfingulicr  plaiur  qui 
nous  rend  nos  pourfuitteiaggrea- 
bles.  C'cft  pourquoy  les  Philo- 
fophes  conuiennent  tous  en  cet- 
te maxime,  que  TEfperance  for- 
tifie nos  courages ,  &  les  rend 
plus  prompts  à  leurs  avions.  Ce 
qui  fe  fait  pour  deux  raifons  :  La 
première  ,  parce  qu'elle  a  pour 
fon  objed  vn  bien  difficile  à  ob- 
tenir. Or  l'image  de  la  difficulté 
quifeprefenteenla  pourfuitte  du 
bien  auquel  nous  alpirons ,  a  de 
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conftutne  de  nous  faire  recueillk 
nos  forces  pour  rompre  les  ob- 
ftacles,  &  pour  y  paruenir,  non- 
obllanc  toutes  les  iifficultez  qui 
s'y  pcuuent  rencontrer.  En  fuitte 
dequoy  nous  y  apportons  plus  de 
foin ,  &  de  diligence,  par  le  moyen 
de  laquelle  nous  venons  plus  ay- 
se'menc  à  bout  de  noftre  deffein* 
En  fécond  lieu  ;  l'Efperancefaid: 
naiftre  ce  plaifir  ,  &  celle  dou- 
ceur dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  nous  rend  bien  plus  aàifs 
&  plus  prompts  à  pourfuiure  ce 
que  nous  defirons,  veu  que  nous 
n'eftimons  à  rien  la  peine  des 
chofes  où  nous  nous  plaifons.  Il 
faut  donc  fefouucniricydece 
que  nous  auons  dit  ailleurs,  que 
l'Efperance  efl  vne  douce  imaginx' 
iton  que  nous  nous  formons  au  bien 
Aucjuel  nous  ajpirons ,  &  que  cette 
mefme  imagination  engendre  en 
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nos  âmes   vn  fécond  contente* 
ment,  d'autant  qu  elle efl accom- 
pagnée de  cette  créance ,  que  noué 
pouuonsy  paruenir.  Commeam- 
îî  foit  donc  que  le  plaifir  rend  les 
adlions  aggrcables  aux  hommes, 
Ja  volupté  que  nous  recueillons 
de  nos  efperances  ,    fait,lelonles 
Philofophes ,  que  nous  pourfui- 
uons  auec  plus  d'ardeur  &  auec 
moins  de  peine,  ccquenousnous 
fommes  vne  fois  imprimez  en  la 
penfée.  Ceftcioyequi  procède  de 
l'Efperânce  certaine  que  nous  a- 
uons  de  venir  àlaioiiyflfànce,  de- 
riuantdel'ame,  va&*épàndrcdans 
tous   les  membres  de  l'homme,' 
qui  en  reçoiuent  plus  gayement 
les  impreflions  de  la  faculté  mou- 
uante,  luy  rendant  pour  ceftéoc- 
eafion  vne  plus  prompte  obeyf- 
fance  pour  exécuter  les  comman- 
demcns  de  llrafciblc  ,    quid'vn 

cofté 
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cofté  eft  enflammée  du  defîr  de 
combattre  &  de  renuerlcrcoucce 
qui  s'oppofeàelle  :  &  de  l'autre 
cftdoucemenr  entretenue  en  cette 
refolution,  par  le  plaifir  queluy 
donne  l'imagination,  en  luy  re- 
prefeiitant   qu'elle  peut  rompre 
tous  ces  obftacles,  ôc  eftrevi;fto^ 
rieufe  en  ce  combat,  iufques  à  ob- 
tenir enfin  le  bien  auquel  elle  at 
pire.  Maisparticulicremeuccefte 
ioye  va  fondre  à  l'entour  du  cœut 
qui   la  renuoye  au  dehors,  êc  la 
fait  monter  aux  yeux&auvi&ge» 
C'eft  pourquoynouslifons    en  la 
face    de  ceux  qui  font  pleins  dô 
bonne  efperance,     le  conterite-** 
ment  q«e  leur  donne  leurimagi- 
iiation. 

En  fuittc  de  la  ioye  &  du  con- 
tentement que  nous  donne  TEf- 
pcrance,  nous  deuorons  ayiément 
toutes  les  peines  qui  feprefentent 
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en  nos  pourfuitces ,  mais  principa- 
lement quand  le  bien  que  nous 
pourfuiuons  cft  doue  de  quelque 
excellente  perfedion  qui  nous  le 
fait  grandement  eftimer  ,  ou  ar- 
demment aymer.  Ainfipar  exem- 
ple ,  au  liege  de  Troye ,  les  Grecs 
ne  fe  rebutèrent  pas  de  la  lon- 
gueur du  temps ,  ny  des  fatigues 
ôc  des  hazards  de  la  guerre^  parce 
qu'ils  fe  fîgurbient  que  tcxtreme 
beauté  d'Helenc  meritoic  qu'on 
fupportaftces  longs  trauauxpoui* 
la  rendre  à  fon  mary  ,  &  pour 
venger  l'opprobre  de  la  Grèce. 
Ainfi  lacob  eftant  pafïîonné- 
ment  amoureux  de  la  belle  Ra- 
chel  ,  fupportoit  patiemment  les 
rigueurs  de  fon  père  ,  les  peines 
de  ion  (cruice  ,  Ôc  les  gefnes  de 
fon elprit, parce  qu'il  elperoit  de 
ioùyr  vn  iour  de  cei\c  incompa- 
rable beauté  :  ôc     c'eft  pourquoy 
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l'Efpcrànce  a  rant  dcpouuoiraux 
affaires  humaines, où  il  fe  rencon- 
tre quelque  forte  de  difficulté.  Le 
Laboureur  ne  s'cxpoferoit  pas  (î 
franchement  à  Tinclernence  de 
l'air ,  &  ne  fouffriroit  pas  aucc  tant 
de  patience,  les  iniures  du  temps 
qu'il  luy  fautfouffrir  en  cultiuanc 
la  terré,  s*il  ne  fe  promettoic  vnc  ri- 
che moiffon  pour  le  fruiâ:  de  fou 
labeur.  Le  Soldat  ne  feietteroit 
pas  dans  les  périls,  nemonteroic 
pas  fur  les  brèches,  &c  n'iroit  pas  fe 
mefler  dans  la  furie  des  combats,fi 
l'attente  delà  gloire  ou  TElperan- 
ce  du  butin  nanimoientfon  cou- 
rage. Le  Marchand  ne  pafferoit 
pas  au  trauers  des  rochers ,  des 
Feux,  des  flots  &  des  orages,  cou- 
rant tantoft  vnemer,  tantoftvne 
autre,  abordant  tantoft  à  vn  port, 
tantoft  à  l'autre,  s'il  ne  ic  promet- 
toit  de  grandes  richcifcs  pourre^ 
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ccippenle  de  fes  voyages  Ôc  de fcs 
courles.  Alexandre  mernie  allant  à 
laguerre  d'AdcjOÙil  deuoit  s'ex^ 
pofcr  à  mille  dagers ,  protefta  qu'il 
n'y  eftoit  poufleque  par  I  Eîperan* 
ce  qu'il  auoit  depofTeder  vn  iour 
toute  la  gloire  &  tous  les  threlors 
àt  1  Orient,  fn  paffant  fur  le  ven- 
tre aux  Barbares.  De  lorte  qu'elle 
eft  comme  Tame  des  plus  belles  a- 
(Sions^nous  faifant  furmontertou- 
tes  les  difiîculcez  &  tous  les  obfta- 
clcs  qui  en  pourroient  retarder  l'e- 
xécution par  ramolifTemétde  nos 
couragcs.Mefmes  ileft  certain  que 
la  hardiefTe  a  toujours  efté  eftimec 
vneffeâ:  des  bonnes  Efperanccsj 
confideré  que   quand    l'homme 
cfpere  de  pouuoir  furnlonter'les 
choies  effroyables  qui  fcmblent 
le  menacer  il  va  cou  agcufemcnt 
les  combattre:  au  lieu  que  quand 
la  crainte  vient  à  le  làifir  ,  il  perd 


tout  courage  ,  &  s'abandonne  au 
malheur  ,  (on  dcfcfpoir  naiflant 
des  difficulrez  qu'il  fe  figure  a\i 
bienquildeuroiccfpcrer.    ' 

Mais  pourauoir  vne  pleine  côî 
gnoiflance  de  ce  fubiet ,  éc  de  tou* 
te  celte  matière  ,  il  fautàlafiide 
ce  chapitre,  monftrer  enquoyle 
Defelpoir   eft  contraire  à  l'I^fpe- 
rance,  Se  rechercher  la  caufe  pour 
laquelle  il  peutrendrcquelqucfois 
les  hommes  vaillants ,  ôc  leur  fai- 
re remporter  de  grandes  victoi- 
res. Pour  le  premier,  il  faut  (efou^ 
uenir  de  ce  que  nous  auons  dit  ail- 
leurs, qu'encre  les  Paffions  de  nos 
amcs  ,  on  remarque  deux  iorres 
d*oppofîtion.     La  première  fe  re- 
marque entre  celles  qui  ont  pour 
obieds  des  chofes  contraires  :  & 
celles  la  ne  fctrouue  qu'entre  les 
paffions   de  la  partie  concupifci- 
ple  :  comme  par  exemple  ,    entre 
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Fa  mourôc  la  Haine^  dont  1  Vne  re- 
garde le  bien ,  ôc  l'autre  le  mal.  La 
îèconde  fe  remarque  entre  celles 
<jui  à  la  vérité  regardent  bien  va 
lîîcfmeobiedt,  maisdiuerfemenc 
&  fousdiuerfesconfiderations:  & 
çelle-la  fe  trouue  entre  les  PàfTions 
de  l'Irafcible,  dont  IVne  recher- 
che k  bien,  &  Tautre  le  fayt ,  à  eau-  * 
•fe  de  la  difficulre/dont  il  eltcnui- 
ronné;  comme  par  exemple  la 
Hardieffe  Se  la  Peur  regardent 
toutes  deujc  le  mal  imminent^-qui 
fe  prefente  aVîmagination  :  mais 
la  Hardieffe  le  regarde  pour  le 
combattre  &  pour  le  vaincre,  ^ 
la  peur  le  regarde  pour  l'euiter  ôc 
pour  le  fuyr^s'ileftenfapuiffânc'î 
De  cette  forte  donc  le  pefefpoir 
fe  trouue  contraire  à  lEfperan- 
ce,pourcequerobie(Sbdç  l'Efpe- 
rance  qui  eit  vn  bien  difficile  à 
obtenir  ,  nous  attire  d'vn  coile',^ 
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c  eft  à  fçauoir  ,  entant  que  nous 
nous  figurons  le  pouuoir  obtenir: 
mais  il  nous  rebute  de  l'autre ,  c'eft 
à  Içauoir  entant  que  nous  iugcons 
qu'il  n'eft  pas  en  noftre  puiflance 
d'y  paruenir.Car  celle  penfée  nous 
ofte  toutcourage^parcc  que  com- 
me enfciene  A^ifl:ote,^impofIibi- 
lite  que  nous  nous  imaginons  aux 
choies,  nous  fait  départir  de  leur 
pourfuitte. 

Ceft  pourquoyencefte  confi- 
deration,  le  Defefpcir  eft  entière- 
ment contraire  à  l'Éfperance.Mais 
d'où  peut  donc  venir,  diraqueU 
qu'vn,  que  bien  fouuent  à  la  guer- 
re le  Defefpoir  rend  les  liommcs 
courageux ,  &  leur  fait  rempor- 
ter de  grandes  vid:oires  auiïi  bien 
que  l'Elperance:  veu  que  ce  n'eft 
point  l'ordinaire  de  la  nature 
que  des  caufcs  contraires  produi- 
iGntdefemblableseffeds?  A  ce4 
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550  De  lEspiranceJ 
Ja  nous  refpondoas  que  quand  ai| 
îTiilicudu  Dcfelpoir  les  hommes 
viennent  à  fe  refoudre  de  com- 
battre vaillamment,  comme  nous 
îifons  des  Anglois  dans  les  plaines 
de  Poicbiers ,  où  ils  priren  t  prifon- 
nier  yn  de  nos  Roys  j  celaarriue 
parce  quils  n'ont  pas  encore  per- 
du toute  Efperance.  Car  ceux  qui 
Tie  vpyent  nulle  image  de  faluten 
lafuitte  ,  &  qui  fc  figurent  quelle 
ne  les  empeichera  pas  de  tomber 
es  mains  de  leurs  enne nais,  niais 
qu  auec  le  malheur  elle  leur  pro- 
curera encor  de  la  honte,  perdans 
toute  Efperance  de  ce  cofté-là ,  la 
renouent  d'vn  autre  cofté,  &  fe  dé- 
libèrent de  vendre  chèrement  leur 
vie,&  de  ne  mourir  point  fans  ven- 
ger glorieufement  leur  mort.  A 
îaifon  dequoy  les  grands  Capitai- 
nes ont  toufiours  iugé  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  irriter  le  defefpoir  des  en- 
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nemisj  lors  qu  on  les  voyoic  tour- 
ner en  fuitte  5  mais  pluftoft  qu'on 
deuoic  leur    faire  vn   pont  d'or, 
pour  leur  donnermoyen  de  pafTer 
les  riuieres,  de  peur  que  s'y  trcra* 
uans  arreftez,  &  pour  tout  faluc 
n'cfpcrans  plus  de  falur»  ils  ne  vien- 
nent à    reprendre  vne  nouuclle 
hardiefre,&à  récompenser gene- 
rcufemcnt  leur  première  lafcheté 
par  vne  cruelle  boucherie  de  leurs 
aduerfaires. 


rz 


D  s    LA    COLERE, 
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E  toutes  les  Pafiîos  de  nos 
âmes- il  n'y  en  a  point  qui 
ictte  fesracinesfiauant,ou 
qui  eltendc  fes  rameaux  fi  loinj: 
que  la  Colere,dont  iln'y  a  aage,ny 
conditi6,ny  peuple,  ny  nation  qui 
fe  trouue  pleinement  exempt. 

Il  y  a  des  peuples  entiers  ,qui  vi- 
uans  fous  vn  climat  afpre  &  rigou^ 
reux,  ne  Içauent  que  c'ell  des  volu- 
ptez  Jl  y  en  a  qui  le  contencans  des 
biens  que  la  nature  leur  prefenre, 
ne  font  enflammez  d'aucune  am- 
bition»îl  y  en  a  à  qui  la  mifere  efl:  fi 
familière,  qu'ils  ne  redoutent  au- 
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cnn  accident  du  monde.  Mais  il  ne 
sentrouuepoinrfurquila  Colère 
n'exerce  fon  Empire, ôcfurqui  el- 
le ne  faiïc  paroiilre  Texccz  de  fa  ra- 
Se.  Voire  mefmes  elle  embrazc 
quelquesfoisles  Royaumes  &  les 
tmpires  entiers,au  lieu  que  les  au  - 
très  Pallions  ne  vont  accueillir.ny 
agiter  que  les  particuliers  feule- 
ment. On  n'a  iamaisveu  toute  vne 
nation  efprife    de  lamour  dVne 
fcmmcron  n*aiamais  veu  toutevnc 
ville  bruller  des  cupiditezôc  du  dé- 
fit d'à  mafTer  de  Targent:  Tambitio 
n'enfle  que  certains  efprits.  Mais 
on  voit  les  villes, les  Prouinces ,  & 
les  Republiques  entières   embra- 
zées  de  Colère,  &  tranfportees  de 
cçttc  fureur,  ai'ec  vne  conipiration 
publique  desgrads,despetics,  des 
icunes, des  vieux,  des  hommes, des 
enfans, desmagillrats&du  popu- 
laire :  On  voit  Us  çommunautez 


5 H         ^^    l'A  Colère, 
courir  routes  à  la  fois  aux  armes 
que  cède  fureur  leur  met  à  la  main 
pouraîler  venger  vn  dépit  ou  vn 
putrage  qu'elles  prétendent  leur 
auoireftéfaid    On  a  veu  auffi  de 
grandes  &  puiffantes  armées,  qui 
auoiêt  efté  la  terreur  de  TVniuers, 
fe  desfaire  de  fe  deftruirc  entière- 
ment par  cefte  furie, qai  les  muti- 
noit  çôtre  leurs  chefs  -,  de  forte  que 
s'ily  aPaflion  qui  foit  pernicieufe 
au  genre  humain,c'efl:  celle-  la,  qui 
femblenauoirny  bornes  ny  limi- 
tes,ny  image  de  raifon:C  eft  pour- 
quoy  il  fera  bien  à  propos  d'enco- 
gnoiftre  la  nature,  les  proprietez, 
&  les  efFeds  :  afin  que  nous  y  puif- 
fions  apporter  quelque  forte  de 
remède  pour  dcftourner  les  mal- 
heurs qu'elle  iettedansl'Vniuers. 
Conimençons  donc  par  la  défini- 
tion qui  ell  celle  qui  donne  vue 
pleine  lumière  à  reflencc  de  Uchq.- 
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fe,&  qui  nous  la  faic  parfaidcmét 
coenolitre. 

La  Colère  efl  vnearaent  pxjjlon^ 
qut  fur  i  apparêcf  qntly  a  dt  nous  fou- 
noir  'Vtnnr  ,    nous  Anime  au  rej^entï- 
ment  cCvnmeff^ris  et»  d'inetniure/en- 
Jible  y  que  nous  croyons  auoir  eflé  iniu' 
flement  f^téle ,  ou  à  nous ,  ou  à  ceux  que 
nous  aymone»     D'où  il  appert  iprc* 
mierement  que  la  Colère  eft  ac* 
compagnée  d'vnc  ardeur  qui    fe 
forme  &  s'engendre  en  nous  ,  de 
ce  que  celle  paflion  enflamme  le 
fang  &  les  efprits  qui  font  à  l'en- 
tourdu  caur,  par  le  moyen  de  la 
bile  ou  du  fiel  qui  en  cefte   cha- 
leur vient  à  s'exhaler,  monter  au 
cerueau,&à  troubler  noltre ima- 
gination. C'efte  ardeur  diffère  d'à- 
uec  celle  que  caufel'Amoiir,  d'au- 
tant que  l'ardeur  qui  fe  trouue  en 
l'Amour,  tendant  à  lachofe  aymée 
pour  sVnir  auec  elle ,  ell  mefléc 


5j6        De  la  Colère, 

dyne  certaine douceur,àraifotl de 

laquelle  les  Philofophes  la  com- 

parentà  la  chaleur  modérée  de  l'air 

oudufang.      D'où  vientaufïi  que 

nous  difons  que  les  complexions 

fanguines  font  les  plus  capables 

d'Amour,  ôc  que  la  bonté  du  foye, 

où  fe  forme  lefang,  induit  à  ay- 

mer.  Mais  l'ardeur  de  la  Colère  cft 

bouillante,  pleine  d'amertume  & 

accompagnéed  vnéaigreurquivâ- 

à  la  deftrudion  de  l'obicéb qu'elle 

pourfuit  ôcrefTemble  proprement 

à  la  chaleur  dVn  grandfeu,ouàla 

bile  extraordinairemente{meuë& 

agitée, quiconfume  le  fujctauquel 

elle  s'attache,  à caufedcquoyauflî 

les  Philofophes  aiTeurenc  qu'elle 

procède  du  fiel. 

Il  appert  encorde  la  définition 
de  la  Colère,  quelle  a  toufiours 
pour  obied  les  perfonnes  particu- 
lières qui  nous  ont  oflfeniez.    En 
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quoy  clic  diffère  d'auec  la  Haine, 
qui  s'eftend  iufques  à  roue  vn  gen- 
re d'hommes ,  veu  que  par  exem- 
ple nous  deteftonstous  les  meur- 
triers ,  tous  les  brigands,  tous  les 
empoifonneurs,&  cous  les  calom- 
niateurs :  ne  plus  ne  moins  que 
nous  auons  en  horreur  toutes  for- 
tes d'afpics  Ôc  de  vipères ,  &  de  be- 
ftes  venimeules.  Pourccfte  raifon 
cen'eltpasafTezpour  afTouuir  no- 
ftre  Colère,  que  celuy  qui  nous  a 
outragez  tombe  en  quelque  mal- 
heur ,  ce  qui  pourroitfuffire  pour 
aflbuuir  noftre  hayne,  Mais  outre 
cela  pour  nous  contenter  pliene- 
ment ,  il  faut  qu'il  cognoiife  que 
uonsluyauons  procuré  le  rnal,  & 
que  nous  fommes  autheurs  de  la 
vengeance  &  du  chadimerit  qu'il 
endure.  Amfl  Viyffe  ayant  crcué 
l'œil  au  Cyclope  ne  dillimula  plus 
fonnom,  comme  il  auoic  fait  au- 


538        Delà  Côlere, 

parâuant,  mais  vou.lutfe  donner  à 
cognoiftre  à  luy  :  comme  s'il  ne 
fe  faft  pai  fuftlammenr  vengé  de 
ce  monftrejs'il  neluyeuftfaitfen- 
tir  qu'il  eftoit  aucheurde  ionde- 
faftre. 

Nous  apprenons  encor  de  cçÂe 
mefme  définition ,  que  pour  allu- 
mer la  Colère  en  noftre  courage, 
il  faut  que  celuy  qui  en  eft  l'obiect 
nous  ait  offenfez,  oubienquel- 
qu'vn  de  ceux  que  nousaymons^ 
ou  qui  nous  appartiennent.  Com- 
me par  exemple  nous  nous  faC.» 
chons  contre  ceux  qui  blefTentno- 
iirc  réputation  ^  qui  attentent  à 
nos  vies ,  qui  trauerfent  nos  plai- 
firsjou  quientreprennent  quelque 
chofe  contre  nos  parens,ou  con- 
trenosamis.  Mais  nous  ne  fç^u- 
rions  nous  mettre  en  Colère  con- 
tre celuy  qui  à  Conftantinople 
met  vniuifàlacadene,ou  contre 

celuy 
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ccluy    qui  fait  fouetter  vn  More 
à  Rome,    d'autant  queToutrage 
faid:    à    cesperfonnes-lanenous 
touche  en  aucune  forte.     Que  s'il 
arriuc  dauen  ture  qu'vn  homme  (c 
courrouce  contre  vn  autre,fans  c£i 
auoir  iamais  receu  aucune  forte 
de  dcfplaifir,  mais  par  vne  certai- 
ne antipathie  &  contrariété  d'hu- 
meurs,    cela  aduicnt  parce  qu'en 
celle  antipathie  naturelle,  ccluy 
qui  fe  courrouce  contre  l'autre,  fe 
figure  que  celuy  contre  lequel  ilfe 
courrouce  ainfi,  cft  capable  de  luy 
faire    quelque    outrage,  ou    au 
moins  il  a  vn  tel  dégouft  de  luy 
que  ce  luy  çftchofc  importune  de 
le  voir,  tant  il  luy  eftdef  agréable. 
De    forte  que  l'antipathie  tient 
comme  le  heu  de  l'iniure,  &faic 
en  nous  le mefmeefFed,que  l'ima- 
gination que  nous  auons  dauoir 
eltcoffenfez, 

Ll 
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Nous  recueillons  encor  dcceftc 
définition  qu^e  pour  ex  citer  noftrc 
Colère,  il  faut  que  nous  nous  figu- 
rions que  nous  poùuons  exécuter 
la  vengeance  à  laquelle  nous  afpi- 
rons  5  A  raifon  dequoy  nous  n'o- 
fbns  nous  courroucer  ,  ou  bien  fl 
nous  nous  courrouçonsjc'eft  bien 
légèrement  ,  contre  les  Roys,  & 
contre  les  perfonnespuiflantes  qui 
nous  ont  oftenfez ,  d'autant  que 
nous  fçauons  bien  que  leur  aiitno- 
rité  les  metàcouuertdenoftre 
vengeance,  Me(mesils*efl:  trouué 
vrî  Père  duquel,  vn  grand  Roy  a- 
yant  au  milieu  du  vin  tue'  le  filsà 
coups  de  flefches^  lupprima  telle- 
ment fa  douleur  vo  yanc  qu'il  ne 
«en  pouuoit  venger ,  qu'au  lieu 
de  fe  plaindre  jj  de  cefte  excefEuc 
cruauté  ,  il  loua  la  dextérité  de  ce 
prince,  &s6  adrcffe  à  tirer  de  l'arc, 
Toutesfois  onpcucdire  que  cefte 
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aâ:ion  tenoit  plus  de  la  flatterie 
quedela  conftance.  Pour  derniè- 
re remarque  ,  il  faut  fe  (buucnir 
que  les  caufes  qui  excitent  la  Colc- 
rc,ne{ont  pas  toufioursveritablcs, 
mais  bien  fouuent  font  telles  que 
nous  nous  les  formons  ,  ôc  que 
nous  nous  lesimaginons. Car  celle 
paflionsauec  fcs  autres  deffaus  ,  a 
cncorceladc  mal,  qu'elle  eftingc* 
nieufe  à  trouuer  des  fujets  &  des 
occadons  pour  pallier  fa  violence 
&  fa  fureur  :  Comme  il  parut  au 
fait  de  ce  Romain  qui  agité  de  cc- 
fte  furie, fuppofa  trois  crimes  pour 
faire  mourir  trois  innocens,  (bus 
quelque  couleur  de  iufticc.  De  ce 
que  nous  auons  dit  cy  defTus  l'on 

f)eut  encore  recueillir,  que  la  Co- 
ere  eft  toufiours  accompagnée  de 
quelque  forte  de  plaifir  qui  procè- 
de de  l'efperance  que  nous  auons 
de  nous  pouuoir  venger  de  l'iniure 

'Llij         ' 


54^  dB  la  ColêrEj^ 
qui  nous  a  cfte  faidc.  Car  il  y  a 
du  contentement  à  fe  promettre 
quonpeutparueniràcequ'on  de- 
lire  paflionnément ,  au  lieu  que 
perfonne  ne  louhaitte  le«  chofbs 
qu'il  croit  eftre  au  de/Tus  de  (à  puiC 
fan'C.  Partant  comme  ainfi  foit 
que  celuy  qui  (cj  courrouce  contre 
quciqu Vn  ,  pourfuiue  vne  ven- 
geance à  laquelle  il  croit  ponuoir 
parue nir ;  ccftc  efperance  luy  em- 
plit lame  de  ioye,  &c  le  comble 
d Vne  exceffiue  volupté  ;  A  raifon 
dequoy  Homère  fait  dire  à  Achil- 
le que  la  Colère  le  va  formant  & 
fe  refpandant  dans  les  courages 
des  hommes  généreux,  aucc  vne 
douceur  qui  furpafle  celle  du  miel. 
Mais  cette  extrême  douceur  ne 
»aift  pas  feulement  de  l'efperan- 
ce  que  nous  auons  de  nous  pou- 
uoir  vanger  ;  aii>s  elle  procède 
encore  de  l'effort  de  noftre  im^-, 
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gination,  quis'occupant&  repen- 
lant  inc^^iTarnmv  ne  à  ce  nicGne  ob- 
je6b  de  vengeance,  caulèennjus 
vne  volupté  parcilleàcelle  que  Ten- 
tent ceux  qui  ont  des  iong;^s  dcle- 
d:ables,  &  qui  fe  plai/enc  à  leurs 
vaines  images.  Toutcsfoisil  faut- 
fefouuenirquedVn  autre  collé  U 
Colère  cft  pleine  de  douleur&  d'a- 
mertume, ceft  à  fçauoir  ,  entant 
qu  elle  fe  propofc  1  iniure  receu'é 
quelle  ne  peut  pas  aifement  digé- 
rer ,  fe  la  figurant  accôpagnee  dVa 
notable  mefpris  qui  va  à  la  dimi- 
nucionde fa  gloire  &  defareputa^ 
tion.  Tellement  que  la  douceur 
quis'y  trouuejHailtdc  l'opinion  de 
la  vengeance;ôcramertume&  l'ai- 
greur procède  de  l'image  de  Tiniu-- 
rc  que  nousnepouuosfupporter- 
Au  refte  comme  âinfifoit  que  noi 
ftrç  Colère  fe  forme  &  sVnflammc 
du  m  épris  ôç  delamauuaile  opmio 
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qu'on  tefmoigne  auoirdc  nous^j 
comme  il  y  a  diuerfes  fortes  de  me  - 
prisjaufli  peut-elle  naiftredediuers 
fujets;Carbienfouuentencor  que 
le  mefpris  ne  foie  fuiuy  d  aucune 
iuiure,&  qu'on  fe  contente  de  mô- 
ftrer  quon  ne  nous  a  pas  en  telle 
cftime,  que  nous  croyons  en  eftre 
dignes,  ce  fimple  mefpris  ne  laifle 
pas d'cxciternoilre Colère  ,  nous 
tenâs  affez  offenfez  de  ne  nous  voir 
pas  autant  honorez  que  nous  efti- 
mons  le  mericer.Comme  fi  l'on  ré- 
doit à  vn  Roy  tous  les  honneurs 
du  monde  ,&  qu'on  luy  refuiàftla 
qualité  de  Roy^ceferoit  affez  pour 
enflammer  (à  colère. Comme  ilpa- 
rut  au  fujet  d'Alexandre,  à  qui  Da- 
rius ayant  clcrit  vne  lettre  pleine 
de  grandes  offres ,  mais  ay^nt  ou- 
blie à  luy  donner  le  titre  de  Roy,ce 
généreux  courage  îe  porta  fiimpa- 
tiemmenc  qui  la  fin  de  celle  qu'il 
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luy  rccriuic  pour  refpôdrc  à  la  ficn- 
ne,  il  adioufta  pour  dernière  clo- 
fturede  toutes  leurs  conferéccs  par 
écrits  :  Au  nfle  quand  tu  mefcriras 
rejfouuicns-toy  cjue  c'efi  non  fealemet  i 
vn  Roy, mats  m  fmf  (jue  cefi  à  ton  Roy 
que  tu  efiris.  Ce  qu'il  acfiouftoit  à 
caufe  qu'il  auoit  des  fait  Darius  en 
bataille.  A  la  veriré  cçluy  quine  réd 
pasàvnc  perfonnetoutrlionneur 
qui  luy  cft  dcu ,  tcfmoignclameC- 
prifcr,&  séble  faire  paroiftre  qu'il 
ne  la  iuge  pas  digne  de  la  gloire 
qu'elle  poflede  :  vcu  que  s'il  l'auoit 
en  telle  cftime  qu'il  deuroit ,  il  ne 
s'cfforceroit  pas  d'apporter  cette 
diminution  aux  honneurs  que  le 
reftedu  monde  luy  va  déférât.  Dc 
làvicnc  que  mefmçs  nous  pouuons 
exciter  laColcre  par  noftre  filence, 
d'autant  qu'il  peut  eftrevn  (igné 
&  vnc  marque  de  mefpris. Toutes- 
fois  l'ofFenie  que  nousreceuons 
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j46  De  la  C  olere, 
de  ceux  quimédifentQuuerteméc 
de  nous,  ôc  qui^ans  leurenauoir  , 
donné  fuiec  nous  déshonorent 
foitd'effed:  ou  de  parole,  nouseft 
bien  plusdureàfupporter  ,  d'au- 
tant que  celuy  qui  nous  faiccétou- 
trage  fans  en  auoir  aucun  fujet, 
monftre  vifiblement  le  peu  de  cas 
qu'il  fait  de  nousrveu  qu'il  eft  tout 
clair  que  quand  nous  auonsqueU 
quvn  en  bonne  eftime,  nous  nous 
donnons  bien  de  garde  de  l'oiFen- 
fer  fans  raifon;  au  contraire  nous 
employons  toute  noftre  indu- 
ftrie  ppur  nous  infinuer  en  fon 
amitié. 

Il  y  a  vne  autre  forte  de  mépris 
4^ui  enflamme  dauantage  noftre 
Colère, que cefte première  efpece 
dontnous  venons  de  pari  eriC'ell 
â  fçauoir  quand  quelqu'vn  prend 
plaifir  à  nous  ofFenfer  de  gaycté  de 
ca:ur,&  àtrauerfernos  deficins/âs 
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qu'il  remporte  autre  profit  des  tra^ 
ucrfes  qu'il  nous  done ,  que  le  cori- 
tentement  de  nous  auoir  trauail- 
lez,  &  d'auoir  retardé  le  cours  de 
nos  intentions. Or  c'eft  bien  vn  fi- 
gne  tout  apparent  qu'il  nous  a  en 
vn  extrême  me'pris,puis  qu'il  nous 
offenfe  en  choie  dont  il  ne  recueil- 
le autre  fruidb  que  le  déplaifir  qu'il 
nous  donne,  &touc  enfemble  ce- 
la monftrequ  il  a  celle  opinion  de 
nous,  &  que  nousnefommespas 
afTez  puifTants  pourluy  nuire -.au- 
trement il  apprehéderoit  de  nous 
offenferauecfi  peudefujet,&qu*il 
n'attend  nulle  forte  de  bien  de 
nous:  veu  que  s'il  elperoit  quelque 
fruid  de  noitre  amitié,il  la  recher- 
cheroit  ôc  U  culciueroit  par  toutes 
fortes  de  bos  offices,  au  lieu  de  fe 
donner  cefte  licence  de  nous  faf- 
çher.  De  forte  qu'ayants  tant  de 
lefmoignage  de  mefpris,&dupeu 


jfi^S        De  la  Colère^ 
de  cas  qu'il  fait  de  nous,nousperi4 
fons  auoir  tropiuftefujetdenous 
courroucer,  ôc  de  nous  venger  de 
luy.    Mais  quand  ce  mcfpris  pafTc 
iufques  aux  outrages ,  &  que  quet 
quVn  fans  luy  en  auoir  donne  au- 
cun fujet ,  s'efforce  de  flétrir  noftre 
réputation  par  mille  mauuais  dif- 
cours  qu'il  fait  de  nous  dans  les 
compagnies  :  alors  noftre  Colère 
n'a  point  de  bornes,mais  s'enflam- 
me outre  mefure,&  nous  faitbruf- 
1er  du  defirde  venger  vn  fi  grand 
affront.  Aullî  celuy  qui  fans  l'auoir 
offenfé  nous  outrage,&  defaid& 
deparoIe,&quinc  diflîmulc point 
fa  mauuaifc  volonté,  ains  la  publie 
en  tous  les  lieux  où  il  fe  trouue, 
fait  paroiftre  vn  exeeffif  mépris  en 
noftre  endroit.  Car  comme ainfi 
foit  qu  il  n'ignore  pas  qu'vne  iniu- 
re  fi  fenfible  mérite  que  ceuxqui 
l'ont  reccuif  s'en  vengentjpuis  qu'il 
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ne  fai^b  poinc  de  difficulté  de  la 
nous  faire  receuoir,  mais  qu'en  dé- 
pic  deceJail  va  nous  diffamanc  en 
■'■  toutes  les  compagnies  où  il  le  ren^ 
contre,  il  déclare euidemmenc  le 
bas  fentiment  qu'il  a  de  nous,  & 
fait  paroiftre  quil  nous  penle  ou 
trop  lafchcs  pour  entreprendre, 
ou  trop  foibles  pour  exécuter  la 
vengeance  que  mérite  vn  fi  (an- 
glant  dcfplaifir.  Cependant  nous 
iupporons  queceluy  qui  nous  of- 
fenfedecelteiorcele  fait  pour  fon 
plaifir  ,'&  fans  luy  en auoir  donne 
aucun  apparent  fubie6b  :  d'autant 
que  il  ce  n'elloit  que  pour  repouf- 
fer vnc  première  iniure  quil  au- 
roitreceué  de  nous  ,  ce  ne  feroic 
plus  vn  mefpris  ny  vn  outrage, 
mais  vne  vengeance  qu'il  voudroic 
prendre  de  nous. 

Au  refte  il  ne  faut  point  s'e- 
ftonner  de  ce  que  nous  auons  dit 


550        De  la  Colère,' 
qu'il  fe  trouue  des  perfonnes  qui 
font  des  outrages  pu  vn  pur  plai- 
firqu'ilsy  prennenc  :  ceiiprocedc 
de  ce  que  naturellement  les  hom- 
mes, non  ieulement  ne  peuuene 
Ibuffrir  que  queleju'vnlesfurpaiTe 
aux  choies  oùilsieplaifent»  mais 
encore  ils  veulent  exceller  &  fur- 
palTer  de   beaucoup  ceux   qu'ils 
croyent   auoir   pour  concurrents 
en  ce  qu'ils  entreprennent.  C'eft 
pourquoy  s'ils  rencontrent  quel- 
quVn  qui  foitaflezpuiflanrpour 
s'oppofer  a  eux,     ilss'attachentà 
luy  ,  &  aux  premières  occaGons 
luy  font  fouffrir  quelque  iniure, 
afin  de  faire  paroiftre  de  combien 
ils  le  furpafTent  enpuifTance.    Et 
de  làvienTquelesieunesgcns,  & 
les  perfonnes  riches  &  puifTantes, 
tombent  le  plus  communément 
en   cetexcez.  Caries  ieuneso-ens 
ayans  le  fang  chaud  &  boiiillanÇa 


Chapitre  î.  551 

fontmerueilleufemcnt  prompts  à 
commettre  des  iniolenccs:&com- 
me  s'ils  manquoient  de  meilleurs 
exercices ,  ils  s'occupent  à  faire  du. 
mal,  mcfme  à  ceux  qui  ne  les  ont 
point  offenfez  ,  comme  fi  c'eftoit 
fimplemêt  pour  paiTer  leur  temps, 
dont  nousauons  de  grands  &  no- 
tables exemples  en  la  vie  d'Alci- 
biade,  quifcandalifa  toute  la  ville 
d'Athènes  par     l'infolencc  de  fes 
deportemens.     Les  riches  pareil- 
lement, &  lesperfonnes  puifTan- 
tcs   font  pleines  de    cefte  vainc 
ambition  de paroiftre, parles  ou- 
trages qu'ils  font  rcceuoir  à  leurs 
inférieurs   ,  fe  figurants  que  cette 
iniolcnce  eftvne  marque  de  leur 
grandeur.    Car    ils    s'imaginent 
qu'ils  font  beaucoup  efleuez  par 
deflusceux  qu*ilont  l'audace  dof- 
fenfer  fivifiblement.    Ceitpour- 
quoy  ils     prennent  vn  certain 
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contentement  à  les  outrager,  &  à 
leur  faire  reccuoir  quelque  affront, 
qui  eft  auiîi  le  bue  ordinaire  que 
ie  propofent  ceux  qui  fe  plaiienc 
àoffenler  les  autres  En  fommeil 
fe  faut  fôuuenir  que  les  hommes 
entrent  ordinairement  en  colère, 
lors  qu'ils  voyent  qu'on  les  mtf- 
prifcen  quelquvnede  ces  façons 
que  nous  auons  déduites.  Ques*il 
en  faut  rechercher  la  caufe  dans 
fon  centre  ,  nous trouuerons  que 
cela  procède, de  ce  que  les  hom- 
mes défirent  pafTionncment  de  fe 
voir  honorez  ,  &  principalement 
ils  c'royent  que  ceux  qui  leur 
font  inférieurs  ,  foit  en  nobleffe, 
foie  en  puiffance  ,  foit  en  vertu, 
foie  en  quelque  autre  eminentc 
qualité,  font  obligez  de  leur  ren- 
dre coures  fortes  de  dcuoirs  ôc 
derefpeds.  Ainfi  les  riches  veu- 
lent que  les  pauuresqui  leur  font 
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inférieurs  en  moyens ,  les  hono- 
rent :  &'celuyqui  ell  doiic  d'vnc 
grande  éloquence  veut  que  ceux 
qui  n'ont  pas  atteint  à  fa  perfe- 
ction recognoiflent  l'aduentage 
qu'il  a  fur  eux.     Pareillement  les 
perfonncs  d'authorite  &  de  com- 
mandement veulent  que  ceux  qui 
font  foufmis  à  leur  empire  met- 
tent   vne  partie  de  leur  gloire  au 
feruicc  qu'ils  leur  rendent.    Et  fi 
leurs  inférieurs  manquent  à  leur 
déférer  l'honneur  qu'ils  croyenc 
leur    eftredeu,     ils  ne  peuuent 
fupporter  cefte  iniure ,     mais  en- 
trent en  vne  cxceiOTiue  Colère,  qui 
leur  fait  rechercher  le  chaftiment 
dccemcfpris.     D'où  eft  venu  cer- 
te  véritable  parole,  que  la  Colère 
des    Roys  eft  2:rande  ôcrcdouta-» 
blc  5     veu  principalement    que 
quand  vn  grand  Roy  fe  courrou- 
ce   contre    quciqu'vn  qui  n'cft 
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p  oint  de  fa  qualité,  encore  qu'il 
retienne  &  modère  fa  Colcre  pour 
vn    temps,  néant  moins  il  là  fo- 
mente en  fon courage,  ôcneftia- 
mais  (àtisfait  qu'il  n  ayc  fait  fen- 
tir  les  efFedis  de  (a  puiflanceàcc^ 
luy  qui  a  eu  l'audace  dei'ofFen(er. 
CVft  pourquoy  vn  Ancicndifoit 
que  la  Colère  le  renconrrantauec 
vne  grandepuiffance,  refTembleà 
la  foudre  qui  defole  tout  cequi 
s'oppofe  à  fon  efFort.Mais  non  feu- 
lement les  Roys ,  ains  chacun  por- 
te impatiemment  de  fevoirmef- 
prifc  de  ceux  qui  fout  au  deffous 
de  I  uy.    Et  à  vray  dire,  i  1  n'y  a  que 
lafagefTedeDieu,  &laLoydeIe- 
fusChrift,  qui  puiffe  arracher  des 
âmes  ce  reflentimentdVn  mépris, 
ou  d'vne    iniure  reeeue  indigne- 
ment. 

Pour  clofturc  de  ce  chapitre  nous 
remarquerons  que  iesPhilofophes 
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font  de  trois  fortes  de  Colère  :& 
qne  comme  parmy  les  ferpens ,  il  y 
a  des  afpics,  des  vipercs,&  des  dra- 
gons, dont  le  venin  va  toufiours 
croilTant  ;  aulTi  ils  veulent  que  de 
ces  diuerfes  efpccesdcla  Colère, 
les  vnes  foient  accompagnées  de 
plits  de  violence  ,  &  monftrenc 
plus  de  feu  que  les  autres.  Car  il  y 
a  vne  certaineColere,d6t  les  mou- 
uements  font  foudains&prompts, 
&  qui  s'enflamme  aux  premières 
occafions  &  aux  premiers  objedts 
qui  s'en  prefentent.  Ariftote  nom- 
me ceux  qui  y  font  fubjets,  Prôpts, 
'Aâ:ifs,  Colères ,  &  Bilieux,  par^ 
ce  que  celle  promptitudeàfe  cour- 
roucer,  naiit  de  l'abondance  de 
la  Bile  ou  du  fiel.  Mais  comme 
elle  s*allumc  promptement,  aufli 
s'efteinc-elle  (ans    beaucoup    de 
peine,  refTemblant  aux  flots, &aux 
vagues,  qui  s'efleucnt,  6c  fe  brifent 
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a  mcfme  temps:  il  y  a  vne autre  for- 
te de  Colcre  qui  iette  fcs  racines,ôc 
qui  fe  forme  dans  les  âmes  par  vne 
longue  fuitte  du  temps,  durant  le 
cours  duquel,  l'homme ferepre- 
fente  incedammentrimage  dece- 
luy  qui  l'a  ofFenfe,&conferue  pro- 
fondement la  mémoire  de  l'iniurc 
qu'il  a  receuë.  A  riftotc  nome  ceux 
qui  enfonttrauaillez,  Afpres,  Ai- 
gres ,  èc  Couuerts  :  Telle  eftoit  là 
Colère  d'Achille,  que  lamortdc 
tant  de  brauesPrinces,qui furent 
tuez  au  fiege  de  Troye  durant  fon 
dépir,eut  à  peine  le  pouuoir  d'allé- 
tir.  Il  y  en  a  vne  troifiefme,  quoy 
que  peu  différente  de  cefte  fécon- 
de ,  qui  tranfporic  euticrementles 
hommes,qui  leur  donne  mille  gef^ 
nés,  &  qui  ne  les  laiffe  iamais  en  re- 
poSjiufquesà  ce  qu'ils  ayenraffou- 
uy  leur  vengeance.  Ariftote  nom- 
me ceux  .qui  font  agitez  de  celle 
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finanierc,violens,outrageux  &  in*- 
fupporcables.  La  première  fe  ren- 
contre auxmcilleiircsnatures-.mais 
les  deux  autres  font  des  marques 
de  mauuais  courages.  En  fomme  il 
n  y  en  a  point  que  nous  ne  deuions 
fuyr  ,  comme  vn  poifon  qui  fait 
mourir  la  charité  qui  doit  reluyre 
en  tous  les  mouuemens,&6n  tou- 
tes les  actions  des  Chreftiens.Quc 
fi  nous  en  fommes  quelquesfois 
furpris  ,  courrouçons-nous  ,  mais 
ne  péchons  pas:  laifTons  faire  à  la 
nature  fon  premier  effort,  mais  ar- 
reftons  faviolence5  &fur  tour,quc 
le  SoleiJ  ne  fecouchc  iamais  fur  nos 
Colère? 
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ItJqutUnom  noiM 
courrouçons, 

CHAPITRE  IL 

CEluy  qui  a  dit  que  l'homme 
eftoit  vn  animal ,  qui  fe  paf- 
fionne  pour  la  gloire,  femble  auoir 
dccouucrt  toutes  kx racines  de  la 
Colère  :  veu  que  fi  nous  confi- 
derons  quels  font  lesobieds  qui 
lexcitcnt,  &  qui  font  ceux  contre 
Icfquels  nous  nous  courrouçons, 
nous  trouucrons  qu'il  cft  vniuer- 
fcllement  vray  qu  elle  ne  germe 
iamais  dans  nos  coeurs ,  &  qu'elle 
ne  fe  forme  iamais  dans  nos  a* 
mes  j  que  fur  l'opinion  que  nous 
auons  qu'on  veut  diminuer  no- 
ftre  gloire  &     flétrir   noftre  rc^ 
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putation  par  quelque  infigne  mef 
pris,  ou  pour  quoique  g'-and  ou«< 
tragc  que  nous  ne  poauons  fup- 
porrcr.De  forte  que  ccftc 'pairioti 
s'allume  premièrement  du  mépris 
&  dVne  iniure  que  nous  croyons 
auoir  receué,  &  qui  imprimant 
en  nos  âmes  le  regret  &  la  dou- 
leur d'auoir  cfté  outragez,  noms 
fait  rechercher  le  moyen  de  nous 
en  vengeneftans  pouffez  àcelapar 
la  nature  de  la  douleur,  qui  cher- 
che toufiours  de  l'allégement,  & 
qui  en  celle  occafionn'cnpeut 
trouuer  qu'en  la  feule  vengcancCf 
dont  le  defir  luy  enfle  le  cœur,  ôc 
luy  agite  le  courage:car  il  cftcer^ 
tain  que  la  vengeance  efteint  l'ar- 
deur de  la  Colère  j  &  que  nous 
nous  appaifons,  quand  nous  voy 
onsque  loffc^nféque  nousauons 
receuë  eft  aiTcz  chaitiée:parce  quM 
nous  femble  que  par  ce  moyen 
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«oftrc réputation  eilaffeurce,  &Ie 
mefpris venge.  Maisdeuant  çeftc 
vengeance ,  la  douleur  de  l'iniure 
demeure  attachée  à  nofl:reame,& 
Hous  enflamme  à  en  rechercher  la 
réparation.  Vne  Impératrice  de 
Conftantinople  ayant  lafché  des 
paroles  de  mefpris  contre  Narfes 
généreux  Capitaine,  quiauoitre-? 
mis  l'Italie  fous  l'obeyflancc  de 
l'Empire, Payant  dit  par  mefpris 
qu'il  failloit  renuoyer  cet  Eunuque 
fîlerauecles  femmes:  ce  vailîanc 
homme  indigne  de  cette  outrage 
proteftaau  milieu  de  fa  douleur, 
qu'il  tramercitvn  affaire  à  TErn pe- 
rcur&  à  l'Impératrice,  que  toute 
leur  puifTance  ,  Ôc  toute  leur  in-- 
duftrie  ne  pourroit  iamais  defmef- 
1er  :  6c  là  defTus  il  fit  entrer  les 
Lombards  en  Italie  ,  Se  deftacha 
ces  belles  Prouinces  de  l'Empire: 
jfUpnftraAC  par  J^àr,,  ^combien  il 
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cfl:  dangereux  d'offenfer  vn  grand 
courage.  En  fécond  lieu,  quand 
nous  auons  vne  exceflîue  paflion, 
te  que  nous  fouhaitcons  ardem- 
ment vne  chofe,&  que  là  delTus  on 
nous  trauerfe,&  qu  on  nous  y  don- 
ne de  l'obftacle,  lokdiredement, 
foie  indiredement,  foit  par  des 
voyes  ouucrtes,  ou  par  des  artifi- 
ces: noftre  Colère  s'enflamme  con- 
tre ceux  qui  nous  donnent  céc  em- 
pefclicment  :  Ceft  pourquoy  les 
malades  fe  fafchent  contre  ceux 
qui  pour  mefnager  leur  (antérieur 
refufcntoudeleau  ,  ou  des  fruits^ 
ou  quelque  autre  chofe  qu'ils  défi- 
rent ardemment  :  &.ceuxqui  ont 
de  ramour,fe  fafchent  contre  ceux 
qui  ne  flattent  pas  leur  pafTion, 
èc  qui  les  veulent  deftourner  de 
la  recherche  &  de  la  pourfuittc 
de  ce  qu  ils  ayment.  Sur  toutes  les 
hommes]  fe  fafchent  amèrement^ 
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quand  on  roéprife  leur  condition 
prelente,  &reftatauquellemaU 
heur  ou  leur  imprudence  les  a  pré- 
cipitez.   De  là  naiiTent  les  plain- 
tes &  les  chagrins  des  miierablcs, 
dcspauures,  des  malades,  de  ceux 
qui  appréhendent  quelque  infi- 
gnc  infortune,  &  de  ceux  qui  fc 
voyent  expofez  à  la  violence  des 
plus  puiflàns  :  Mefmes  Ton  a  veu 
des  hommes  qui  font  morts  de  re- 
gret    &    de  douleur  de  ce  qu'on 
leur  auoit  reproché  vnc  imperfe- 
élion  de  la  nature,auec  laquelle  ils 
eftoient  venus  au  monde.    Outre 
cela  nous  nous  fafchos  contre  ceux 
que  nous  croyons  eftre  aurheurs 
ou  complices  d'vn  mal  que  nous 
n'attendions  nullement  d'eux,  les 
croyans    de  nos   amis.  Car    tout 
ainfi  que  les  grandes  félicitez  qui 
nous  arriuent  contre  noftrc  cfpe- 
rance^nous  rempUflent  d  vne  ioye 
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extraordinaire:     auflî  les  grands 
malheurs    qui  nous  furuicnnenç 
fans  eftrepreueus&  contre  nos  ac- 
tentcs,nous  affligent  extraordm  ai- 
remcntj&excitcnt  en  nous  vnc  ex- 
cefllue  Colère.  Au  reftc  quelques- 
fois  la  circonftance  des  lieux  où 
nous  nous  trouuons,  les  humeurs 
où  nous  fommes ,  le  temps  auquel 
on  nous  prend, &mille  chofes  fem- 
blablcs  feruent  à  enflammer  no- 
ftre  Courroux. Par  exemplequand 
nous  fommes  triftes&pleines  d'en- 
nuis ,  la  Colère  le  rend  aifcmenc 
maiftreiïe  de  nos  fens  opprimez  d  e 
la  douleur.Et  tout  demefmclîon 
nous  dit  vne  parole  de  mépris  en 
vne  compagnie  &  deuant  des  per- 
fonncs  que  nousaymons,  no  us  la 
portons  impatiemment ,  &  la(- 
chons  aifcmenc  les  refnes  à  la  Co- 
lère. Voyla  les  principales  racines 
dcHre  qui  s'engendre  en  nos  âmes 
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voyla  les  plus  puiffans  objeâ:s  qui 
la  pcuuencexciter.Mais  outre  cela 
il  y  a  d'autres  caufestnouuifites 
quiontlapuifTance  de  la  faire  nai- 
ftre,quoy  qu'elles  foienttoufiours 
fondées  fur  le  mépris  qu'on  fait  de 
nous:  Car  les  hommes  fefafchenc 
auffi ,  premièrement  contre  ceux 
qui  leur  font  fouffrir  quelque  ob- 
probrc,  ou  qui  fe  mocquent  d'eux, 
ou  bien  desperfonnesdontlare- 

Î)utation  leur  eil auffi  cherc  que  la 
eur  propre.  AinfilesMilannois 
afsiegerpar  l'Empereur  Federic, 
s'eftans  licccitiez  de  dire  quelque 
chofe  contre  l'honneur  de  l'Impé- 
ratrice, l'Empereur  le  porta  fi  im- 
patiemment, que  les  ayans  en  fa 
puifTance,  il  leur  fît  fouffrir  tous  les 
opprobres  que  peuuent  fouffrir 
les  vaincus,  &mefmeruynaleur 
ville  de  fond  en  comble ,  iufquesà 
yiemerlefel,.p0urleuroftertouce 
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refource,  &  neleurlaiiT^raucune 
çfperance  de  la  voir  iamaisrcba- 
ftie.  Li  raifoti  de  celle  grande  oc 
exceflîue  Colère  eft ,  que  ces  moç- 
querics  &  ces  opprobres  font  des 
marques  d'vninfignemefpris.  Les 
hommes  fe  courroucent aufli  con- 
tre ceux  qui  leur  font  quelque  Ccn- 
fible  outrage,      qui  n'apporte  nul 
profita    fon  autheur  ,  mais  qui 
déshonore  entièrement  celuy  qui 
les  reçoit.  Geft  pourquoy  la  Co- 
lère fit  vne   fi  puifTante  impref- 
fion  furTame  de  l'Empereur  lu. 
flinian   I  ï.  à    caufe    de  l'outrage 
que  ceux  de    Conftantinople,  le 
dcpofans  de  l'Empire  ,  luy  firent 
particulièrement    fouffrir   ,     luy 
couppant  le  nez,  que  comme  de- 
puis il  fat  rentre'  en  fonElbt  ,  a 
toutes  les  fois  quM  diftilloit  de 
l'humeur  de  la  playe  ,  il  cnuoyoit 
quérir  quelqu'vn    de  ceux  qu'il 


$^6  De  la  Colère,' 
croyoic  auoir  eu  partàlaconiu- 
ration,  &  le  faifoit  mourir  furie 
champ ,  ou  bien  l'enuoyoic  en  exil. 
La  raifon  de  cela  eft ,  parce  que  ces 
fortes  d'outracres  flécrifsét  la^loi- 
re  de  ceux  à  qui  ils  (ont  faits  ,  ôc 
tendent  a  les  rendre  ouuercemenc 
melpriiables.Lcs  hommes  le  cour- 
roucent derechef  contre  ceux  qui 
blafmentlcs  chofes  aufqaellesils 
prennent  quelque  fortede  conten- 
tement, comme  ceux  qui  (ont  pa(^ 
donnez  pou^-  .les  armes ,  n'en  peu- 
ucnt  oiiyr  blafmer  la  profclïîon 
fans  fc  mettre  en  Colère  :  à  caufe 
dequoy  ce  n'eufl  pas  efté  le  moyen 
d'acquérir  grade  faueur  auprès  de 
Cefar,  d'Alexandre  ,  &  du  Grand 
'H  E  N  RY,de  leur  aller  faire  des  dif- 
cours ,  aufquels  on  fe  fuft  propofé 
de  blafmer  les  exercicesde  la  guer- 
re. Et  tout  demefmeceuxquiay- 
ment  laPhilofophie,  ne  peuuenç 
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fouffrir  fans  fe  f  afcher  qu'on  la  mé- 
prife.  Toutesfois  il  faucicy  remar- 
quer que  ceux  qui  croyenc  auoir 
acquis  la  perfection  de    quelque 
choie,  ne  font  pas  ordinairement 
fiprompcsàfe  piquer  pour  les  pa- 
roles qui  fejJifent  au  dcfauantage 
de  leur  profeflion  ,  que  ceux  qui 
n'en  onrqucdefoiblcs  commen- 
cemenSj&quiy  font  nouueaux  & 
apprcntifs ,  &  qui  croyent  qu'on 
n'a  pas  grande  opinion  d'eux ,  ou 
mefme  qui  cognoifTent  leurs  dé- 
fauts: car  ces  derniers  fe  picquent 
Î)our  les  plus  légères  paroles  qu'on 
aifle  efchapper  contre  la  profef- 
fion  qu'ils  embraifent  :  au  lieu  que 
les  autres  aiTeurcz  parkcognoif- 
fance  qu'ils  ont  de  leurs  mérites, 
monftrent  fe  foucier  fort  peu  du 
blafme  qu*on  leur  donne  fansiu- 
gement.  Mais  il  n'y  a  mépris  qui 
nous  foit  plus  infupportâblc  que 
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ccluy  que  nousreccuonsde  nos 
amis,  &  de  ceux  que  nous  croyons 
eftre  obligez  de  contribuera  no- 
flrc  gloire:Car  corne  nous  voyons 
qu'au  lieu  d'accroiftre  noftre  hon- 
neur ,  ils  s'efforcent  de  l'obfcurcir, 
nous  ne  pouuons  plus  eftre  mai- 
ftres  du  dépit.  Oeftpourquoy  on 
a  veu  de  grands  hommes  qui  fe 
fentans  indignement  traittez  par 
leurs  Republiques,    ou  parleurs 
Citoyens,  pour  le  falut  defquels  ils 
s'eftoient     millefoisexpofezàla 
lïiort,  ont  porté  cette  iniure  fi  im- 
patiemment, qu^iIs  ont  lafchclcs 
refiles  au  defpitjôc  ne  pouuans  au- 
trement venger  cette  ingratitude, 
pour  dernier  mouuement  de  leur 
courroux  ont  defiiié  leurs  cendres 
à    leur  patrie,  &  ont  voulu  cher- 
cher ailleurs  leur  fepulcure.  De  là 
cft  venu  aufli  que  les  Anciens  onc 
creu  que  les    Colères  des  frères 
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cftoient  cruelles  ôc  difficiles  à 
cfteindre-.d'autant  que  ramitié  des 
frères  eftant  liée  par  les  plus  puit- 
fants  liensde  la  nature,comme  elle 
vient  àrompre  &  à  faillir,laColere 
parte  en  fureur,  qui  dureiufques 
apreslamorr. 

Derechef  les  hommes  fe  cour- 
roucent contre  ceux  qui  ayansfaic 
profeffion  de  les  honorer,  vien- 
nent à  fe  refroidir  en  leur  endroit, 
&  ne  leur  rendent  plusdere(pe6b 
qu'ils  leur  rendoient  auparauant: 
d'autant  qu'ils   fe  figurent  que  ce 
refroidiffement  vient  de  quelque 
forte  de  mefpris,  comme  s'ils  a- 
uoient  découuerc  en  eux  quelque 
imperfe6tion,dont  ils  ne  s'eftoienc 
pas  apperceus  auparauant  :  Car  ils 
difcourenteneux-mefmcs,  quefî 
ces  pcrfonnes-la  n'auoient  point 
change  d'opinion:  &  s'il  ne  leur 
eftoic  entré  en  l'ame  quclq  ue  nou- 
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ueau   mépris    qui  les  efloignaft 
d'eux,elles  viuroient  commeaupa- 
rauanr.ce  que  ne  faifant  pas,  ils  at- 
tribuent  cela  à  vne  opinion  que 
ces  perfonnes-là  ontprife,  qu'au 
lieu  de  les  honorer,  ilsdoiucntc- 
{{rc  honorez  deux.  Les  hommes 
fe  courroucent  encore  cotre  ceux 
qu'ils  croyent  ingrats  en  leur  en- 
droit, &    qu'ils  eftimcntnauoir 
aucun  fentiment  des  biens-faids 
qu'il  s  ont  receu  d'eux: car  ils  s'ima- 
ginent que  cefte  ingratitude  cft  vn 
pur  mépris  &  d'eux  &  de  leurs  bié- 
faids  :  comme  s'ils  eftoient  partis 
de     perfonnes  qui  leur  deuflent 
tout,  ou  qui  fuffent  de  beaucoup 
au  deflbus  d'eux.   Ils  fe  fafchenc 
pareillement  cotre  ceux  qui  pren- 
nent le  contraire  de  ce  qu'ils  em- 
braflent ,  qui  combattent  leurs 
confeils ,  qui  contredifent  à  leurs 
aduis,  &  qui  font  d'autre  opinion 

qu'eux 
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qu'eux  aux    fuiets  qui  fe  prefea- 
tent   :     Car  ils  pcnlcnt  queceftp 
contradiction  procède  du  pcudc 
cas  que  ceux  quis'oppolent  à  eux 
font  dcleurfuffifance&deleurin-. 
duftrie,  &  de  ropinion qu'ils onc 
outre  cela,  délire  plus  capablesôc 
plus  fuffifants  qu'eux,     quieftva 
melpris  toutyifible.  Mais  fur  touc 
les  hommes  fe  fafchentde  (cvoir 
dédaignez  par  des  gens  de  peu,  ôc 
qui  ne  font  en  nulle  eftime,   def- 
quels  ils  croyent  que  le  meipris  eiï 
bic  plus  inlupportable  que  de  per- 
fonnes  emin^ntes,  &  qui  font  en 
réputation.  La  railon  de  cela  cft: 
parce  que,  comme  nous  auons  dit, 
la   Colère  naift  de  l'indignité  du 
mépris.  Or  ne  pouuons  nous  fouf- 
frir  de  mépris  qui  (oit  accompa- 
gné d'vne  fi  cxceiliae  indignité,  ou 
d'vn  plus  fenfible  outrage,  que  ce* 
Iny.  qui  vieru  deperlbnucs  baflcs, 

Nn 
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èc  qui  font  au  deffous  de  nous  :  veu 
que  ces  perfonnes-là  au  lieu  de 
mefprifer  doiuent  rendre  toute 
forted'honneuràceuxqui  les  fur- 
paflent  en  dignité  &  en  mérite. 
Ceftpourquoy  les  hommes  d'hô- 
neur  ne  peuuent  fouftrir  qu  aue  c 
beaucoup  d'impatience  ,defevoir 
méprifezparceuxdelalicdu  peu- 
ple. Les  hommes  fefafchent  en- 
core côi:itre  leurs  amis  ,  s'ils  rcfu- 
fentdelesloiierou  de  les  obliger 
de  leurs  courtoifies  ,  mais  fur  tout 
s'ils  font  tout  le  contraire  :  c'eft  à 
dire, s'ils  les  brauenr,&  s'ils  les  def- 
obligent ,  particuhcrement,  s'ils 
feignent  d'ignorer  les  necefîitez 
quiîs'peuuent  aùoir  ,  ou  s'ils  ne 
s'accommodent  pas  à  leurs  defirs 
&àleurspafsions:,  A-ufsi  eft  ceàla 
vérité  vn  grand  fi^ne  de  mefpris 
quand  quelqu'vn-.reint  de  ne  co- 
gnoiftre  pas  ce  que  fon  amy  dcflic 
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&  pourfuic  auecpalTion,  confide- 
ré  que  nous  mettons  peine  de  fça- 
uoir  les  affaires  &  les  inclinations 
de  ceux  dont  nous  auons  quelque 
foin  &c  que  nous  aymos  cheremêc. 
IjÇs  hommes  fe  fafchent  pareille- 
ment contre  ceux  qui  ferefioûyf- 
fent  de  leurs  infortunes  ,  ou  qui 
mefmen'enontpasle  reffentiméc 
qu'ils  doiuent:  veu  que  s'enmoc- 
quer  &  y  prendre  plaifirs,  efl:  vnc 
marque  de  hayne,ôcne  s'en  foucier 
pas  eft  vn  {igne  de  mépris. Les  ho- 
mes fc  fafchent  cnco re  contre  ceux 
qui  nefe  donnent  point  de  peine, 
mais  qui  tiennent  pour  chofe in- 
différente de  leur  defplaire,  &dc 
faire  vne  adion  qui  les  peut  offen  - 
fer  :à  caule  dcqnoy  nous  ne  pou- 
uons  fouffrir,mais  ordinairement 
nous  hayffons  ceux  qui  nous  ap. 
portent  de  mauuaifes  nouuclles, 
nous  figuras  que  s'ils  nous  cuflent 
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porte  le  refpeâ:  qu'ils  doiuent ,  ils 
ne  fe  fufTenc  pas  rendus  porteurs 
d  vne  nouuelle  qu'ils  fçauoient  bié 
nous  dcuoir  affliger  ,  de  peur  de 
nous  donnerfujet  de  rompre âuec 
eux ,  mais  en  eufTent  laifle  prendre 
la  commiffion  à  quelque   autre. 
Ils   fe    fafchent    fcmblablement 
contre  ceux  qui  prennent  plaifir 
aux  mauuais  difcours  qui  fe  font 
au  prciudice  de  leur  reputation,ou 
qui  en  rient  auec  [es  autres  ^  ou  qui 
prennent   plaifir    d'cftre  fpeda- 
tcurs  de  leurmifere-.vcu  que  le  pre- 
mier rermoigne  du  mefpris,&le  lc« 
cond  fait  paroiltre  de  la  haine.Dôt 
eft  que  nous  voyons  que  les  vrays 
amis  releuent  les  mauuaifcs  paro- 
les qui  fe  difent  en  Tabfencede 
leurs  amis,  &  qu'ils  font  attendris 
de  douleur  quand  illeurarriue  d'c- 
ftre fpedateurs  de  leurs  infortu- 
nes: Comme  il  arriuaàcepauurc 
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homme  qui  s'eftima  heureux  de 
s'cftrc  trouuc  en  la  coftc  d'Egypte, 
non  loin  d'Alexandrie,  oùlesEf- 
claues  de  Pompée  luy  rendoienc 
les  derniers  deuoirs  funèbres ,  afin 
de  pouuoircefmoignerladoulenr  ' 
èc  la  pitié  qu'Uauoic  de  rinfortune 
dVn  fi  grand  pcrfonnige.    Mais 
particulièrement  les  hommes  fe 
fafchent  contre  ceux  qui  les  meC- 
prifent   deuanc    quatre  fortes  de 
pcrionnes  :  c*eft  à fçauoir,  deuanc 
ceux  auec  Icfquelsilsdifputent  de 
l'honneur  de  de  la  gloire:  Com* 
me  Alexandre  ne  pouuoit  fup* 
porter  lemefprisdeceuxqui    luy 
pref  croient  Darius:  nyCel'arceux 
qui  luy  efgaloient  Pompée.    Ou 
deuant  ceux  qu'ils  adrriirent,  ou 
defquels   ils  défirent  d'eftre  ad- 
mirez :  Comme  Alexaniren'euft 
fçeu  endurer  fans  douleur  qu'on 
cuit  fleftry  la  gloire  de  fes  con; 
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queftes  deuanc  les  Atheniens:d*au- 
tant  qu'ayant  leur  vertu  en  fingu- 
liere  reputation^il  defiroit  récipro- 
quement eftre  admiré  d'eux ,  ôcac- 
tendoit  d'eux  le  plus  glorieux  or- 
nement de  Tes  triomphes.  Oude- 
uant  ceux  qu'ils  aymcnt  &  qu'ils 
honoréticommc  les  enfansfe  met- 
tent en  Colère  contre  ceux  qui  les 
mefprirent  dcuant  leurs  pcrcs  :  Et 
ceux  quifontpaflionez  de  l'amour 
dVne  femme  nepeuuent  fuppor- 
ter  vn  affront  qu'on  veut  leur  faire 
rcccuoir  en  fa  prefencc.  Ou  bien 
deuant  ceux  defquels  ils  veulent  c- 
ftre  reuerez  :  comme  les  pères  s'ai- 
grilTent  contre  ceux  qui  defcou- 
urent  leurs  imperfeâ;ions  à  leurs 
cnfcins  ,  defquels  ils  ne  peuuenc 
foufFrird' eftre  mefprifez. 

Outre  cela  les  hommes  (efaf- 
chent  contre  ceux  qui  mefpriicnt 
ou  offenfent  les  perlonnes  qui  leur 
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font  chères,  &  qu'ils  font  obligez 
daffiftcr^s'ils  ne  veulent  participer 
à  leur  honte  :  d'où  vient  que  Ion  a 
vcu  quelquesfois  de  grandes  guer- 
res allumées  pour  venger  l'iniure 
faide  aux  femmes ,  aux  filles,  aux 
fŒurs,&  aux  mères  des  Roys  ;  les 
Princes  fc  trouuans  interc/Tez  à 
venger  l'opprobre  fait  à  des  per- 
fonnes  que  la  nature  a  liées  auec 
eux  par  de  fi  puiffans  liens.  D*aiU 
leurs  ils  fe  faichent  concreceux  qui 
ne  les  remercient  point,  &  qui  ne 
leur  fçauent  aucun  gré  des  bien- 
faits qu'ils  ont  reçeus  d'eux.  Car 
comme  ils  fe  voyét  priuez  de  celle 
iufte  cognoiiTance  qu'ils  s'eftoient 
propofée  pourfruit  de  leur  bienfait 
ou  au  moins  qu'ils  attendoicnt  du 
bo  naturel  de  ceux  qu  ils  croyoiêc 
auoir  obligez,  ils  attribuent  cela  à 
vn  pur  mépris,&  leur  colère  $*allu-> 
me  contre  ceux  qui  les  ont  priuez. 
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d'vnhonneurdôtilsnefe  iugeoict 
pas  indignes.  Ils  fe  fafclient  de  re- 
chef contre  ceux  qui  diflimulét  les 
chofes,&  qui  conuertiffent  en  rifec 
c^  qu'ils  foncferieufemenctcarcet-? 
te  diflimulation  &  cefte  diuerfion 
de  leurs  intentions  ett  vne  marque 
de  mocqueric.En  fin  les  hommes 
fc  fafchent  contre  ceux  qui  fai&ns 
du  bienàtoutlemonde,neleurcn 
font  point  en  leur  particulier.  Car 
ils  croyent  que  cela  vient  de  ce  que 
ceux  qui  n'ont  nul  foin  de  les  obli- 
ger, monftrans  de  l'inclination  à 
obliger  tout  le  monde,  tefmoi- 
gnent  par  là,qu'ils  ne  les  ontpas  en 
la    mefmeeftime  que  les  autres; 
mais  qu'ils  ont  le  plus  bas  fenti- 
mcnt  qu'on  fçauroitauoir  de  leur 
mérite.  Cefte  confideration  a  bien 
alluma  descoleres  dans  les  Cours 
d-cs  grands  Princes,  car  chacun  fe 
jeputant  aufsi  digae  que  fpn  co  m- 
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pagnon  de  paruenir  aux  charges 
de  lEllat  ;  comme  quelqu'vrt  eft 
auancé  fans  fairr  mention  d'euxjils 
s'imaginenr  que  le  bon-heur  de 
celuy-là  met  quelque  tache  en  leur 
gloire,  &lesfaitellimcrde  beau- 
coup inférieurs  à  fon  mérite. 

En  dernier  lieUjl'oubliance  exci- 
te auffi  la  Colère, d'au  tât  que  Tou- 
bliance  ell  vn  figne  du  peu  de  foin 
que  Ton  a  des  perfbnnes ,  &  ce  peu 
de  foin  ellvne  marque  de  mépris: 
veu  que  les  chofes  dont  Ton  fai6b 
cas,  [ont  celles  que  l'on  imprime 
plus  foigneufemenc  en  Ci  mé- 
moire. 
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CHAPITRE  III. 

ENTRE  toutes  les  Paflîons 
dont  nos  âmes  font  agitées, 
n'y  en  a  point  qui  foient  fuiuies 
de  tant  de  violence  ,  qui  facent 
paroiflre  tant  de  brutalité  ,  ou  qui 
produifent  de  fi  funeftcs  &  de  fi 
tragiques  effeds  quelaColere,  qui 
femble  eftre  proprement  com- 
me lafourcedoù  procèdent  tous 
les  malheurs,  &  toutes  les  ruynes 
qui  arriuent  dans  l'Vniuers.  Car 
au  lieu  que  les  autres  Palfions, 
comme  l'Amour  &  la  Ioye,leDe- 
fir  &  rEfperancc  ,  ont  ie  ne  fçay 
quels  rayons  de  douceur  qui  les 
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rendent  atfiTreables:  la  Colère  eil 
toute  pleine  de  douleur  &  d  amer- 
tume;&  n'a  point  de  plus  doux  ob- 
ie6t  quclesfupplices,  lefang&lc 
carnage,  qui  feruentàaflouuir  fes 
vengeances:  Ce  font  Tes  délices, ce 
font  fes  ioyeSjCe  font  les  plus  doux 
&   leç   plus  agréables  fpeclacles 
qu'elle  puifTe  contempler.    Que  fi 
on  veut  voir côme elle  eftlalour- 
ce  de  toutes  les  horreurs  qui  s*c(^ 
pandent  dans  le  monde,  &  qui  de- 
folent  rVniucrs  :  qu  on  contem- 
ple dans  l'hilloire  des  villes  (acca- 
gées  ,    les  prouinccsdeftruites  & 
conuerties  en  des  deferts,  qu'on 
y  confidere  les  Empires  rcnucrfez, 
les  diadèmes  foulez  aux  pieds,  les 
Princes  lafchemét trahis  &e8:ouf". 
fez  par  le  poifon ,  les  Roys  maflà- 
çtez ,  les  grands    Chefs  de  guerre 
mis  aux  ceps  &  feruants  d'exemple 
de  la  mifcrc  humaine;  qu'on  y  re- 
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gar^eles  peuples  entiers  paflez  par 
lefilHe  refpcCjOumisàla  cadenc: 
les  nations  exterminées ,  les  Tem- 
ples où  habite  la  Diuinité  profa^ 
nez ,  les  Autels  abbatus ,  &  tout  ce 
qu'ilyadeplusaugufte  &  déplus 
faind  entre  les  hommes  indigne- 
nientviolc  :  &  lontrouuera  que 
tous  ces  tragiques  fpeâ:acles  font 
des  effeârs  de  cefte  cruelle  &  inhu- 
maine furie.  Mais  laiflant  à  parc 
l'horreur  des  effets  qu'elle  produit 
dans  l*Vniuers,  confiderons  les 
maux  qu'elle  caufe  aux  particuliers 
qui  s  y  laifTenttratifporter. 

Premièrement  doqcques  fi  ce 
que  les  Médecins  difenc  eft  véri- 
table, que  de  toutes  les  maladies 
dont  nous  fommes  tourmentez, 
il  n'ycnapointdeplusmauuaifeSjj 
ny  déplus  dangereufc  que  celles 
qui  défigurent  le  vifage  de  l'hom- 
me ,  ôc  qui  le  rendent  diffornie 


Chapitre  III.^  583 

&  difTemblable  à  foy-mefmc,  il 
faudra  conclurre  pour  cette  mef- 
mc  raifon,  que  de  toutes  lespaf- 
fions  de  l'homme  il  n'y  en  a  point 
de  plus  pernicieufe  ny  de  plus  re- 
doutable quclaColcre,  quichan-J 
ge  toute  la  grâce  &  tout«  la  con- 
ftitution  de  l'homme.     Car  tout 
ainfi  que  les  infenfez  &  les  furieux 
font  cognoiftre  lexcez  de  leur  ra- 
ge par  les  violents  changements 
qui  apparoiflent    en  leurs  corps; 
auiTi   vn  homme   tranfporté  de 
Colcre    donne  de  grands  (ignes 
de  la  manie  qui  le  trauaille.    Ses 
yeux  touspleines  de  feu  &  de  flam- 
mes que  ceftepafïîon  allume,  pa- 
roifTcnt  ardants    &    eftincelanrs: 
fa  face  eft  exceiîîucment  colorée, 
comme  par  vn  certain  reflux  du 
fang-qui     y  monte  des  cnuirons 
du  cœur:  fon  poil  fe  drelTe  &  fc 
hcrifle  auec  de  l'horreur  :  ià  bou- 
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che  ne  peutéclorre  fes paroles:  fa 
langue  eft  bégayante ,  les  pieds  ôc 
fes  mains  font  en  perpétuel  mou- 
uement.     Il  ne  vomit  que  me naf- 
fes,  ne  parle  que  de  fang&  de  ven- 
geance :  Breffa  conftitution  eft 
tellement  altérée,  &  fon  regard 
eft  fi affreux,   qu'il femble hideux 
&  épouuentable  mefmeàfes  plus 
chers  amis.     Quelle  doit eftre la- 
me au  dedans ,  dont  l'image  eft  fi 
horrible  au  dehors  ?   C'eftpour- 
quôy  aufli  vn   Ancien  difoit  que 
la  Colère  eftoitvne  fureur  de  peu 
de  temps  :  .&  vn  autre  aifeuroit 
que  toute  Colère  ardente  fe  chan- 
ge en  manie  :  ce  que  nous  pou- 
uons confirmer,  parce  que  ,  com- 
me on  dit  qu'Hercule  deuenu  fu- 
rieux mecognut  fa  propre  fem- 
me &  fes  propres  enfant  fiir  lef- 
quels  il  exerça  fa  rage  ,  lesdefchi- 
rant  ôc  les  mettant  inhumaine- 
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ment  en  piccestaufsi  ceux  fur  qui 
la  Colère  a  pris  vn  plein  empire, 
oublient  toutes  fortes  ci  affinitez 
&d*amitiezi&fans  aucun  refped: 
font  fentir  les  effedls  de  leur  fu- 
reur à  leurs  parens  Ôc  leurs  amis. 
Car  c'efl:  vne  Pafsion  qui  s^'aigric 
contre  tour  le  monde  ,  qui  naift 
aufsi  bien  de  l'amour  que  de  la 
hayne:&qui  fe  forme  aufsi  bien 
parmy  les  ieux  que  parmy  les 
adlions  plus  ferieufes.  De  forte 
qu'il  n'importe  pas  de  quelle  cau- 
h  elle  procede,mais  bien  en  quel 
efprit  elle  fe  rencontre  :  comme  il 
n'importe  pas  combien  le  feu  cft 
grand,  mais  où  il  tombe  :  confi- 
deré  que  le  plus  ardent  ne  pren- 
dra iamais  dans  le  marbre  ,  ait 
lieu  que  les  moindres  eftincelles 
bruflent  la  paille.  Cependant 
nous  recueillons  de  là,  que  celle 
Pafsion   domine  principalement 
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aux  habitudes  chaudes  ôc  ardcn- 
tes,d*auunt  que  la  chaleur  efl:  aâ:i- 
ue  &  opinialtrc,  &  quelle  donne 
de  l'inclination  à  ces  fortes  de  vio- 
lences, faifànt  que  nous  nous  ai- 
griffons  ayfcment,  voire  pour  les 
moindres  fujets  du  monde.  Aure- 
{{c  pour  reprendre  noftre  premier 
propos  j  la  Colère  ne  défigure  pas 
feulement  le  corps,  mais  bien  fou- 
uent  le  deftruitÂ:  le ruïnc  entière- 
ment:    Car  on  en  aveu  qui  en  e- 
ftant  extraordinairement  émeus, 
fc  font  rompu  les  veines,  &c  ont 
vomy    lame  auec  le  iang,  voire 
mcfme  ceux  qui  fe  (ont  tuez  eux- 
mefmesdoiuentleur  malheur  à  la 
Colère  qui  les  a  conduits  à  celte 
dernière  fureur.  Ainfi  donc  après 
auoir  imprimé  fur  le  corps  de  fi 
cruelles  marques  de  fa  tagc,  elle 
attaque  l'efprit,  elle  outrage  l'amc 
4i  eftouffe  la raifon  en  l'homme,  ôc 

comme 
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comme  vn  cpais  nuage  ,  l'empet 
che  qu'elle  ne  l'eclaire  ,  &  par  ce 
moyen  l'emplit  tour  de  delordre 
&dc  confufion.  De  manière  qu'il 
commence  à  fermer  les  oreilles  à 
toutes  forces  de  rcmonftranccs,&: 
ne  veut  plus  oùyr  parler  de  ce  qui 
peut  feruirà  adoucir  fon  courage, 
quiefttoutpleind'amcrtumCjd'ai- 
grcur  &  de  violence.  Tellement 
que  prenant  plaifir  à  fon  mal,  il  en 
a  en  horreur  les  remèdes ,  &  fuit  la 
main  du  Médecin  qui  l'en  pouuoit 
guérir  :  Voire  mefmesen  ce  tranf- 

{)orc  il  s'offenfe  de  tout ,  &  imite 
es  belles  farouches ,  que  l'ombre 
&les  couleurs  plus  gayes  mettent 
en  fureur:  vn  ris  innocentjVn  bran- 
lement  de  teftequineCgnifierié, 
vn  cou  p  d'ail  fans  de  (Te  inefi:  capa- 
ble de  le  mettre  au  champs.  Mais 
combien  de  fois  auons  nous  veu 
cette  inhumaine  furie  difloudrc  les 

Oo 


j]t        De  LA  Colère, 

plus  faindes  amiciez  fur  des  fii- 
jccs  du  tour  friuoIes?N'a-c'elle  pas- 
jettcdans  les  duels  les  plus  chers 
amiSj&neles  a  telle  pas  fait  fer- 
uir  de  rpedacles**  d'infamie  au  Ciel 
&:  à  la  terre,  pour  des  difputes  pri- 
fes  fans  fondement^  Il  eftdoncvi- 
fible  que  cefte  Pafsion  eft  non  feu- 
lement infâme ,  mais  encore  mal- 
heureufe;  puis  que  fous  vn  foiblc 
prétexte  de  vengeance,,  elle  pré- 
cipite les  hommes  en  des  mefchan- 
cetez  fi  horribles  ,  &  puis  qu  el- 
le leur  fait  fouler  aux  pieds  toutes 
loixdiuines&  humaines  pour  af- 
fouuirioninfolcnce&(à  rage: En 
quoy  certes  elle  eil  plus  à  appre- 
héder  que  toutes  les  autres  Palsiôs 
dont  nos  âmes  font  trauaillées:par 
ce  que  les  autres  rafsions  ont  ce- 
la, qu'au  mefme  temps  auquel  el- 
les fontcomme  au  comble  de^  leur 
fureur ,  elles  cèdent  aucunement 
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à  la  railbn,  &  plient  en  quelque 
force  tous  Tes  commandemencs, 
quand  elle  le  prcfence  pour  les  ap- 
paifer:  au  lieu  que  la  Colère  fait 
comme  les  Mariniers  eftonnez 
(DU  corrompus,  qui  nVlcoucenc 
point  la  voix  de  leur  Pilote;  ou 
comme  les  Soldats  mutinez  qui 
ne  veulent  point  oiiyr  les  re*» 
monllrances  de  leur  Chef:  Voire 
mefmc  elle  fedefpite  contre  la  vé- 
rité fi  elle  combat  fa  rage,  &c]uoy 
qu'elle  vienne  à  cognoiftre  Tin- 
nocencedeceluy  qu'elle  perfecu- 
te,  clic  eftimc  Topiniallrcte  plus 
honorable  que  le  repentir:  De 
forte  que  rien  ne  la  peut  faire  de- 
fiftcr  de  fes  iniuftes  &  violentes 
pourfuittes.  Et  continuant  cette 
iniuftice  contre  (oy-mefme,  elle 
contraint  quelquesfois  les  plus 
auares  à  ietter  comme  à  l'aban^ 
don.  leurs  plus  précieux  thrcfors^ 
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^  à  faire  vn  monceau  de  leurs 
richefTes,  &  puis  à  mettre  le  feu 
dedans  ;   &  (ouuent  encor    elle 
pouffe  les  ambitieux  àrefufer  ôc 
a  rejerterles  honneurs  m/ils  a-| 
uoient  paffionncment  recherchez 
auparauant  leur  defpit.   Qui  ne 
void  donc  que  cefte  Pasfion,  plus 
que  nulle  des  autres ,  eftcint  la  lu- 
mière de  la  ra-ifon  ?  La  caufe  de  ce- 
la cft>  parce  que  comme  ainfi  foit 
que  de  toutes  les  Pasfions  ,  foie 
de  celles  qui  ont  pour  obied  le 
bien,  oude  celles  qui  regardent 
le  mal,  celles  la  iettent  le  plus  de 
troubles  dans  nos  âmes,  qui  font 
les  plus  violentes  j  il  n'y  en  a  point 
quifurpaife,  ou  mefme  qui  ega. 
le  en  violence  la  Colère,  qui  en- 
flamme tout  le   fang  &  tous  les 
efprics  qui  affluent  à  lentour  du 
coeur,quieft  l'organe  le  plus  puif- 
fantdesPasCons;  à  caule  dequoy^ 


Chapitre  III.  J91 

ilsenfuit  vnexceflîfdéreglemctir, 
nonfeulementauxpuifTances  fen- 
fiblcs  &  corporelles  :  mais  me  (me 
en  la  raifo.  Car  encore  qu'elle  nV- 
fe  point  d'organes  corporels  en  Ces 
propres  fonctions  :   neantmoins 
pour  les  produire  au  dehors,  elle  a 
befoin  des  puifTances  des  Sens,  dot 
les  adions  font  traucrfées  par  le 
trouble  quis'efleue  dis  le  cœur  & 
dans  tout  le  corps ,  à  caule  dequoy 
la  Colère  obfcurcic,  voire  empei- 
che  du  tout  la  lumière  qu'elle  s'ef- 
force de  ietter.  Dont  nous  auons 
des  fignes  trop  apparents,  en  ce 
que  les  membres  où  reluit  dauan-^ 
tagel'image  du  cœur-.la  langue,les 
yeux,  IcvifageferefTententleplus 
des  violents  efforts  decefte  furie. 
Il  eft  vray  qu'Ari ilote  dit  que  la 
Colère  efcoute  en  quelque  forte 
la  railon.-mais  cela  fe  doit  entendre 
quât  au  rapport  qu'elle  luyfaitde 

O  o  iij 
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riniurereceuë,  auquel  elle  prend 
vninfigne  plaifir:  au  lieu  qu'elle 
ne Icfcouce point,  mais reiettc fes 
aduertiflemens  au  fubic6t  de  la 
mefarc,&  de  la  modération  qu'el- 
le doit  tenir  en  la  vengeance;  de 
forte  qu'à  la  vérité,  il  faut  quel- 
que rayon  de  raifon  pour  fe  met- 
tre en  Colère:  veu  que  les  per- 
fonnes  ftupides  ne  font  point  ca- 
pables de  ces  mouuements:  mais 
quand  cefte  Pa{Iion  cft  pleine- 
ment allumée  ,  alors  elle  faite- 
çlipfer  toute  raifon.  Tout  ainfi 
quelemefrncPhilofophc  dit  que 
ceux  qui  font  pleins  de  vin  &  en- 
tièrement yures  ne  fe  fafclicnt 
de  rien,  parce  que  leur  raifon 
efl:ar\t  enfeuelie  ôc  noyée  dans  le 
vin,  ils  ne  font  pas  capables  de 
pefer  vne  iniure  ou  de  prendre 
garde  à  vn  mépris.  Mais  ceux  qui 
^ç  font  pas    encor    pleinemenc 
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yures/efafchcnc  &  fe  mettent  en 
Colère,  parce  qu'il  leur  refte  cncor 
quelquefoiblerrayon  de  iugement 
pour  cognoiftrecc  quia  apparen- 
ce d'iniure  ou  d'outrage  :  mais  la 
paflion  fe  forme  en  eux  (ans  fujcit 
&  (ans  grande  occafion , parce  que 
leur  railon  eft  liée  par  le  vin  qui 
s'en  eft  rendu  le  maiftre.  Ainfi 
donc  au  commencement  de  la  Co- 
lère, la  raifon  peut  encor  éclairer 
lapuiffanceirafcible  :  mais  com- 
me elle  a  pris  Empire  abfolu  ,  & 
qu  elle  s'cft  rendue  maiftrefTe  des 
Sens  :  la  raifon  deuient  obfcurcie 
&  ne  fert  plus  de  rien  à  vne  amc 
ainfi  tranfportée. 

Cependant  il  ne  faut  pas  le 
figurer  que  ce  mal  foit  abfolu- 
ment  incurable  ,  mais  pluftoft  il 
fe  faut  reprefenter  que  comme 
l'Elebore  a  la  puiffance  de  guarir 
les  furieuxj  auiliy  a-t'il  des  reme- 

O  o  iiij 
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des  contre  la  Colere.Les  plus  puif- 
fancsfont  ceux  qui  font  pris  de  la 
Loy  de  Dieu  ,  qui  ne  nous  enfei- 
gne  que  la  patience,  la  charitéjla 
douceur  ,  l'iinmanite  &  les  fouf- 
frances.    Mais  nous  nous  conten- 
tons de  rapporter  icy  les  enfeignc- 
ments  de  la  Philolophiequipeu- 
ucnt  feruir  à  cet  efFe6b.  Première- 
ment donc  les  Philofophes,nous 
confeillent  de  traitter  celle  PafTioti 
comme  l'on  traitte  les  monftres, 
&  les  ferpens  qu'on  s'efforce  d'e- 
ftouifer  auffitoft  qu'ils  viennent  à 
s'efclorre  ;  Car  ils  veulent    que 
l'homme  prenne  garde  au  com- 
mencementdcla  Colère,  quis'ef- 
cloll  bien  fouuent    d'vne  caufe/î 
légère  ,  ou  d  vn  fubiet  fi  bas  ou  h 
petit, que  c*eft  chofe indigne dVn 
grand  courage  de  s'y  laifTertranf- 
porter.  Tout  ainfi  donc  qu'il  eft 
aifé  d'arreftervn  feu  qui  s'cft  pris 
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à  la  paille  d  vne  maifonimaiî;  fi  on 
le  laifTe  monter  ôc  s'atracher  aux 
macieres  plus  folides,  il  lurmonte 
toute  diligence  &  toute  induftrie, 
Ôc   fait  vn  piteux  cmbrafement: 
aufli  celuy  qui  veut  prendre  gar- 
de à  la  Colère  du  commencemét, 
envoyant  quelle  commence  ^fu- 
mer  ôc  à  s'allumer  pour  quelque 
légère  querelle  ,  ou  pour  quelque 
autre  petite  ofFenfc  ;  il  îuy  eft  aifé 
de  la  (upprimer  ,  &  d'empefcher 
qu'elle  n'aille  plus  auant  :  Maisfi 
elle  vient  à  fc  former  &  à  s'accroi- 
ftre  ,  &  que  mefme  il  foufflc  fur 
fonfcu/c'ertàdire  ,  fi  luy  mefrae 
l'irrite  &  l'enflamme  ,  il  luy  fera 
par  après  diScile  de  l'efteindre, 
au  lieu  qu'il  IVulipcu  faire  aupa- 
rauant  en   fe  tailant   feulement. 
C'ell:  pourquoy  comme   les    Pi- 
lotes preuoyans  la  tempefte  ,  ont 
accouftame   de    fe  mettre  à    le 
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rade  ou  à  l'abry  de  quelque  efcueil 
deuanc  que  la  tourmente  les  vien- 
ne accueillir  :  aufli  celuy  qui  fent 
les  premiers  mouuemenrs  de  la 
Colère  qui  fe  veut  éleuer  ,  doit  fc 
retirer  &auoir  recours  à  la  rai(on, 
ôc  Toppofer  à  la  Paflîon,  afin  de 
combattre  fa  violence.  Car  le  pre- 
mier moyen  d'abbattre  la  Colcre, 
commevneiniufte tyrannie  ,  c'eft 
de  ne  luy  rendre  nulle  force  d'o- 
beyflance,  dejne  la  croire  en  nulle 
chofe,quoy  qu'elle dife  ou  quelle 
face   pour  nous  enflammer  à  la 
vengeance.   Nous  expérimentons 
aux  autres  Paflions  que  la  licence 
qu'on  leur  donne  leur  apporte 
quelque  foulagement  :   comme 
quand  les  ieunes  gens  qui  bruflenc 
d'amour, vont  en  malque  ,  font 
des  ballcts,dcs  combats,  ou  des  fe- 
ftins  en  faucur  de  celle  qu'ils  ay- 
mcnt ,  tout  cela  donne  quelque 
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forte  d  allégement  à  leur  PafTion: 
&quanclon  permet  à  ceux  qui fonc 
affligez  de  pleurer  en  leur  ennuy^ 
les  larmes  qu'ils  epandent  empor- 
tent auec  elles  vne, partie  de  leur 
douleur:   Mais  la  Colère  n'aricn 
de  femblable,  au  contraire  elle 
s  aigrit  &c  s'irrite  par  la  liberté  qu  6 
luy  baille,  &  s'allume  &  s  enflam- 
me d'auantage  par  le  cours  qu'on 
donne  a  fa  fureur:  Et  pour  cefub- 
ied:  derechef,    comme  ceux  qui 
font  fubieds  au  mal  caduc,  ayans 
quelque  figne  en  eux  -  mefmes  & 
quelque  principe  de  fon    accez^ 
fe  retirent  auffi  toit  6c  prennent 
tous  les  remèdes  qu'ils  croycnt  fèr- 
uirà  deftourner  vnfi  fafcheux  ac- 
cident, ou  au  moins  a  en  cacher  la 
honte:    ainfi  ceux  qui  fe  voyenc 
dcfia  émeus  de  la  colere,fe  doiuenc 
retenir  &  s'efforcer  de    modérer 
leur  PafTion,  ôcde  tourner  la  ma- 
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ladie  qui  les  veut  faifir.  Aquoyîls 
doiuent  d'autant  plus  volontiers 
fe  rcfoudre,  qu'elle  a  encore  cela 
par  deiTus  les  autres  Paffions  ,  que 
les  autres  à  fa  vcricé,  poufTent  les 
hommes  au  mal,  mais  celle  cyr  les 
précipite:  celle-  là  les  efbranlent 
mais  celles- cy  les  réuerfè  :  celles-là 
quand  mefmc  elles  font  vidtorieu- 
fes  fe  laifTent  mettre  le  frein,  mais 
celle- cy  eftant  maiftreffe  ne  veut 
plus  de  loy,relTembIant  à  la  foudre 
qui  eftant  vnc  fois  efchappée  de  la 
îiuëoùelleeftoitenclofe,  ne  peut 
plus  çftre  retenue:  mais  tombe 
lans  moyen  &  fans  apparence  d'e- 
ftre  arreftee.  Les  autres    Paflions 
s'efloignent  de  la  raifon  :  mais  la 
Colère  la  foule  aux  pieds  &  la 
meine  comme  en  triomphe.  Pour 
toutes  ces  confiderations  donc  les 
hommes  doiuent  faire  toute  forte 
derefiftancepour  s'empefcher  de 
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tomber  entre  les  mains  d'vn  fi  fu- 
rieux mai  ftrc. 

Le  fécond  rcraedc  qu'on  y  peut 
apporter,  ccftde  fe  figurer  les  dé- 
fauts de  ccfte  Palfion ,  &  les  maux 
dont  elle  cft  accompagnée,  qui 
font  tels  quelle  fembl«  emporter 
la  palme  du  vice,  &  eftre  plus  dete- 
ftableque  toutlcrefte  des  crimes 
dont  Tame  peut  eftrcfoiiillee. L'A- 
uaricc  eft  à  la  vérité  vnc  honteufe 
cupidité'; mais  au  moins  elleamafle 
quelque  chofe  qui  bien  fouuent 
tombe  entre  les  mains  d'vn  hom- 
jne  de  bien  qui  fucccde  à  l'auari-- 
deux  jau  lieu  que  la  colère  diflî- 
pe  tout.  Car  qu'elles  defpcnies,^ 
quelles  profufions  ne  fait  elle  pas 
pour  venir  à  bout  de  la  vengeance 
qu'elle  a  méditée?  Combien  fou-- 
uent  elle  eft  caufe  qu Vn  homme 
ruynefafortunCj  quelemary  fefè* 
pare  de  fa  femme,  que  le  fils  aban- 
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donne  fon  pere,que  le  peuple  s'ar- 
me contre  les  Magiftrats,  &  que 
celuy  qui  afpiroic  aux  honneurs 
s'en  rebute  &  en  abandonne  la 
pourfuitte.  La  Colère  ell  encore 
pire  que  les  voluptcz,parce  que  les 
Voluptez  font  que  l'home  fe  plon- 
ge dans  les  plaifirs  particuliers,  au 
lieu  que  la  Colère  le  réd  de  fi  mau- 
uais  naturel,  qu  il  feplaift  aux  mi^ 
feres  d  autruy.  Elle  eft  de  beau- 
coup plus  méchante  que  TEnuie^ 
veu  que  fi  l'ï^nuie  defire  devoir 
qu*elquVn  malheureux,  c'eft:  la  co  • 
1ère  qai  luy  procure  le  malheur.Et 
ne  faut  point  que  Ion  continue  le 
grand  courage  aux  vengeances  de 
la  Colère,  au  contraire  les  coeurs 
magnanimes  font  comme  impé- 
nétrables aux  ofFcnfes:  au  lieu  que 
ceux  qui  ne  peuuent  refifter,  tef- 
moienent  leurfoiblcfTeid'oùvienc 
que  nous  voyons  que  les  hommes^ 
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les  cnfanSjles  malades,  les  vieilles 
gens  font  les  plus  fujecs  à  ces  mou- 
uements  &  à  cesimprefsions.    La 
plusefleuce  &  la  plus  belle  partie 
du  mondc,&  la  plus  voifine  duCicI 
ôf  des  Eftoillcs  n  ell  iamais  couuer- 
te  de  nuages,  &  ne  fe  forme  dans 
fon  fein^ny  greile,  ny  pluye,   ny 
vents  ,   ny  tourbillons  ny  autres 
têpeftes:  il  ne  s'y  fait  nul  bruit  nv 
éclat  encoresquece  foitde  laque 
dcfcendentlcs  foudres  fur  la  terre. 
Tout  de  mefme  vn  efprit  vraye- 
ment  haur,vne  ame  vrayement  gc-' 
nereufe, demeure  toufiours  tran- 
uille,  modérée  &  vénérable  (ans 
e  laiffer  iamais  emporter  aux  fu- 
rieux mouuemcns  de  la  Colère. 
Ellefe  reprefente  lesdefaurs  de  cet- 
te Paflion,  elle  voit  que  ceux  qui 
s'y  abandonnent,  dépouillent  tou- 
te honte,  &  perdent  toute  raifon. 
Car  quieft  celuy  qui  au  milieu  de 
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fon  dépit  &  de  fon  courroux- ,  ne 
fcmbleauoir  renoncé  à  toute  for- 
te de  modération  &  de  modeftie; 
Sçauroit-il  refréner  fa  langue,  ou 
contenir  endeuoir  les  autres  par- 
ties de  (on  corps  r  Mais  combien 
de  grands  perfounages  fe     font 
immolez  à  la  rifée  du  monde  par 
Texcez  de  leur  Colère }  Tefmoin  ce 
fameux  Prince  qui  écriuit  des  let- 
tres à  vne  Montagne  ,  &  qui  fit 
donner  des  coups  de  foiiet  à  vne 
Riuiere  qui   luy  auoic  donné  de 
Tobllaclc  à  fes  voyages    Comme 
donc  en  voyant  les    mouuemens 
honteux  de  ceux  qui  fe  font  eny- 
uréz,nous  conceuons  vne  certaine 
horreur  de  l'excez  du  vin  :  auffi  les 
grands  courages  voyants  la  diffor- 
mité de  laColcre  s'empefchent  le 
plus  qu'ils  pcuuent  de  fe  foiiillcr 
dVn  vice  qui  eft  comme  l'oppro- 
bre de  la  nature  humaine.   Mais 

pour 
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pours*enfauucr  ,  il  faut  première- 
ment quitter  les  affaires  qui  font 
au  dcrtusde  noftre  portée,de  peur 
que  nous  en  trouuans  accablez, cô« 
med'vn  fardeau  cxcefïif  &  infup* 
portable  ,  le  re^jrct  &  la  douleur 
n'ailunient  noftre  chagrin&  n'em- 
braient noftre  colère,  llfautaufli 
fuyr  les  compagnies  des  pcrfon^ 
nés  qucrelleuies&  fafcheufcs ,  de 
peur  que  par  vne  certaine  conta- 
gion,  ils  ne  nous  communiquent 
leurs  Partions.  Lesyurongnts  in- 
duifentàboirc,  les  voluptueux  a- 
moIlifTent  les  plus  forts  courages, 
l'auariceempoifonncccux  qui  hi* 
tentles  auares:Tout  de  mefmes  les 
perfonnes  colères  nous  tranfmcc- 
tent  leur  fafcheufes  humeurs  ,  ou 
au  moins  en  les  fréquentant ,  nou5 
nous  cxpofons  au  danger  d'auoir 
des  querelles  cotre  eux, au  lieu  que 
hantansauec  des  perfonnes  paifî^ 

pp 
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bles,  outre  le  bon  exemple,  nous 
fommes  hors  de  ce  dâgen  Les  Phi^ 
lofophes  apportent  encor  d'autres 
remèdes  pourguarir  la  colere,con- 
feillantsà  ceux  qui  ont  de  l'inclina- 
tion à  cefte  Paflîon,cîe  quitter  tou- 
tes grandes  ô^pefantes  orcupatios 
de  refpritjmefmesleseftudes  plus 
ferieules^  &  les  exhortent  àimiter 
ceux  qui  ont  la  veue  malade,  qui  fe 
foulagenten  arreftant  les  yeux  fur 
les  couleurs  les  plus  gayes: fur  tou- 
tes chofes  ils  les  coniurent  pour 
éuitcr  les  ocçafionsôc  les  fubieds 
qu'on  leur  en  peut  donner,  de  fc 
fbuuenir  qu'il  n'ell  pas  expédient 
a  l'homme  de  tout  voir  ny  de  tout 
ouyr,&  que  nous  deuos  laifTer  cou- 
rir beaucoup  de  chofes  qu'on  dit 
contre  nouSjd'autant  que  bié  fou- 
uentlesayansnegligéesjc'ellcom- 
meseneftre  iuftifié.  Ce  qui  nous 
met  en  Colere,disct-ils,c'eft  l'opi- 
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nion  que  nous  auons  d'auoirefté 
outragez  :  mais  il  ne  faut   pas  fi 
promptement  adioufter  foy  \ cet- 
te opinion  ,  ny  melme  rcceuoir  de 
premier  abord  les    rapports  qui 
nous  font  faits,  quelques  claires  de 
euidentes  que  nous  puifTtntfem- 
bler    les  preuues  de  l'iniure  ^veu 
qu'il  y  a  maintes  chofèsquiayans 
apparence  de  vérité,  font  neant- 
moins  faufTes,  de  forte  qu'il  faut 
referucr  vne  oreille  pour  oùyr  les 
raifonsdeccluyquieft  accufé,  ou 
mefme  les  fermer  toutes  deux  aux 
rapporteurs,qui  bien  (ouuét  pren- 
nét  plaifiràietterde  ladifcorde,& 
àfaire  desquerelles, pourpuis  après 
en  prendre  leur  plaifir.  Et  certes 
no  js  pouuons  maintefois  nous  re^ 
pentird'auoir  précipité  la  ven^eâ- 
ce ,  au  lieu  que  nous  pouuons  eftrc 
biéaifes  de  1  auoir  différée.  Pour  la 
mefme  railon  il  faut  fuyr  les  loup- 
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çons  qui  bien  iouucc  nous  embra- 
fcnt  auffi  bien  que  les  plus  iuftes 
fujetsclc  CoUre,  veu  que  prenait 
en  mauuaile part vn  I égard, ou vn 
foulris,  ou  quelqu*aurre    légère 
adion,  nous  conccuons  du  dépit, 
&  nous  mettons  aux  champs  con- 
tre ceux  qui  font  mnocens,  &qui 
n'ont  eu  aucun  dcfir  de  nous  of- 
fenfer.     En  fomme  des  chofesqui 
nousofFenfent,  les  vncs  nous  font 
rapportées,  &  les  autres  nous  les 
auôs  ou  veuës,  ou  oiiyes  nous  m  et 
mes.  Quant  à  celles  qui  nous  ont 
cfté  rapportées,  nous  n'y  deuons 
pas  légèrement  adiouiterfoy,  vcu 
les  artifices  dot  on  vf  aiiourd'huy 
dansle  monde  pour  abufer  les  plus 
crc  dulesrvn  flateur  taichera  de  s'in- 
fînuer  en  faueur  en  accufantvn  in- 
Bocent,  feindra  vn  outrage ,  &  fe- 
ra vn  mauuais  difcours  pourperJ 
fuader  quil  l'a  entendu  aucc4ois^ 
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leur  &c  regrcc:vn  autre  ne  cherche- 
ra que  l'occafion  dedifloudreles 
plus  làindes  amiaez-vn  aucreplein 
de  vciiin&depoi^odcfireraajoir 
le  parte  temps  d  Vue  qu2rcl!e,&  fe- 
ra bien  aile  d'eilrc  Ipcdlateur  dVn 
combat  qu'il  aura  ailumé:  moyen- 
nant qu'il  ne  foit  point  de  la  par- 
tie C  elldoncvnemfigaclci^ercté 
de  condamner  furie châpfonamy 
auant  que  de  l'auoir  ouy,&  sas  pré- 
drele  loi{irdefçauoirexa6temétle 
fait  dot  il  eftaccuféj&c'eftvnepro- 
digieule  iniuftice  de  fe  courroucer 
contre  luy ,  deuant  qu'il  fçache  qui 
l'accufe,  ou  mefmc  douant  qu'il 
fçache  quel  crime  luy  cft  impo(e. 

Quant  aux  chofes  dont  nous 
fommes  nous  mefmcs  lestcmoins, 
nous  deuons  confiderer  le  naturel 
Ôc  la  volotédeceuyquilesontco- 
mifcstfi  c'ellvnieunehomiTiejdô- 
nonscelaàfonaage,  &  fup portons 
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de  fa icunelIcEft-  ce  vn  pere?àyans 
receu  tant  d'autres  bié- faits  de  luy, 
c  ell  bien  la  raifon  que  nous  en  en- 
durions, &quela{ouucnancedes 
chofes  paffées  addouciffe  l'aigreur 
des  presétes^  ôc  mefme  nous  deuos 
nieureméc  côfiderer  ennousmef- 
mes ,  s'il  n  a  point  eu  iufte  fujet  de 
nous  traitterauec  la  rigueur  dont 
nous  nous  plaignons.  Si  c'eftvnc 
femme,cefexene  fuit  pas  toujours 
les  mQuuemêsdelaraifon,&rafoi« 
bleiTc  luy  doit  feruir  d'excufe.Si  ce 
font  persônesfoufmifesàvneplus 
grande  puiffance ^  peut-eftre l'au- 
ront ils  fait  par  contrainte,  &  y  e- 
fians  folicirez  par  ceux  aufqutU  ils 
ne  pouuoient  defobeïr:  Voudriôs- 
nous  donc  nous  fafcher  contre  la 
aieceffite  ?  vn  autre  nous  oiFenfera 
après  auoir  efte  outra2;e  de  nous? 
quel  miracle  s  il  nous  réd  la  pareil- 
le^ Sic'eltvnMagiilratouvnlugc 
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dont  nous  prétendons  auoir  receu 
quelque iniufiice,  fal'ufEfance  doit 
auoir  plus  de  poids  quenoftre  opi- 
nion particulière,  &:  nous  deuons 
f)luftoft  acculer  noftre  crime  que 
e  foupçonner  de  corruption  :  Si 
c'eftvnRcyou  vn  Prince  qui  pu- 
nit quelque  coulpabicjil  faut  croi- 
re qu^illefaicequirablement:que 
s'il  opprime  vn  innocent,  il  faut 
plaindre  ,  mais  donner  cours  au 
malheur  de  la  nature  humaine ,  en 
nous  refouiienans  que  les  plus  foi- 
bles lont foufmis  aux  loix  des  plus 
puiflansrQucfic'ell vne  befte  oru- 
te  ou  vnc  pierre,ouvn  bois  qui  no' 
blefre,il  faut  fe  donner  de  garde  de 
deuenir  plus  ftupides  que  les  cho- 
fes  inanimées,  en  penfantnous  vc- 
ger  d'elles.  Si  c'eft  vn  homme  de 
bien,nous  ne  deuos  pas  croircqu  il 
ait  voulu  nous  ofFenler,nouspro- 
mcttâs  toute  autre  chofe  de  fon  in- 
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îiocence.  S  iç'ellvn  méchant,  pour-? 
quoy  nous  eftonnerons- nous  de 
ce  que  les  effeds  reiTcmblentà  leur 
caufe?  Au  rcfte  fi  nous  penfons  que 
ceft  à  graiîd  tort  qu'on  nous  a  of- 
fenfez  ,    reiîouuenons  nous  que 
bien  fbuucnt  nous  cftimons  telle 
chofe  inique  ,  qui  en  effec^  ne  left 
pas  :  cela  vient  d'vne  trop  grande 
amour  que  nous  nous  portons   à 
nous  mcfmcsj  &  en  vn  mot ,  c'eft 
l'ignorance  ou  l'infolence  qui  nous 
precipiceala  Colerc,ne  nous  rcpre- 
Tentas  pas  que  la  nature  humaine, 
comme  vn  champ  plein  demau- 
uaifes  herbesàc  d'efpines,portedes 
cfprits  ingrats,infideles  ,  enuieux 
^mechans.    Quiconque  feferoit 
bien  figure  cela,nc  lafcheroit  pas  fi 
aifément  les  refncs  à  la  colère.  Voi- 
la (ommairement  vne  partie  des 
remèdes  que  les  philo/ophes  pro- 
pofent  cotre  celle  furieufe  pasfion. 
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Il  y  en  a  encores  d'autres  qui  le* 
roicnttropl6gsàrapporter,ioincl 
qu'à  dire  la  vérité, la  plufparc  lonc 
pluftoftremedcsd'empiiiques  qui 
pallient  le  mal,quemedecinesioJi' 
des  qui  gucrifTent  nos  pasfions.  Le 
fouuerain  remède  eil  deicrterles 
yeux  furies  exemples  de  patience 
quelcs  feruiteursde  Dieu,  &  les 
Saincts  nous  ont  monllre  parmy 
lesrrauerfesdecemonde,  &  fur 
tout  de  les  arrefter  fur  ceux  que 
nousalailTczle  Fils  de  Dieu,  qui 
efl:antoutr.îge  des  hommes  ne  les 
a  pas  maudits;  qui  eflant  perfccuté, 
n'a  point  menacé  fes  bourreaux; 
qui  ertant  crucifié,  a  prié  pour  fes 
ennemis,  <Sc  qui  en  fin  par  vne  phi- 
lofophie  bien  efloignée  de  celle  de 
ce  monde, amis noi}re  falut  en  fà 
Croix,  nos  triomphes  en  ks  op- 
probres ,  ôc  noilre  gloire  en  fes 
lupplices. 
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\^^  O MME  la  Colère  en- 
flammant l'homme  àla 
vengeance  le  tranipor- 
te,de  manière  que  bien 
fouuent  il  femble  quelle  luy  aie 
rauy  toute  forte  d'humanité  ,  & 
qu'elle  l'ait  conuerty  en  vne  befte 
farouche  &  cruelle,  qui  ne  refpire 
que  le  fang  &  le  carnage  :  aufli  y 
a-r'il  vn  mouuement  contraire  à 
cefte  PâfTion  ,  qui  remet  l'hom- 
me en.l'eftat  de  l'homme»  &  qui 
venant  comme  àietter  de  l'eau  lur 
le  feu  de  fon  courroux  ,  le  rend 


Chapitre    I.  éi^ 

facile    à    pardonner  les  ourragcs 
qu'il    prétend  luy  auoireftéfai^ls 
indignemenc.     Cefte  Paiïioa  n*a 
point  de  nom  propre,  mais  fepeuc 
nommer,  ou  Debonnaireté,  ou 
Douceur,  ouClemence,  lelonlcs 
fu|ets  où  elle  fe  rencontre,  &n'eil 
autre  choie  qu'vn  mouuemenc  qui 
remet  lame  envnellattranquile, 
&    luy    fait  oublier  toutes  (ortcs 
d'iniures&  de  vengeances.  Com- 
me   ainfi  foit  donc  qu'j  les  hom- 
mes fe  courroucent  ordinaireméc 
contre  ceux  quilesmefprifent,  & 
ce    meipris  eftantvneiniure  qui 
part  de    la  volonté  de  celuy  qui 
nousoffenfejilellvifible  que  nous 
appailons  aifementnoftre    Colè- 
re ,  quand  nous  voyons  quM  n'y  a 
point  de  mépris  en  noftre  endroit, 
ou  que  me(nie  ceux  dont  nous 
nous  pourrions  plaindre  ,  ontfiit 
lachofeàregret,  &  contre  kur  ia- 


ÉT4       *-^E  LA  D'^BONNAtRETE, 

clinaBion  ,    &   non  point  parvnc 
malice  affedee :  dont  U  raifon  eft, 
parce  que  les  a6bions  humaines  de- 
pédenc  de  l'intention  de  celuy  qui 
les  fait.  C  cft  pourquoy  nous  figu-^ 
rants  qu'ils  n'ont  point  eu  de  mau- 
uaifc  intention  contre  nous,  nous 
1' s   penfons    exempts  de  crime: 
Pour    la  mefme  raifon  nous  per- 
dons aiiément  la  Colère  que  nous 
auons  conçcuë  contre  ceux  quis'e- 
ftans  meli)ris   tefmoienent    d'en 
auoirdeladouleur,  ^défirent  Je 
viuî-e  autrement  à  l'aducnir,  par- 
ce que  ce  defir  eft  vn  témoignage 
que  leur    volonté  a  elle  furpnic. 
Comme  par  exemple  vnamy  en 
nortre  maladie  nous  donnera  vn 
remède  qu'il  croira  propre  à  com- 
battre ôcàchafler  noftremal:  mais 
l'ayant    pris,  au  lieu  d'amender 
nollre    douleur  il  l'empire;  nous 
ne  nous  fafLiions  pas  amèrement 
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contre  luy  ,  parce  qu'il  nousappa- 
roill:  que  la  volonté  clKncdwMiois 
donner  du  foulagcment,  au  lieu 
d'aigrit  nollre douleur.  Er  particu- 
lièrement nous  nous  monftrons 
faciles  à  pardonner  à  ceuxquie- 
xcrcenc  à  l  endroit  d'eux  mcfmes 
ce  qu'ils  font  contre  nous:d  autant 
que  nous  ne  pouuôs  pas  nous  ima- 
giner qu'ils  nous  ayent  méprifez 
en  dcschofesaurquellcsilslefont 
eux-mefmcs  cnucloppcz,veu  qu'il 
cft  totitvifible  queperfonnenefc 
mcprife  ioy-meîmes.    Nous  par- 
donnons aufTi  aifément  à  ceux  qui 
confeflTent  franchement  leurs  fau- 
tes, &  qui  témoignent  fe  repen- 
tir de  leurs  offenfrs ,  d'autant  que 
nous  nous  figurons  que  cefte  dou- 
leur &  ce  regret  qu'ils  fontparoi- 
ftre,eft  vne  lacisfadion  &  vnefuf- 
fîiantc  peinede  leur  pechérdequoy 
nous  auôs  vn  exemple  domeftiquc 
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au  fubiet  de  nos  feruireurs,  d'entre 
leiquels  nous reprenonsauec plus 
d'aigreur,  &  punifTons  plus  feue- 
rement  ceux  qui  pallient  leurs  of- 
fenfes,  ou  qui  nous  refpondenr  ar- 
rogammenc  :  &  craittons  plus  gra- 
cieufement  ceux  qui  rccognoif- 
fent  leur  faute,  &  qui  nous  en  de- 
mandent pardon.  La raifon déce- 
la eft,  parce  qu'il  y  a  de  l'impuden- 
ce à  défendre  vne  faute  qui  eft  tou- 
te apparente  5  &  cefte  impudence 
n'cftaiitre  choie  qu'vn  infigne  mé- 
pris de  celuy  contre  lequel  on  con- 
tefte  effrontément  :  d'autant  que 
nous  méprifons  grande  ment  ceux 
aufquels  nous  témoignons  ne  por- 
ter nulle  fortedcrcfpcdoudere- 
uerencc. 

Nous  nous  appaifonsauffi  fa- 
cilement, quand  ceux  que  nous 
prétendons  nous  auoir  offenfcz 
s'humilient  deuant  nous,fouffrent 
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«os  reprim'endes ,  &  ne  nous  con- 
trcdifencen  aucune  façon:  parce 
que  cefte  fubmiflion  elt  comme 
vne  marque  de  la  crainte  ôi  de  la 
reuerence  qu'il»;  nous  portent,  par 
laquelle  ils  aduoiient  tacicemtnc 
qu'ils  font  nos  inferienrs.  A  raifoa 
dequcynous  nous  figurons  qu'ils 
ne  nous  ont  point  à  mépris  :  veu^ 
qu'on  ne  mcprifeiamais  ceux  que 
Ton  craint.  Cependant,  que  l'on 
dépouille,  &  que  l'on  dépofe  tou- 
te Colère  à  l'endroit  de  ceux  qui 
s'humilient  :  nousi  en  auons  vnc 
marque  au  Lyon  animal  généreux 
qui  n'exerce  point  fa  fureur,  mais 
qui  pardonneàceux  qni  fe  profter  • 
nent  contre  terre  pour  s'en  g'Ja-_ 
rantir  .-Nous nous  monftrons en- 
core doux  à  ceux  qui  faifans  meP- 
me  profeffion  que  nous ,  nous  ho- 
norent ,  &  ne  médifent  iamais  d^ 
»ous:  d'autant  que  ce  rcfpedlmoa* 
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ftre  qu'ils  nous  ont  en  bonne  efti- 
me  :  &  qu'ils  ne  nous  méprifent 
pomt.     Nous  pardonnons  aufsi 
volontiers  à  ceux  dont  nousauons 
auparauant  reçeu  quelque  infigne 
bien  fair,&  particulièrement  quad 
ils  nous  lupplicnt ,  &  quandauec 
des  prières  ardantes  &    pafsion- 
neeSjils  nous coniurent d'oublier 
l'iniure  qu'ils  nous  ont  faide^&dc 
n'vfcr  point  de  vengeance  en  leur 
cndroi6t;ce  qui  arriue  parce  que 
ces  fortes  de  prières  font  des  mar- 
ques de  leur  fubmisfion.Nous  par- 
donnons encor  volontiers  à  ceux 
qui  n'ont  point  la  réputation  d'c- 
flre  infolents, calomniateurs, moc- 
«jueurs,  ou  méprifeurs  des  autres, 
mais  qui  font  recogneus  gens  de 
bien,nc  faifants  iamais  outragea 
pcrfonne^fi  ce  n'ellauxmefchans, 
au  rang  defquels   nous  n'auons 
garde  de  nous  mettre.  Nouscom^- 

mau- 


X 


mandons  encor  à  noftre  Colère, 
quand  nous  cognoifTons  que  ceux 
qui  nous  onc  ofFcnlczfonc  perso- 
nés  puifTanteSjdefquclles  nous  de- 
uons  craindre  vne  plus   atroce  in-- 
iure,fi  nous  nous  meccons  en  de^ 
uoirdenous  venger  de  celle  qu'ils 
nous  ont  fai6te:  car  il  n  arriuc  guc- 
res  que  nous  facions  demonftratio 
de  colère  contre  ceux  que  nous  re-« 
doutons-,  n'eftant  paspoflible  que 
tout  à  la  fois  nous  craignions  vnc 
perfonne,&:que  nous  nous  cour- 
roucions contre  elle-mefme ,  nous 
partons  légèrement  par  d^^lTusles 
fautes  de  ceux  qui  nous  ont  ofF^-n- 
fezen  l'ardeur  de  leur  Colère.  De 
forte  que  fi  nous  nous  courrouças 
c6tr*cux,c*eft  auec  moins  d'aigreur 
&  de  reflenriment  -,  d'autant  que 
nous  iugeos  bien  que  ce  n'efl  poinc 
par  mépris  ce  qu'ils  enont  faitjpais 
que  iamais  pcrfonne  ne  mcfprifii 
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ccluy  qu'il  cftime  digne  ^  de  fort 
courroux  :  veu  que  le  mcfpris  cft 
fans  douleur  &  (ans  reffentimcnr, 
au  lieu  que  la  colère  eft  pleine  de 
douleur,&dcreirentimencde  Tin- 
iure  reccué. 

Les  lieux,  lestemps,lcs  occupa- 
tions ,  &  les  compagnies  feruent 
auffi  maintefois  à  nous  rendre 
doux  &  paifibles  ,  &àempeli:her 
que  nous  ne  nous  laiflionspastra- 
{porterà  la  Colère, fi ce n'eft pour 
vne  iniurebienatroceiCarparmy 
le  jeu,  parmy  les  banquets  ,  parmy 
IcsrefiouyjGTances  publiques,  entre 
nosamys  ,  au  milieu  de  nos  gran- 
des profperitez  j  Ôc  parmy  l'heu- 
reux fuccçz  de  nos  affaires  ,&  au 
milieu  de  nos  bonnes  efperances, 
nous  ne  receuons  pasaifément  les 
impreffions  de  la  Colère,  fi  ce  n'eft 
commcnous  auons  dit,qu'on  nous 
face  quelque  infigne  outrage  qui 
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furmonte  toute  forte  de  patience. 
Pareillement  quand  nous  aqonj 
laifTc  eicouler  beaucoup  de  temp^ 
fans  rechercher  la  ven^eâce  de  Tin- 
iure,peuà  peu  nous  l'oublions, & 
le  temps  ayant  alenty  noftre  ar- 
dtur,nous  perdons  entièrement  la 
volonté  de  nous  en  reflcntir.  Mais 
vnedeschofes  quiferuent  le  plus  à 
cftcindre  noftre  colere,c'efl:  quand 
quflqueautrc  queceluycontrele- 
quel  elle  elT:  embrafcc ,  a  e fté feue- 
rement  chaftié,ou  a  eftc  enuoyéaa 
fuppliceauparauant  que  nousayôs 
peu  afTouuir  noftre  vengeance  co- 
tre luy.CeftpourquoyPhilocratc 
eftant  interrogé  pourquoy  il  ne 
fe  purgeoit  pas  des  crimes  dont  il 
eftoit  accufe,  durant  que  le  peu- 
ple eftoit  en  colère  contre  luy,  ref- 
ponditquclaraifonde  cela  eftoit, 
parce  quil  attendoit  qu  vn  autre 
*€uft  cfté  iniuftement  accuf  é&  con- 
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damne  dcuant  luy,  figurant  ce  qui 
eft  bien:  véritable  ^  que  quand  les 
hommes  ont  aflbuuy  &vcrfé  tou- 
te le  ui  Colère,  &leur  fiel  fur  quel- 
<iuvn  ,  alors  ils  demeurent  plus 
doux,  &  que  leur  courroux  fe  coti- 
uertit  en  pitié  :  comme  ilarriuaà 
Ergophife,contreIequel  encor  que 
fes  luges  fuflent  plus  animez  que 
contre  Caliiftenc,  toutes  fois  ils  le 
declarerer^t  innocent,  &  le  deli- 
urcrent  du  fupplice  parce  que  le 
iour  dauparauant  ils  auoient  con- 
damne'Calliftene, 

D'abondant  les  hommes  fc 
monftrent  doux  &  placables  à 
ceux  fur  lefquels  ils  om  emporté 
quelque  fauorableiugement,  &:â 
ceux  encor  qu  ils  voyent  cxpofez 
à  des  maux  plus  cruels  qu'ils  leur 
culTent  voulu  faire  foufFrir  pour  fie 
venger  :  car  ils  croyent  qu'ils  font 
aflcz  chadicz  de  leur  ojfiTenfè^  ôc 
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que  de  leur  part  ils  font  afTczvégez 
dcriniure  qu'ils  ont  receuc.  Maiç 
parciculicrement  noilrc  Colère  ne 
s'allume  gueres  fouuenc  lors  que 
nous  nous  figurons  que  Timure 
que  nous  fouffronsnoqs  elT:  fai6te 
auec  iuftice,  &  que  nous  auions  bié 
meriré  ce  chaftlment:  car  alors  elle 
a  plus  l'image  d'vric  vengeance  iu- 
ftemenc  pourfuiuie^que  l'apparen  • 
ce  d'vn  mépris  oudVncimur^in- 
iuftemenc procurée.  Orcft-ilquc 
la  Colère  a  pour  obiedb  l'imufticc 
foie  vraye,  (oitapparcnce^puifquc 
comme  nous  auons  remarque  en 
fa  définition ,  elle  eft  vnreflenti- 
ment  dç  l'indignité  que  nous  cro- 
yons auoir  receuë  à  tort,ôc  ians  Ta- 
uoir  méritée:  Ceft po.urquoy lof s 
que  nous  ne  p refumons  aucune  in-^^ 
iuftice  en  l'offcnfe  que  nous  rece- 
uons:,  noftre  colère  n'éclate  pas  &: 
ne  court  pas  aifëment  ap  res  la  xca- 
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geance.  Et  pour  ceftw*  raifon  quand 
nous  voulons  reprédrc  quelqu Vn, 
ileftboadeluyi'eprefenterlefub- 
je6t  pour  lequel  nous  vfons  de  ce- 
lle fcuerité  en  fon  endroit;  afin 
que  luy  faifant  paroiftre  que  nous 
enauonsiufteoccafion,  celal'em- 
pelchc  de  fe  mettre  en  colère,  &:de 
-s'élcuer  contre  nous. Ce  qu*on  doit 
particulièrement  pratiquera  l'en- 
droit des  domeftiques  ôc  des  fer- 
uiteurs  ,  lefqucls  prendront  de 
meilleure  part^mo^  reprimendes, 
ô:  nous  feruiront  auec  plus  d*aiïr- 
étiorr  quand  nous  leur  monftre- 
rons  qu'ils  ont  failly,  &  que  nous 
îeurferons  cognoiflrc  Toffcnfe  qui 
nous  a  induits  à  leur  vfer  de  celle 
ri^rueur.  No  (Ire  colère  ne  s'efmeuc 
gucres  auiii  contre  ceux  que  nous 
croyons  deuoir  eftre  inienfîbles 
à  tout  ce  que  nous  leurfçaarions 
faire  ou  dire:  d  autant  que  la  Co- 
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Icrc  veut  que  Ton  fçaclie  &  que 
Ton  fente  fes  cfFeds.  Doù  vient 
auflique  pcr(onne  de  bon  fcns  ne 
fe  courrouce  iamais  cotre  lescho- 
fesinanimecs,&  qui  n'ont  nuUen- 
timent:  au  contraire  le  courroux 
que  nous  auons  tefmoigné  contre 
les  viuansjs'adoucità  l'endroit  des 
morts  j  d  autant  que  ces  perfon- 
nes  ont  fouffcrt  la  [dernière  mifere 
de  la  vie,  &  qu'elles  n'ont  plusny 
fentimcnt  ny  cognoifTance  des 
iniures  ,  qui  eft  vne  chofe  que  la 
Colère  dcfirc  ardemment.  Ceft 
pourquoy  Homère  ,  pour  appai- 
fer  Achille  qui  faifoit  de  grands 
outrages  au  corps  mort  d'He6i:or, 
luy  fait  remonftrer  que  c  eft  bat- 
tre la  terre  ,  &  outrager  vne  cho- 
fe infenfible.  Voila  fommaire- 
mcnt  ceux  à  l'endroit  defquelss'e- 
ftcnd  la  douceur  ou  la  detonnai- 
reté  des  honimes   qui  '  fçauenç 
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commander  à  leur  colère. 

Cette  douceur  eft  bien  feantca 
Routes  (ortcs  de  perfonnes  «    puis 
qu'c  lie  cft  commevn  reietton  de  la 
vrayc  humanité,  oupluiloft  parce 
qu'elle  eft  corne  vnvray  caradlere 
dcsenfansdeDieu  :  Mais  elle  eft 
f  n  ic  ne fçay  quel  plus  grand  luftre, 
6c  elle  iette  ie  ne  fçay  quel  plus  ag- 
grcablecfclat,  quand  elle  fe  ren- 
contre en  lame  des  Roys  ôc  des; 
Monarques  de  la  terre.  Car[queilc 
loiïange,quel  triomphe  ^&  quelle 
gloire  eft- ce  à  vn  grandPrince,d  a- 
Uôir  vn  plein  Empire  fur  tant  de 
millions  d'hommes,  dcftre  arbitre 
de  leurs  vies, d  eftre  maiftrs  dejeurs 
fortunes  &  de  leurs  biens,  de  pou- 
uoirleuerenvninftàtde  formida- 
blesarmées,dcpouuoirenvnchn- 
d'œil  defoler  les  villes&les  champs 
fans  craindre  la  rigueur  des  Loix, 
f  tneantmoinsparmy  cette  prodij 
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gicufc  puiflTaqce ,  ne  le  laifTer  point 
V  éblouir    les  yeux- J*V7ie  Ci  cxccfïif 
uclplendeur,nefelai(rvr  point  tra- 
fporrcra  la  Colère  ,  &  parmy  les 
offi^nfes ,  n'vler  d  aucune  feuerire, 
çfpargncr  le  fang  ,  contenir  fes 
paillons,  &  eft:iblir toute  fa  gloi- 
re à  faire  du  bien  à  ceux  cjui  fonc 
fournis  à  (on  authorité?  Au(fi  cet- 
te bonté  &  cette  clémence  des 
Princes  les  fait  non  (eulemcnt  ay- 
mer ,  mais  mî/fme  adorer  des  peu- 
ples,quiiontrauisdvn  doux  exccz 
^e  ioyc  ,  quand  ibifcvoyent  fou- 
rnis à  vne  puiiïance  qui'  n  a  rien 
d'infolenr ,  mais  de  qui  tous  les 
Hiouuements  vont  à  Icurxoflfer^ 
uation  ,  &  ne  fe  propofenc  pour 
glorieux    obied   que  leur  ialuc. 
Ç'eftdc  ces  bons  Princes-la  que  les 
Sujets  nefe  cachent  point ,  &  ne 
s'cnfuyent  point  de  deuant  eux, 
comnae  fi  vn  tygre^vn  ly  on,  ou  vne 
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autre  belle   fauuage  &  cruelle  fc 
prefenroic  à  leurs  yeux;  mais  au 
cocraire  accourent  de  toutes  parts, 
pour  les  contempler  &  pour  les 
admirer  comme  des  Aftresdebô- 
ne  influencc,dcfqucls  dépend  tou- 
te kur  félicité  C  eftpouf  la  gloire 
de  ces  Princes-la,    que  les  peuples 
von n  dans  les  Temples  ,  &  qu'ils 
chargent  les  Autels  de  vceux  Ôc  de 
priercs^G  eft  pour  eux  qu'ils  veillée 
^  qu'ifs  font  en  foucy,&c*eft  pour 
eux  quais  sot  prefts de  fouftrir  plu- 
-ftoft  mille  morts  qucdclaifferen» 
treprenctrc  fur  leurs  vies ,  aufquel- 
les  ils  fpuent  que  leur  faluç  eil  at- 
taché: Car  leur  Douceurôcleur  clé- 
mence comme  vnpuiflant  charme 
leuricancilieles  affedios  de  leurs 
fujcts,  &  leur  acquiert  leur  amour, 
qui  eft  le  plus  puiffantlien  ,  &  U 
plus  feure  garde  dont  lesMonar- 
c^uts  puilTcnt  affeurer  leur  puif^ 
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fance,  veu  q  l'il  n'y  a  point  d^Empi- 
re  plus  fcrineqacccluyquiplaiftà 
ceux  qui  obcylTcnt ,  au  lieu  que  les 
Empires  odieux  feruinctaifémét. 
Meimc  ceux  qui  ont  fceu  adoucir 
leur  auchoricc  par  la   Clémence, 
ont  toufiours  remporté  vn  heu- 
reux fuccczdeleurcrouuernemêc. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  la  Clé- 
mence eft  comme  le  fouuerain or- 
nement des  autres  vertus  Royales: 
voire  c'eft  aux  Princes,  comme  va 
chemin  [du  Ciel  &de  l'immortali- 
té ,  dVfcr  .modérément  d'vne (i  e- 
minente  Si  formidable  puifTance, 
d'aymer  leurs  fujets,  de  pardonner 
aux  humbles,  &s'abilcnir  de  toute 
cruauté  ,    de  ne  faire  aucune  vio- 
lence, de  ne  tremper  point  leurs 
mains  dans  le  liaç ,  dj  lu fT^r  cou- 
ler du  temps  pour  allenrir  leur  co- 
lère, de  procurer  le  repo.s'au  mon- 
de ,  &  de  donner  la  paix  à  leur  fie- 
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cle  :  Car  cela  fait  que  les  fujets  ne 
les  apprc  hendem  p$is,  mais  appre- 
liendcnt  feulement  pour  eux.  Au 
lieu  qu  au  contraire  la  violenccdes 
Princes  iette  biende  laterrcur  dans 
les  âmes  de  leurs  fubieds ,  majs  ne 
les  rend  pas ,  ny  plus  puifTantSjny 
plus  vénérables  en  leur  endroit:Et 
parmy  cela  ces  craintes  &  ces  ter* 
reurs  données  au  peuple,  font  de 
foibleschaincs,  &  de  foibles  liens 
de  leurs  a£fe6tiôs  ôc  de  leur  amour: 
veu  que  comme  ils  fc  figurêt  qu'ils 
n  ont  plus  de  fiijct  de  craindre,  ils 
commencentàhayr.    Mais  quand 
mefme  l'horreur  des  punitions  & 
des  vengeances  feruiroit  à  affermir 
les  Empires,  qui  ne.fçait  que  com- 
me c'eft  vnc  incomparable  honte 
aux  Médecins,  d*emplir  les  tom- 
beaux en  mettant  en  oeuutc  leur 
induftrie,  quaufTi  ceft  vninfigne 
opprobre  aux  Princes  de  s'eftablif^ 
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par  les  fuppplices  ?  Us  doiuent  à  la 
vérité  co^noiflre  tous  les  défauts 
de  leurs  tftats,  mais  |a prudence 
les  oblige  à  en  excufervnc  partie, 
&  s'ils  {ont  contraints  d'vfcr  de  fe- 
ueritc,  il  faut  que  ce  foit  pour  pu- 
nir des  crimes  qui  ne  méritent 
point  de  pardon  -,  &  touflours  ils  le 
doiuent  faire  aucc  des  tefmoigna- 
ges  de  doulcHr  &  de  regret:  &  au 
refte  déployer  leur  clcmenceà  l'en- 
droit de  ceux  aufquels  il  y  a  appa- 
rence d'amendement,nedeuât  pas* 
toufiours  rechercher  les  peines  & 
leschaftimens,  mais  bien  fouuenc 
fe  contenter  de  la  repentance  de 
ceux  qui  ont  ofFertfé,  Il  faut  qu'ils 
fc  fouuienncnt  que  c  eft  chofe  glo- 
rieufc  de  pardonner  à  celuyquc 
fon  offenfercnd  défia  aflèz  mile* 
rable,&  gue  c'eft  vne  afTez  rude  pu- 
RitioH  d'eftre  réduit  à  demander 
pardon  de  fon  crime;  il  faut  qu'ils 
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fe  figurcnc  que  les  Empires  cruels 
&  violents  font  bien  plus  amers 
que  durables  5  que  perfonnenefe 
peut  faire  craindreàplufieurs,  qu'il 
n  en  craigne  beaucoup,  &  q-icla 
vie  des  Pi  inces  eft  comme  vne  per- 
pétuelle eucrre&vne  perpétuelle 
mort,  s'il  faut  qu'ils  fe  desfient  ôc 
qu'ils  fe  jçardent  de  tant  de  mil- 
lions d'hommes  qui  ont  en  hor- 
reur leur  puiiTance^fielle  eft  outra- 
gcufe. 
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Jïons  des  hommes fc  Ion  les  àages, 
^  félon  les  conditions  oà 
ilsfetrouuent. 

CHAPITRE  I. 

Omme  encorque  tou- 
tes les  contrées  &  tou* 
tes  les  parties  du  monde 
ne  foient  pas  également 
battues  des  tempeftes  de  rair,neât- 
moinsiln'y^coindela  terre  ,  ny 
portion  de  rVniucrs,  oùilnes'ef- 
leue  au  moins  quelque  petit  vent 
ou  quelque  petit  orage.  Autli  en- 
corque tous  les  hommes  ne  foiéc 
pasfujctsaux  furieux  mouuemens 
de  mefmcs  Paflions  ,  fi  eft-ce 
qu'il  n'y  a  aage  ny  condition  qui 
n'en   re/Teme  quelque  efFed  ,  & 
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qui  n'en  foit  en  quelque  forte  agi^ 
téc.  Seulemeniy  at'il  cefte  diffc- 
rcnce,que  les  vus  en  ont  dVne  for- 
te, &  les  autres  en  ont  d'vfie  autre: 
lesvns  les  ont  plus  violentes,&les 
autres  les  ont  plu-«paifible's&  plus 
douces.     Car  autres  font  les  Paf- 
fionsdes  ieunes  hommes  ,  aurres 
celles  des  hommes  parfaits , autres 
celles  des  vieilles  gens,  autres  (ont 
celles  desriches, &  des  perfonnes 
heureufes  &  puifTantcs  ,  &  autres 
font  celles  des  pauures  ôc  des  mile- 
rables.  Et  premièrement,  pour  ce 
qui  regarde  les  Pallions  des  ieunes 
gens  ,  elles  fontchaudes&  arden- 
tes, à  cauie  du^angquiboutdans 
leurs  veines  ;  &  ce  qu'ils  défirent 
vnc  fois,ilî<  le  défirent  auec  véhé- 
mence. Toutesfois  ils  monftrent 
particulièrement  cefte  ardeur aur 
mouuemensdel'amour,  aufquels 
leur  aage,qui  ejft  en  {a  fleur ,    leur 

donne 
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donne  vne   violtnte  inclînatioa 
qui  relaie' en  la  chaleur  de  leurs 
pourGiitce's.    Mais  ils  fontfubietJ 
à  toutes  fortes  de  changemens ,  de 
n'ont  ny  fermeté,  ny  confiance  en 
leurs  affeârions  de  forte  que  leurs 
partions  rcfTemblent  proprement 
à  la  fain  &  à  lafaif  des  malades  qui 
fc    partent  auecles  accez  de  leur 
mal:  ou  pour  le  dire  mieux,  elles 
rertemblent  à  ces  feux  errants  qui 
s  allument  en  lair,   &pniss*cftei- 
gnent  en  mefmeinftant.  lis  font 
pareillement  fort  prompts    aux 
mouuemens  de  la  Colère  ,  &  fe 
lairtent  ailément  emporter  au  dé- 
pit, principalement  quand  on  leur 
veut  rauir  l'honneur,  ou  leur  fai- 
re quelque  forte  d'outrage.  Apres 
cela  ils  font  ambitieux ,  &  ayment^ 
partionnémcnt   la   gloire  :  d'où 
vient  qu'ils  préfèrent  la  vidroireà 
toutes  les  chofes  du  monde,  d'au- 
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tant  qu'elle  eftau  plus  haut  dcgrc 
de  Texcellence  à  laquelle  ilsafpi- 
rent.  Mais  ils  ne  font  point  auares, 
ny  n'aymentpcintlargent,  parce 
qu'ils  n'ont  point  encor  elprouué 
\c$  miferes  de  Icurpauuretc,  reC- 
fembiant  àceluy  auquel  vn  Ancien 
reproche ,  que  le  mcfpris  qu  il  fait 
de  lor  eft  vne  marque  qu'il  n'en  a 
point  cncor  goufté  la  douceur^ 
vcu  que  s'il  Tcuft  gouftée ,  il  cuft 
eu  les  mains  plus  promptes,&  euft 
efté  plus  diligent  à  1ère  cueillir  &  à 
le  ramafTcr.  ils  nont  non  plus  le 
courage  malin,mais  monftrenten 
leurs  adions  plus  denaifuetcque 
d'artifice,  d'autant  qu'ils  n'ont  pas 
encor  appris  les  rufes,  ny  expert^ 
mente  les  malices  du  monde.Mais 
ils  ont  lame  crédule,  &  adiouftenc 
aiiément  foy  à  ce  qu'on  leur  dit; 
parce  qu'ils  n'ont  non  plus  encore 
eiprouué  les  fraudes  des  hommeç^ 
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ny  n*ont  pasencoreftéfouuenta- 
bufez.  D  ailleurs  ils  font  pleins  de 
grandes  cfperances ,  aufli  bien  que 
ceux'  qui  font  pris  de  vin,tantàcau- 
fede  l'excefTiue  chaleur  qui  abon- 
de en  eux,  quaufïi  parce  qu'ils  n'oc 
poinrencorlency  les  iniurcs  de  la 
fortune:pourcc  fubieâ:  ils  viuenc 
d*efperance,d'autanc.  que  l'efperâ- 
ce  regarde  les  choies  aucnir ,  com- 
me la  mémoire  s  occupe  aux  paf- 
fees:Etquancàcux,  ils  fe figurent 
que  le  futur  ôc  le  temps  qui  leur  re- 
fte  à  viureeftlong;au  lieu  qu'ils  ne 
content  pour  rien  le  pafTé  Et  pour 
lamermeraifonjen  la  fleur  de  leurs 
ans',  ils  ne  fe  fouuiennent  point 
de  ce  qui  s'eft  efcoulc  auant  leur 
temps,maisefperêt  toutes  choies 
auenir:d*où  vient  qu'ils  fontaifez 
à  tromper  ,  dautanr  que  croyans 
âinfi  ,&  efpcrans  tout ,  il  efl facile 
de  leur  faire  croire^  efperer  ce  qui 
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n'eftpas.  Enfuitcedecela  il  font 
vaillans  &  hardis,  tant  parce  qu'ils 
font  Coleres^que  parce  qu'ils  font 
pleins  de  bonnes  efp^ances:  car 
la  Colère  fait  qu'ils  ne  craignent 
rien,  veu  que  le  courroux  diffipc 
la  crainte;  &  la  bonne  efperance 
fait  qu'ils  font  hardis,  parce  que 
celuy  qui  en  eftenyuréjavne  gran- 
de confiance  du  (uccez  de  ce  qu'il 
entreprend.  Outre  cclalcsieunes 
gens  font  honteux,  ne  cognoif. 
lans  rien  d'honnefte  en  celle  [vie, 
que  les  chofês  qu'ils  ont  apprifcs 
des  loix  ,  ou  de  leur  nourriture: 
c'eftpourquoy  quand  il  s*en  p^c- 
fente  quelqu'vne  de  la  nature  de 
laquelle  ils  ne  fontpas  biéinftruits 
ils  demeurent  comme  en  fufpens, 
&ncfçauentàquoy  fe  refoudre, à 
eaufe  dequoy  ils  font  ordinaire- 
ment fubieds^  rougir,  llsfontpar 
après  magnaninries  &  généreux, 
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tant  parce  qu  ils  oncvnebonc  opi- 
nion d'eux-mefmes ,  &  parce  qu'il 
ontvn  fuperbefentimenc  de  leur 
courage,  s'^ftimans  dignes  de  tou- 
tes grandes  chofes  :  qu'au (ïi  parce 
qu'ils  n*ont  point  encor  efprouuc 
les  câlamitez,ny  les  mifercs  quiab- 
batent  la  focrune  &  la  conitancc 
des  hommes  ^  mais    ignorent  les 
malheurs  aufquelsceftevie  eftfu- 
jette.  Au  refte  ils  ayment  mieux 
entreprendre  les  chofes  honora- 
bles, que  celles  où  il  y  a  du  profit: 
d'autant  qu'ils  fegouuernent  plu- 
ftoft  par  leur  propre  courage  ,  ôî 
par  la  bonté  de  leur  nature,  quia 
pourobie£ti'honne(lecédesciio- 
fesqueparles  difcoursdefaraifon 
qui  le  propofe  ordinairemét  pour 
nncequieftplusvcile.  Les  ieunes 
gens  ont  encor  cela  qu'ils  ayment 
indifféremment  lescompagniés  de 
ceux  de  leur  aage&  de  leur  con- 
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dicion  ,  fans  faire  cncor  vn  choix 
exquis  de  leurs  amis,  ce  qui  mon- 
flre  qu'ils  onc plus  de  curiofité  que 
de  foin  de  ce  qui  leur  peut  feruir 
ou  profiter  au  cours  de  leur  vie. 
Apres  cela  ils  font  exceflifs,  &  ne 
gardent  nulle  modération  en  leurs 
mouuements:de  forte  que  s'ils  ay- 
ment,ils  aymentfurieufement:  & 
s'ils  ont  de  la  haynç,  elle  eft  extre= 
nie:  Scainfî  en  toutes  chofes  ils  ne 
gardent  nulle  forte  de  médiocrité: 
ce  qui  naift  de  leur  prelomption, 
&de  ce  qu*ils  penfent  tout  fçauoirj 
quifairaufsi  qu'ils  parlent  hardi- 
Hientde  toutes  choies,  &qu'outre 
cela  ils  deffendent  leurs  imperti- 
nences auec  opiniailreté-  Ils  com- 
mettent force  fautes,mais  ordinai- 
rement cefontdesbauches  de  ieu- 
neffc  ,  quiprocedent  de  la  chaleur 
du  fàngjde  forte  qu'il  y  a  plus  d'in- 
folence  en  leur  fait  ^  quedeçrinpic 
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afFedé.  Ils  font  outre  cela  pitoya-' 
blcs  &  humains ,  d'autant  que  me- 
furans  les  autres  à  leur  innocence, 
lis  croyent  que  tout  le  monde  eft 
bon  ,  &  que  ceux  quifouffrenc 
quelqueexcefîiuemilere,  ne  l'ont 
point  méritée  :  &  pour  ce  (ubict  ils 
enontcompaffion,  Enfinlesieu* 
n^s  gens  font  plaifants ,  facétieux, 
&  aymentàrirc,  &àouyrdirevn 
brocard  ingénieux,  qu'ils croyenc 
eilre  vne  marque  de  bon  efprit ,  à 
raifon  dequoy  ils  radmirent.îls  ay- 
menraulfi  les  cheuaux,  les  chiens, 
la  chafTe,  les  combats, &  les  autres 
exercices  quiontquelque  forte  de 
violence  ou  de  plaifir.  Enfomms 
les  ieunes  eens  font  d'ordinaire  ri- 
eues  enmuentions,  maispauures 
a,ux  chofes de  iugemét:  ils  sot  pro- 
pres à  rcxeciirion,mais  incapables 
d Vngrâd  defTciniiUfont  nais  pour 
çxçiterdes  troubles: mais  ils  ne  s.qi^. 
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pas  rapables  de  les  appailcràls  em-  , 
braflent  beaucoup  ,  mais  les  eftrei- 
gncntpeu:ilsafpirencà  la  fin,  mais 
llsnc  regardent  pas  aux  moyens:Êt 
quandils  ont  fait  vne  faute,  ils  ont 
peine     de  la  recognoiftre&dcfe 
retirer  de  leur  erreur,  reflemblans 
àces  chcuaux  ombrageux  qui  fe  ca- 
brent, &quine  veulent nys^arre- 
fter  ny  sa  uancer.  Quant  à  ceux  qui 
viennent  fur  l'aage»  ils  ont  des  Paf- 
fions  prefquc  entièrement  côtrai- 
res  àcelles  des  ieunes  crês.Cir  d'au- 
tant  qu'ils  ont  beaucoup  veicu,  & 
qu'ils   ont  elle  fouucnt  trompez 
d'autant  auffi  qu'ils  onteuxmef- 
mes  fait  beaucoup  de  fautes, &que 
d'ailleurs  ils    cognoilTent  que  le 
mode  eft  plein  d*artifices&  de  me- 
chancetez.ils  ne  s'alTeurent  de  rien, 
mais  voyct  toutes  chofesauec  des, 
fianccj  &  s'ils  difent  leur  opinio  de 
quelque  afFaireic'eftcome  en  trem^ 
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blant.  De  force  qu  il femble qu'ils 
veulent  donner  a  entendre,  qa'en 
toutes  chofes  dumoadeily  aplus 
de  coiedurequcdecertitudetd'oii 
vient  que  le  refrein  ordinaire  de 
leurs  rcfponfes  &  de  leurs  dilcours 
eft^  Peut  eftre ,  VÂmunnture  efl  tl  vray: 
ce  qui  procède  de  la  grande  idée 
qu'ils  nôt  de  l'inconftance  des  cho • 
iès,&des  tromperies  des  hommes. 
Pourle  mefme  fujec  jlssôt  malins, 
elHcvne  pure  malice  d'interpréter, 
comme  ils  fontjtoutes  chofes  en  la 
plus  mauuaife  part:  &  pour  la  mef- 
me railoncncor  ils  font  desfiants 
Ôc  (oupçonneux  :foupçonncuK,  à 
caufe  de  leur  dcffiance:  ScdcfEants: 
a  raifon  de  l'expérience  qu'ils  ont 
des  chofes.  Au  refteny  ilsnaymér 
ardamméc,  ny  leurs  haines  ne  font 
furieufes;  mais  ils  ay  ment  ordinai- 
rement com  ne  deuancs  vn  iour 
liaïr:  &  hayflcnt,  comme deuants 
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vniouraymer.  Apres  cela,  ils  ont 
le  couracre  bas,  tant  à  caufedela 
froideur  de  leur  fang&de  leurs  ef- 
pritSjXju'àraifon  des  calamitez  paf- 
rées&  des  maux  qu'ils  ont  efprou- 
uez.Et  pour  ce  (uietfi  ce  n'eft  qu'ils 
ayent  quelque  grain  de  folie,  ils 
ne  fotgueres  de  hardies  entrepri- 
ses ,  ôc  ne  mettent  gueres  leur  for- 
tune &c  leur  honneur  au  hazard-, 
mais  fe  contentent  de  rechercher 
ce  qui  peut  les  mettre  à  couuert  de 
la  neceflité  :  d'où  vient  qu  ils  font 
auffi  auares,  &  donnent  retenucr 
mentjdepîTur  de  diminuer  ce  qu'ils 
croycnt  leur  cftre  neceflaire    :    à 
quoy   ils  font  encore  portez  par 
1  expérience    qui  leur  a  fai^bco- 
gnoiftre  combien  c'eft  chofe  dif- 
ficile d'amafTerdeeraiids  biens.  & 
combien  c'eft    chofe  aifee  de  les 
perdre.    Ils  font  pareillement  ti- 
mides ôc  craintifs,  &  accroiffeni 
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encore  leurs  apprehenfioos  par  l'i- 
magination, &  par  la  preuoyancc 
delaiuenir,  dot  ils  font  toufiours 
en  peine:  ce  qui  procède  de  la  f  roi- 
deurde  leurianij:  Car  cède  froi- 
.  deur  qui  cft  commune  aux  vieil- 
lards, difpofe  les  homes  à  la  crain- 
te, au  lieu  que  lachaleur  les  encli- 
ne à  la  hardieflc.      Parmy  cela  ils 
aymenc  grandement  lavici&prin- 
cipalement  (ur  le  déclin  de  leurs 
iours:c'el-l:arçauoir,  parce  que  les 
hommes   défirent  naturellemenr 
ce  dontilsont  vn  grand Defoin,& 
commeils  craignent  qu'il  ne  s'en- 
fuye  d'eux ,  ils  le  défirent  plus  paP- 
lionnément.    Uss'efpandcntaufïi 
oïdinaircmenr  en   plaintes,  qui 
font  des  marques  de  leurfoibleiîe, 
qui     les  rend  importuns-,  &  puis 
ils   embraffent  pluftoft  ce  qui  eft 
vtile  ,  que  ce  qui  eft    honorable 
en  quoy  ils  fcmonllrencordinai- 
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rementexc.efiifs,  iufques  à  paroi- 
ftrefordides,  &  ce  qui  naift  de  la- 
inour  qu'ils  ie  portent  à  eux-mef- 
incs.'carrvtilitéeftlebiendu  par- 
ticulier   qui  en  ell  accommodé: 
mais  riionnefteté,  va  au  bien  abfo- 
lumentjfans  confideration  de  Hn- 
tereft  du  particulier.     Apres  cela 
ils  font  pluftoft  impudents   que 
honteux:  car  ne  prenans  pas  tant 
garde  à  l'honneur  qu'à  leurs  com- 
moditez,ilsnefefoucient  pas  des 
opinions  du  mondeimais  les  mef- 
prifent.  Aurefteilsrenoncét  pref- 
que  aux  bonnes  efperances,&n  en 
ont  que  des  mauuaifes,  tant  parce 
qu'ils  fontdefHants&craintifsjque 
parce  que  l'expérience  leur  a  raie 
cognoiftre    que  la  plufpart     des 
chofes  font  mauuaifes,  6c  qu'elles 
empirent  toufiours ,   fi  bien  qu'ils 
viuenc  pluftoft  de  memoircquc 
d'cfperance,  parce  qu'ils  n'ont  plus 
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gueres  à  viure  ,  &  qu'ils  ont  dcfia 
beaucoup  vefcu'.carrEfperanceeft 
des  chofes  futures,  &  la  mémoire 
cftde  celles  quifontpaflees.  Et  ce- 
la eft  caufe  que  les  vieillards  font 
grands  parleurs, parce  qu'ils  pren- 
nent vnfingulicr  plaifir  à  parler, 
^  &  à  louer  le  temps  pafTé  :  De  nofîre 
temps  ,  difcnt-ils  ,  nous  faifious  cecy^ 
notufatfi^ns  ctU  prenans  ainfivne 
volupté  extraordinaire  au  fouue- 
nir  &  au  récit  du  pafTé.  Quant  à 
leur  Colère  ,  elle  eft  prompte  & 
ardentc,maisc'eft  vnfeude  paille 
qui  s'efteintauflitoft.  Leurs  cupi- 
direz  font  amorties  ou  impuiffan- 
tcs  ,  &  ne  peuuent  eftre  refueil- 
Icesny  reprendre  aucune  forte  de 
vigueur,  fi  ce  n  'eft  que  l'amour  de 
l'argent  les  anime  ou  les  cmbra- 
fe.  Et  de  là  vient  aufti  qu'ils  font 
temperez,& qu'ils  ayment  la  fru- 
galité,  qui  eft  vne  cfpece  d*e(par- 
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gne,  parce  qu'ils  fe  gouuernér  plus 
parledifcoursdela  rairon,quepar 
leur  propre  génie,  ou  par  leur  pro- 
pre inclination  :  car,  comme  nous 
auons  dit  le  difcours  regarde  l'at- 
tente,&  le  courage  regarde  l'hon- 
neftete,  comme  compagne  de  la 
vertu. Leurs  crimes reflentcnt  plus 
l'iniuftice  que  l'infolenceou  les  ou* 
tragesillsfontdifpofez  à  la  mife- 
ncorde,&  encore  plus  que  les  icu- 
ncs  gens, mais  pour  diuerfes  rai- 
fons:carles  ieunes  font  pitoyables 
parliumanite,  &les  vieillards  par 
impuifTancc;  quiàcaufe  de  Taage, 
leur  fait  appréhender  le  mal  dont 
ils  vovent  les  autres  accueillis, 
comme  s'il  eftoit  pendant  fur 
leurs  teft es:  qui  efl:  vnepenfecquc 
nous  auons  die  ailleurs ,  induire 
à  la  Mifericorde  &  à  la  Pitié  :  & 
pour  ce  fubiet  ils  ne 'font  que  fc 
plaindre  ,  &  n'ayment  pas  a  voir 
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rire,  nynchantefitpas  volontiers 
ceux  qu'ils  cognoifTent  plaifanrs  & 
facétieux:  d'autant  que  leuraage 
leur  a  refroidy  le  fang,&  leur  a  im- 
primé de  la  mélancolie  qui  ayme 
lafeuerité. 

Quant  aux  hommes  vigoureux 
&  parfaits,  comme  ils  font  entre 
CCS  deux  aages,auffi  participent  ils 
auithumeurs  des  vnes&des  autres, 
retranchans  ce  qu'ilyad'excefïifs 
cnlaieunefTeôcenlavicilltlTe  Par 
ce  moyen  ils  gardent  la  médiocrité 
en  toutes  choies-,  de  forte  queny 
ils  ne  font  trop  audacieux,ny  ils  Hc 
font  trop  timides, mais  fe  tiennent 
au  milieu?  nele  confiants  pas  en 
tout  le  monde  j  ny  ne  fe  desfiants 
pas  de  toutes  chofes,  mais  fondant 
&  examinant  les  affaires  qui  k  pre- 
fentent  par  lesregles  de  la  pruden- 
ce &  de  la  vérité.  Et  femblable- 
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ment ,  ny  ils  ne  font  chichwS,ny  ils 
ne  font  prodigues,    mais  mcfu^^ 
rent  leur  dépenfe  auxloixdeleur 
puiiTance  &  de  1  honneileic.    Et 
tout  de  mefme  encor  ils  gardent 
cefte  médiocrité  aux  autres  mou' 
uemcns  del'Irafciblc,  &des  Cu- 
pidiiez.  Leur  vareureil:  tempérée, 
&  leur  tempérance  eft  accompa- 
gnée de  courage  :  en  quoy  ils  par- 
ticipent des  ieunes  Se  des  vieuxi 
Car  les  ieunes  gens  font  vaillants, 
mais  fans  modération,  &  les  vieux 
font   tempérez,  mais    pleins  de 
crainte  &  de  peur:  &  pour  le  dire 
en  fomme  ;   Toutes  les  bonnes 
qualitez  qui    fe  trouuent  feparé* 
ment  aux    ieunes   &  aux  vieux, 
fe  trouuent  comme  reiinies  &  r  al- 
lices    en  vnaage médiocre,    qui 
demeure  dans  les  bornes  de  foii 
tempérament ,  ôc  de  fes  inclina- 
tions uacurcUes.  £t  quant  à  celles 

qui 
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qui  ont  de  l'excès  &  de  la  fupcr- 
fluircenlaieuneiïe,  onenlavieil- 
lefTe,  riiome  qui  eft en  cette aagc 
moyenne,les  chaftie,  &  les  retran- 
che, les  rcduifantau  poindt  delà 
vertu  Se  de  l'honneftecé. 

Il  faut  maintefiant  voir  quelles 
(ont  les  Paillons  des  hommes  eu 
eVard  à  leur  fortune  :  c'eftàdire, 
qu'il  faut  recognoillrelesPaffions 
delaNoblefTe,  des  Riches,  &des 
PuifTants  de  la  terre,  comme  font 
les  Rois  &  les  princes.  La  No- 
blefTe  a  donc  celle  PafTion  particu- 
lière de  defirer  ardemment  les  ho- 
neurs  :  car  comme  ainfi  foit  que 
tous  les  hommes  fouhaittent  na- 
turellement d'accroiftre  les  biens 
qu'ils  pofledent  :  la  Nobleffe  Ce 
voyant  riche  de  2;loire,  &  pleine 
d'honneur,  en  dcure  augmenter  le 
thrcfor ,  afin  qu'il  ne  femblepas 
qu'elle  mette  Ces  triomphes  en  ce 
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que  fcs  predccefTeurs  lay  ont  ac- 
quis ;  mais  que  comme  ils  l'ont  et 
clairée  de  leur  gloire^aufli  elle  veut 
tranfmettre  les  mcfmes  rayons  de 
fplendeur  à  fa  pofterité.  Et  puis  or- 
dinairement la  Noblefle  penfc 
que  c  eft  vne  genereufe  vanité  de 
ne  fc  tenir  pas  au  rang  de  ceux  qui 
ont  efté  égaux  à  leurs  Anceftres, 
voire  mefmc  quelquesfois  les  mef- 
prife:c*eftpourquoy  elle  veut  ad- 
ioufter  quelque  chofe  aux  orne- 
mens  de  (a  naifTance  ,  pourauoir 
dequoy  fe  recommander  pardef- 
fus  ceux-là.  Car  à  la  vérité  les  tro- 
phées de  races  font  quelquesfois 
fi  anciens  &  fi  mangez  du  temps, 
qu'il  eft  bien  aisé  d'en  faire  accroi- 
re :c'eft  pourquoyles  âmes  gene- 
reufes  doiuent  conferuercequela 
nature  &  la  naiffance  leur  don- 
nent :  autrement  fi  elle  de  gène- 
re,c'eft  vn  illuftrc  Ipedacle  d'in- 
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famîe  &  d*opprobre.  Comme  à  la 
verkcilyenaqmi  dégénéras  i  de  la 
magnanimité  de  leurs  pères,  nous 
foc  voir  d  epaifles  ténèbres  qui  for- 
tentdu  milieu  des  cclairs,cômcroii 
difoicdufilsdugrandScipion.  Ce 
mal  heur  arriue  aux  familleSjCom- 
me  aux  champs  où  croifTent  le» 
moifTons  &  les  fr uids  :  car  comme 
durant  que  la  terre  eft  bonne  on 
voit  naiftre  dans  les  champs  de 
bonsfruidls  &  de  riches  moifTonsj 
mais  venât  à  fc  lafTcr^ils  ne  rappor- 
tent plus  rien  d'excellent  nyd'ex^ 
quisrainfiles  bonnes  races  demeu* 
rantsenleurvieucur,  donnent  de 
grands  homes  pour  vnteps,  mais 
peu  à  peu  celle  (renercufe  vigueur 
venant  comme  a  le  rallcntirj  ne 
produit  plus  ces  braues  courages, 
&  ces  vaillants  hommes qu  elle  èle- 
uoicauparauant.En  cefculRoyaa- 
|iie,combien  de  grandes  &  d'illu- 
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ftres  familles ,  dont  les  noms  font 
autant  (i*£ftoilles  &  amât  de  fleur  s 
qui  embelliffent  nos  anciennes  hi- 
ftoircs ,  font- elles  clleintes  &  per- 
du'cs,  ou  s'ilenrefte  quelques  reli- 
ques, font  elles  demeurées  inco- 
gneiies?  AureftçquandlaNoblef-  ^ 
ieviétàdéo^cncrer.ellGnous  don- 
ne  des  monftres  de  fureur  car  ce- 
luy  qui  eft  enflé  de  la  gloire  de  fes 
Anceftres,  &  quifeveucefloigner 
de  leur  vertu,ne  croit  pas  pouuoir 
faire  mieux  paVoiftre  lafplendcur 
de  Ql  naifiance,que  par  les  infolen- 
ces  &  les  violcn  ces,  dont  il  accom- 
pagne toutes  fes  a6î:ions  :  dequoy 
on  a  veu  de  prodigieux  exemples 
aux  deportemencs  des  defcendans 
de  Denys  le  Tyran, &  d' Alcy  biade. 
Etc  eft vn malheur  desckofcshu- 
maincs,que  corne  les  arbres  francs 
dcuiennent  fauuages,  ou  pour  n  e- 
ftre  pas  cultiuez  ,  ou  pournauoir 
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pas  la  terre  fauorable:auffi.lés  gra- 
des familles  fechangent,&  perd  et 
peu  à  peu  la  gloire  de  ceux  ijui  les 
6t  fondées.  Et  comme  les  Pliilofo- 
phcs  afleurent  qu'il  nyapdiiitcde 
plus  mauuaife  corrupciô  que  celle 
des  chofes  (ouuerainemènc  exccl- 
lentes,comme  nous  les  experimé- 
tons  en  la  corruption  des  parfums; 
aufsi  arr^ue,t'il  que  les  races  plei- 
nes de  magnanimité  ôcde  courao;c 
dégénèrent  en  des  efprits  ftupides 
&  lourds  ,  comme  on  a  veuenla 
pofteritédeCimon.dePericles,  & 
de  S  ocrate,  pour  ne  point  parler  de 
noftre  fiecle. 

QuantauxPaffions  des  Riches, 
cllcslontcogneuësà  toutle  mon- 
de :  veu  que  Ï6  fçait  que  ces  fortes 
de  gens  font  fuperbes,infolents,& 
outrageux  :  car  fc  fcntans  appuyez 
de  leurs  richcfles,  ils  s'imaginent 
que  toutes  chofes  sot  en  leur  pnif- 
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lance  ;veu  principalement  que  les 
richefTeSjpar  Tanarice  deshommes 
donnent  comme  le  prix  au  refte 
des  chofcs  qu'elles  peuuent  toutes 
achepter.  Les  riches  font  auffivo- 
lupi:ueux,efFemincz .  &  pleins  d^o- 
ftentatiô  :&  de  vanité, qui  leur  fait 
faire  monftre  de  leurs  threfors.  Ils 
font   voluptueux  &  effeminez  à 
caufe  descôtinuellesdelipes  ou  ils 
fe  plongent:  Ils  font  vains,  &font 
gloire  de  leurs  richeffes  5  parce  que 
leurs  penftesfontperpetuellemct 
occupées  aux  imagesde  leurs  thrc- 
lors,  defquels  ils  font  pluftoft  les 
efclaues  &  les  adorateurs,  quclcç 
poffefTeurs  &  lesmaiftres.  Et  puis 
ils  fe  figurent  que  tout  le  monde 
aymc  ce  qu'ils  aymét:en  quoy  cer- 
tes ils  ne  fetropcnt  pas  beaucoup^ 
veu  qu'il  y  a  vne  infinité  de  pcr- 
fonnes  qui  ont  bcfoin  de  l'affilian- 
ce  des  Riches  :Cdl:  pou  rquoy  vn 
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Philofophe    interrogé    par   vne 
PrincefTe  ,  quelle  chofe  elloic  la 
meilleure d*cllrc riche,  oud'eftre 
fagejTefponditiquele  meilleur  e- 
ftoit  d'cllre  riche ,  veu,  dit  il ,  que 
nous  voyons  ordinairement  les  fa- 
ges  aux  portes  des  Riches  pour 
mandier  leur  faueur.    Les  Riches 
ont   encor  cefte  vanité  ordinaire 
-qu'ils  le  croyent  dignes  des  gran- 
des charges  ;  parce  qu'ils  poffc- 
dent  des  threlors.pour  la  confide- 
ration  defquels  ils  eftiment  qu'il 
cft  raifonnable  qu'ils  commandée 
aux  autres  :  &  pour  le  dire  envn 
mot  ,  les  Richeflesi  d'vn  homme 
heureux,  mais  defticuédefagefle, 
font  paroidrc  Ton  efprir.  Mais  il  y 
a  bié  de  la  différence  encre  les  Paf- 
fions  de  ceux  qui  s'elleuét  de  nou- 
ueau  à  de  grands  biens ,  &  de  ceux 
qui  les  pofTedent  depuis  va  long 
temps-.Ecnefaur  point  douter  que 
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ceux  qui  ouc  depuis  peu  acquis 
leurs  richefTes ,  ne  foient  plus  vi- 
cieux, &  plus  infolécs  que  ceux  qui 
les  pofTedent  de  longue-raain:Car 
ils  entrent  en  ces  richelTes  comme 
en  vne  nouuelles  profefsion:où  ils 
fonn  du  tout  ignorants.  Quant  aux 
crimes  qu'ils  commettent  lesvns 
&  les  autres,  ils  tiennent  plus  de 
l'infolence  ou  de  l'incontinence, 
que  de  la  malice  :  car  ordinaire- 
ment ils  fe  fouillent  d'adulteres,&  .^ 
outragent  ceux  quirefiftent  à  leurs 
defirs. 

ll^rertei  parler  des  Princes,  des 
Roys  ,  &  des  grands  de  la  terre, 
donc  les  Pafsions  font  aufsiaffez 
cogneuës ,  veu  qu'elles  ont  vn 
grand  rapport  aucc  celles  desRi- 
ches,encorqu^i!failleauouêr  qu'ils 
les  ont  quelquesfois  plus  modé- 
rées &  plus  douces:  Car  les  grands 
font  ordinairement  plus  ialoux  de 
•  leur 
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leur  honneur;  &  plus  généreux 

3UC  les  Riches-.d'autant qu'Usant 
c  plus  grandes  chofes  à  faire ,  & 
vne  plus  grande  gloire  à  confcr- 
uer.  Au  reftc  iU  fe  contentent  or-- 
dinairemcnt  de  maintenir  leur  di- 
gnité fans  fe  foucier  d'vnegraui- 
té  afFe6tée  ôc  ttop  ferieufe  ;  car 
ja  dignité  donne ie  ne  fçay  quelle 
plus  grande  fplendeur  aux  nom- 
mes- c'eft  pourquoy  ils  fe  mon- 
ftrentmoderetj&fe  tiennent  à  U 
mediocricé-.d'autantque  la  digni- 
cé  eft  douce  ,  &  lagrauité'eft  vé- 
nérable. Au  refte,  quand  ils  s'et 
çhapcntils  ne  font  point  de  petits 
maux:  parce  qu'ordinairement  les 
efifefts  font  proportionnez  à  leurs 
caufes,&  fetrouuansles  armes  & 
UpuifïàncG  entre  ks  mains ,  ils 
exécutent  violemmcat  kurs  Paf- 
ÇonSj&font  des  maux  incompa- 
rables, reffe  m  blans  à  ces  grandes 
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riiiieres  qui  venansàfe  déborder^ 
vont  gafter  toutes  fes  moiffons ,  & 
renuerfer  &  deftmire  toutes  les  ef- 
pcrances  des  laboureurs.  A  quoy 
on  peut  adioufter^  que  leurs  bones 
fortunes  les  rendent  encor  plus  in- 
folcnts.    Damant  que fe voyants 
puiflants  en  moyens ,  &  heureux 
en  leur  famille  &  en  leurs  defTeins, 
ils  en  deuiennentfuperbesj&vi- 
uent  fans  aucune  confideration  de 
vertu  ou  de  vice  ,  à  caufc  des  fa- 
ueurs  de  la  fortune, qui  les      ef- 
blouyffenc  lEttoutesfois  il  y  a  de 
bonnes  natures,  qui  au  lieu  de  s'en- 
orgueillir, oudefe  mecognoiftrc 
parmy     ces  heureux  fuccez  de  ta 
fortune, en deuiennent  plus  mo- 
derécs,plus  relieicufes&  plus  crai- 
gnantes Dieu  ;  a  caufe  qu'ils  reco- 
gnoi/Tent  que  la  bonne  fortune 
qu'ils  ont,  cftvnprefent&  vnefa- 
ueur  de  fa  prouidence  ,  à  laquelle 
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pour  cefte  raifon,  ils  font  plus  afFe- 
d:ionnez  ôc  plus  dcuoticux  que  le 
reftc  du  monde,  veu  les  grands 
|jiens  qu'ils  en  ont  reçeus. 
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